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DIX-SEPT NOTES" 



SUR L'OLVRAGE INTITLLlî 



CONSIDÉRATIONS SUR L'ART DE LA GUERRE^'^ 



Cet ouvrage est divisé en quatorze chapitres, formant un 
volume de six cents pages. L'auteur est étranger au service de 
l'infanterie, de la cavalerie, de l'artillerie, à celui de l'étal- 
major. Il était lieutenant-colonel du génie en 1809, en Es- 
pagne; il y dirigea plusieurs sièges des places de Catalogne, 
d'Aragon, de la province de Valence. Le maréchal Suchet le 
recommanda comme un bon ingénieur; il obtint successive- 
ment pour lui le grade de général de brigade, de général de 
division et le titre de baron. En 181 3, lors de la campagne 
de Saxe , il fut désigné pour remplir à la Grande Armée les 
fonctions de premier ingénieur. H n'y justifia pas l'opinion 

^'^ Ces notes sont reproduites ici t. VÎII, p. 1 à qSq, ëdition de i83o.) 
diaprés le texte publié par le général ^*^ Par le baron Rogniat, lieutenant 

Montholon. (Mémoires de Napoléon, etc, général. Paris, in-8% 1816. 
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qu'avait conçue de lui le maréchal Suchet : il n'avait ni assez 
dVvpérience ni assez de solidité dans Tesprit. Ce qu'il faut 
surtout au premier ingénieur d'une armée, qui doit concevoir, 
proposer et diriger tous les travaux de son arme, c'est un bon 
jugement. 

PREMIÈRE .NOTE. 

OH(iANISATIOiN ET RECRUTEMENT DE L'ARMÉE. 

(Page 70.) 

ce L'usage des armées permanentes, constamment à ia disposition 

du prince, destinées à remplacer des levées temporaires et tumultuaires, 
s'établit dans toute l'Europe, et l'on soumit les villages à l'obligation de 
fournir annuellement un certain nombre d'hommes pour les former et les 
recruter; ces soldats ou miliciens {^milites) étaient désignés par la voie du 
sort sur toute la population n 

« De quels moyens bas et odieux les recruteurs ne se servaient-ils 

pas pour attraper dans leurs filets une jeunesse inconsidérée? n 

(Page 75.) 

r^ Mais ce mot de conscription effarouche les esprits de la multi- 
tude! Eh bien, changeons ce mot terrible. Prenons-en un autre, celui de 
milice , par exemple » 

(Page 79.) 

«Il se présente une question importante à examiner, c'est de savoir jus- 
qu'à quel âge il est convenable au bien des armées et de l'élat de retenir 
les soldats sous les drapeaux. Vers l'âge de trente ans, lorsque l'homme a 
fini son accroissement, ses membres commencent à perdre de leur ^ou- 
plesse : il devient bientôt lourd, pesant n 

(Page 86.) 

(t Les habitants du Nord , engourdis par les frimas , engraissés par la 

bière, ont le corps gras et lourd, l'humeur patiente et flegmatique et l'ima- 
gination paresseuse. Ceux du Midi, animés par la douce chaleur du climat 
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et du vin, ont le corps sec el maigre, mais nerveux, l'imagination vive et 

rhumeur inconstante Les premiers, habitues à une vie dure au milieu 

de leurs affreux climats soutiennent les travaux et les fatigues de la 

guerre sans proférer de plaintes, sont impassibles aux coups de la fortune 
et obéissent machinalement sans aucune réflexion; mais froids, apathiques 
et lents, ils soutiennent difficilement les marches rapides et sont peu 
propres aux attaques brusques et aux saillies de Faudace. Les seconds, vifs 
et agiles, susceptibles d'enthousiasme et d'élan, marchent rapidement en 
avant, courent sur l'ennemi et se précipitent au milieu des périls. Rien 
de plus redoutable que leur première impulsion; mais ce premier feu se 
calme bientôt; un long danger les dégoûte, de longs travaux les impa- 
tientent. La vie rude des camps, qui ne leur offre aucune des douceurs 
auxquelles ils sont accoutumés, leur parait insupportable; les marches ré- 
trogrades les découragent. Si le succès les enflamme, le moindre revers 
les abat. Indociles et inconstants, ils n'obéissent que difficilement au frein 
de la discipline, yt 

(Page 83.) 

ftLes Anglais, le peuple du monde qui a les meilleures institutions ci- 
viles et militaires t) 

Les enrôlements forcés ont toujours été en usage dans 
les républiques comme dans les monarchies, chez les anciens 
comme chez les modernes. Les paysans étant esclaves en Rus- 
sie et en Pologne, on y lève des hommes de la même manière 
qu'on lève des chevaux dans les autres pays. En Allemagne, 
chaque village a son seigneur, qui désigne les recrues, sans 
considérer ni les droits ni les convenances de celles-ci. En 
France, on a toujours pourvu au recrutement de l'armée par 
la voie du sort; ce qui s'appelait tirer à la milice sous Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI, tirer à la conscription sous l'empereur 
Napoléon. Les classes privilégiées étaient exemptes de tirer à 
la milice; personne n'était exempt de tirer à la conscription. 
C'était la milice sans privilège, ce qui la rendait aussi désa- 
gréable aux classes privilégiées que la milice l'était à la masse 



6 COMMENTAIRES DE NAPOLEON K 

du peuple. La conscription ëtait le mode le plus juste, le plus 
doux, le plus avantageux au peuple. Ses lois ont été si perfec- 
tionnées sous l'Empire, qu'il n'y a rien à y changer, pas même 
le nom, de peur que ce ne soit un acheminement pour alté- 
rer la chose. Les départements qui depuis 181 4 ont été déta- 
chés de la France ont sollicité et obtenu comme un bienfait 
de continuer à être soumis aux lois de la conscription, afin 
d'éviter l'arbitraire, l'injustice et les vexations des lois autri- 
chiennes et prussiennes sur cette matière. Les provinces il- 
lyriennes , depuis longtemps accoutumées au recrutement 
autrichien, ne cessaient d'admirer les lois de la conscription 
française, et, depuis qu'elles sont rentrées sous le sceptre de 
leur ancien souverain, elles ont obtenu qu'elles continuassent 
à les régir. 

Pendant les dix premières années de la révolution, les ar- 
mées ont été recrutées par la réquisition, qui comprenait tous 
les citoyens de l'âge de dix-huit à vingt-cinq ans. Il n'y avait 
ni tirage ni remplacement. Les lois de la conscription ne dé- 
signaient pour le recrutement de l'armée que les jeunes gens 
qui entraient dans leur vingtième année. Ils n'étaient obligés 
à servir que cinq ans, ce qui avait l'avantage de former un 
plus grand nombre de soldats qui, dans des moments de crise, 
se trouvent à portée de défendre le pays; mais cela avait bien 
des inconvénients. H serait à propos d'étendre la durée du ser- 
vice à dix ans, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de trente ans, sauf à 
donner des congés et à renvoyer chez eux, avec l'obligation de 
rejoindre leurs régiments en temps de guerre, tous ceux qui, 
âgés de plus de vingt-cinq ans, auraient servi cinq années ré- 
volues. C'est de trente à cinquante ans que l'homme est dans 
toute sa force, c'est donc l'âge le plus favorable pour la 
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guerre. Il faut encourager par tous les moyens les soldats à 
rester aux drapeaux; ce que ion obtiendra en faisant une 
grande estime des vieux soldats, en les distinguant en trois 
classes, donnant, par exemple, cinq sous par jour à la troi- 
sième, sept sous six deniers à la deuxième, dix sous à la pre- 
mière, quinze sous aux caporaux, trente sous aux sergents. H 
y aurait une grande injustice à ne pas mieux payer un vétéran 
qu'une recrue. 

Un million d'âmes fournit tous les ans 7 à 8,000 conscrits, 
à peu près un cent trente-cinquième de la population; la moi- 
tié est nécessaire pour satisfaire aux besoins de l'administra- 
tion, de réglise et des arts. Une levée de 3, 5 00 hommes par 
an, en dix ans, donnerait 3o,ooo, en tenant compte des 
morts: i5,ooo hommes formeraient l'armée de ligne, i5,ooo 
l'armée de réserve. Sur les i5,ooo hommes de l'armée de 
ligne, on en tiendrait 6,000 sous les armes pendant douze 
mois, /i,ooo pendant trois mois, et 5,ooo pendant quinze 
jours; cela équivaudra à 7,000 hommes pour toute l'année 
qui seront soustraits à Tagricuiture. Les i5,ooo hommes de 
l'armée de réserve ne seraient en rien distraits de leurs tra- 
vaux ni éloignés de leurs foyers. 

Napoléon devait k la paix composer son armée de 1,200,000 
hommes, dont 600,000 de l'armée de ligne, 200,000 de 
l'armée de l'intérieur, 4oo,ooo de l'armée de réserve. Les 
600,000 hommes de l'armée de ligne eussent formé : 1° qua- 
rante régiments d'infanterie de douze bataillons, chacun de 
910 hommes, ayant un escadron d'éclaireurs de 36o che- 
vaux de quatre pieds six pouces, une batterie de huit canons 
servie par 180 hommes, une compagnie de sa|>eurs de i5o 
hommes, un bataillon d'équipages militaires de trois compa- 
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gnies, de ââ voitures et 890 hommes; â*" vingt régiments 
de cavalerie de 3, 600 hommes, savoir : huit de cavalerie 
légère, six de dragons, six de cuirassiers, chaque régiment 
de dix escadrons de 36o hommes, partagés en trois compa- 
gnies; 3° dix régiments d'artillerie comprenant chacun huit 
bataillons de 000 hommes; 4° un régiment du génie de huit ba- 
taillons, 4,000 hommes: 5** un régiment d'équipages mili- 
taires de /i,ooo hommes; total 600,000 hommes. 

L'Empire contenait plus de ko millions de population: il 
devait être divisé en quarante arrondissements, chacun d'un 
million. Chaque arrondissement devait être assigné pour re- 
crutement à un régiment d'infanterie. On eût remédié à la 
crainte de l'esprit de fédéralisme en ayant soin que les ofli- 
ciers et la moitié des sous-officiers fussent étrangers à l'arron- 
dissement. 

L'infanterie d'une armée étant représentée par un, la cava- 
lerie sera un quart, l'artillerie un huitième, les troupes du 
génie un (juarantième, les équipages militaires un trentième, 
ce qui fera treize trentièmes; mais il suffit que la cavalerie soit 
le cinquième de l'infanterie de l'Etat, à cause des pays de mon- 
tîignes. 

L armée de l'intérieur, de 300,000 hommes, eût été com- 
posée de deux cents bataillons d'infanterie et de quatre cents 
compagnies de canonniers, destinés en temps de guerre à dé- 
fendre les places fortes et les côtes. Cette armée n'eût eu que 
les officiers d'existants; les sous-officiers et soldats n'eussent 
été réunis que le dimanche au chef-lieu de leur commune. 

Les 4oo,ooo hommes de l'armée de réserve n'eussent existé 
(|ue sur le papier; ils eussent seulement été soumis à une revue 
lous les trois mois, pour certifier leur existence et rectifier les 
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signalements. Ces i, s 00,000 hommes n'eussent ainsi sous- 
traita Tagriculture que 280,000 hommes. 

Les Romains, les Grecs, les Espagnols, sont des nations 
méridionales; dans leurs siècles de gloire, leurs armées furent 
patientes, disciplinées, infatigables, jamais découragées. Les 
Suédois sous Gustave-Adolphe et sous Charles XII, les Russes 
sous Souwarof, étaient agiles, intelligents, impétueux. Les cir- 
constances territoriales du pays, le séjour des plaines ou des 
montagnes, l'éducation ou la discipline, ont plus d'influence 
que le climat sur le caractère des troupes. 

Les institutions militaires des Anglais sont vicieuses : 1° ils 
n'opèrent leur recrutement qu'à prix d'argent, si ce n'est que 
fréquemment ils vident leurs prisons dans leurs régiments; 
2*" leur discipline est cruelle; 3° l'espèce de leurs soldats est 
telle, qu'ils ne peuvent en tirer que des sous-offîciers médio- 
cres, ce qui les oblige à multiplier les officiers hors de toute 
proportion; [i"" chacun de leurs bataillons traîne à sa suite des 
centaines de femmes et d'enfants; aucune armée n'a autant 
de bagages; 5° les places d'officiers sont vénales; les lieute- 
nances, les compagnies, les bataillons, s'achètent; 6° un officier 
est à la fois major dans l'armée et capitaine dans son régi- 
ment, bizarrerie fort contraire à tout esprit militaire. 

DEUXIÈME NOTE. 

INFANTERIE. 

(Page 93.) 

«Mais le plus grand vice de nos bataillons, c'est de n'avoir qu'une 

seule espèce d'infanterie. Autrefois nous en avions de deux espèces : les 

piquiers, qui combattaient de pied ferme, et les arquebusiers, destinés à 

tirailler t) 

VI. 
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(Page 96.) 

«Voici de quelle manière je compose mon bataillon, que je nomme 
cohorte pour rappeler que j'ai en vue l'organisation romaine. La cohorte, 
en bataille, n'a d'autre division naturelle que celle des rangs; j'adopte 
donc cette division consacrée par l'exemple de l'ancienne légion romaine, 
et je fais de chaque rang une compagnie de ligne ; ce qui me donne trois 
compagnies de ligne par cohorte, puisque nous nous formons en bataille 
sur trois rangs. La première compagnie, formée de soldats choisis non pas 
à la taille, mais parmi les plus braves, les plus instruits et les plus aguer- 
ris, formera le premier rang, qui est le plus exposé, qui doit servir 
d'exemple aux autres : je lui conserve le beau nom de grenadiers, illustré 
par tant d'exploits et qui rappelle des souvenirs si glorieux. La seconde 
compagnie, formée par un second choix, sera placée au troisième rang; 
et enfin la troisième compagnie, composée des soldats les plus novices et 
les moins braves, encadrée au deuxième rang entre deux rangs d'élite, 
sera contrainte de faire son devoir. » 

(Page 99.) 

tt Outre ces trois compagnies de ligne, nous organiserons une quatrième 
compagnie de troupes légères, à laquelle nous conserverons le titre de vol- 
tigeurs, qui désigne fort bien le genre de leur service; car il est certain 
qu'il faut créer deux espèces d'infanterie, l'une formant des masses ou des 
lignes, pour soutenir l'effort ou le choc de la bataille et renverser l'en- 
nemi, et l'autre pour le reconnaître, le harceler et le poursuivre. C'est une 
vérité incontestable pour quiconque a fait la guerre " 

(Page 166.) 

« L'éducation des troupes légères et celle des troupes de ligne ne doivent 
pas plus se ressembler que leurs services. A quoi bon enseigner aux volti- 
geurs des mouvements graves et réguliers et des manœuvres de ligne, s'ils 
ne doivent jamais entrer en ligne ni en faire usage? Exerçons-les plutôt 
à courir, à sauter, à nager, à franchir tous les obstacles, à se couvrir de 
tous les accidents du terrain, h se disperser en avant des lignes, à se ral- 
lier à toutes jambes pour se pelotonner contre la cavalerie, à se mêler et 
à combattre avec nos cavaliers légionnaires, à sauter en croupe derrière 
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eux, et surtout à tirer avec beaucoup d'adresse dans toutes sortes de posi- 
tions; voilà l'éducation qui convient à la nature de leur service, v 

(P«ge 168.} 

<cLes voltigeurs sont destinés à combattre et à marcher isolément; il est 
donc inutile de leur donner un pas uniforme et de leur enseigner à ma- 
nœuvrer avec régularité et ensemble comme les troupes de ligne. Il suffit 
de les habituer à se réunir rapidement en cercle contre la cavalerie et à 
se rallier derrière les lignes. Us doivent, dans le premier cas, se rassem- 
bler au pas de course, se pelotonner tumultuairemenl autour de leurs of- 
ficiers et former un cercle plein, qui présente des feux et des baïonnettes 
de tous côtés; c'est la manière la plus prompte et peut-être la meilleure 
de former une petite troupe contre la cavalerie » 

(Page 900.) 

(cUne partie des voltigeurs de la première ligne sera dispersée en avant 
du front des cohortes. Le nombre de ces tirailleurs doit être proportionné 
à l'étendue de la ligne, à raison de trois ou quatre pieds par homme, 
espace nécessaire pour qu'ils puissent agir librement. Ce service n'em- 
ploiera guère qu'une demi-compagnie par cohorte; les autres voltigeurs se 
pelotonneront derrière la cohorte, ou ils resteront en réserve, prêts à suc- 
céder aux premiers tirailleurs, auxquels le repos devient nécessaire après 
deux ou trois heures de ce métier fatigant et périlleux. C'est cette réserve 
de voltigeurs qu'on emploiera è ramasser les blessés de la ligne pour les 
transporter aux ambulances, à aller chercher des supplémeqts de car- 
touches au parc, et enfin è tous les offices qui forcent a quitter les dra- 
peaux; de sorte que les soldats de ligne, n'ayant plus aucun prétexte de 
quitter leurs rangs, s'habitueront h ne jamais les abandonner et à rester 
inébranlables à leurs postes; ce sera le moyen de conserver les lignes gar- 
nies et sans brèche. Les voltigeurs de la deuxième ligne se pelotonneront 
à droite et à gauche de leurs cohortes en colonne, ou bien, lorsque les 
colonnes formeront des carrés, on les placera aux quatre angles, dans les 
positions que les faces laissent dégarnies de feux. ..." 

(Page ai 9.) 

« Les tirailleurs peuvent être de la plus grande utilité pour favoriser les 

approches des lignes ennemies et détourner ou troubler leurs feux; ils ne 

2. 
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doivent pas craindre de courir à deux ou trois cents toises en avant pour 
s'établir à leur portée et les désoler à coups de fusil, d'autant plus sûre- 
ment qu'elles ne pourront pas se venger, car, avec un peu d'intelligence 
et d'habitude, ils se mettent tous à couvert. Les uns se tapissent au fond 
d'un fossé, les autres se couchent dans un sillon; ceux-ci se cachent der- 
rière les arbres, ceux-là s'embusquent au milieu des haies et des bou- 
quets de bois 7> 

(Page 91&.) 

«L'ennemi lancera sans doute sa cavalerie pour éloigner et châtier ces 
tirailleurs importuns; mais nos voltigeurs savent s'en garantir : ils se ral- 
lient à toutes jambes , se pelotonnent et forment différents petits globes 
de feu, d'autant plus difficiles à aborder que chaque soldat, armé d'un 
fusil double , a deux coups à tirer » 

(Page 19.3.) 

R Notre tactique subdivise, de plus, les rangs ou compagnies d'une 
cohorte en huit et en seize parties; ce qui fixe à huit et à seize le nombre 
des sergents et des caporaux nécessaires pour commander ces sections. 
Les mêmes sous-officiers seront toujours chargés du commandement des 
mêmes sections, afin d'intéresser leur amour-propre à soigner l'instruction 
et la discipline des soldats sous leurs ordres n 

(Page 193.) 

R D'après mon organisation légionnaire, que je prie le lecteur de se 
rappeler, les grenadiers forment le premier rang, la troisième compagnie 
le second et la deuxième compagnie le troisième. Les trois capitaines se 
placeront' chacun à la droite de leur compagnie ou de leur rang; les 
trois lieutenants occuperont des places semblables à la gauche. La cohorte 
se trouvera ainsi encadrée entre ces six officiers, qui préviendront et em- 
pêcheront, par leur présence immédiate, les flottements et le désordre 
qui, dans les moments critiques, commencent ordinairement par les 
flancs, les parties faibles de tout ordre de bataille. Ils se trouveront pla- 
cés sur la même ligne que leurs soldats, qu'ils animeront et encourageront 
par leur exemple. Les six sous-lieutenants se placeront, à égale distance, 
derrière la cohorte pour maintenir l'ordre et empêcher qu'aucun soldat 
ne quitte son poste. Les sergents et les caporaux prendront place chacun h 
la droite de leur section 7> 
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(Page 169.) 

t( On exercera les voltigeurs à se mêler à la cavalerie légère et à com- 
battre avec elle Nous formerons nos voltigeurs en pelotons de la force 

de nos escadrons légionnaires, de 76 hommes; chaque peloton sera attaché 
à un escadron, qu'il accompagnera , au pas de course, dans tous ses mou- 
vements, afin de forcer ou de défendre les défilés. Ces deux armes se pro- 
tégeront entre elles, et chacune recherchera la nature du terrain qui lui 
est le plus favorable pour le combat, mais sans cesser de rester à portée 
de se soutenir mutuellement. Le voltigeur doit s'exercer à sauter en 
croupe derrière son cavalier, afin que les pelotons d'infanterie puissent se 
transporter d'un endroit à l'autre aussi vite que la cavalerie. On l'habi- 
tuera à passer son fusil en bandoulière sur son dos et à sauter derrière le 
cavalier en appuyant légèrement les mains sur la croupe du cheval 

La plupart de ces exercices supposent que les voltigeurs ne portent pas 
de sac; ce fardeau leur Aterait leur légèreté et leur souplesse et nuirait 
sans cesse à la rapidité de leurs mouvements. Je voudrais qu'on chargeât 
leurs sacs sur des chevaux de bât, à la suite de chaque cohorte; il en 
faudrait neuf par cohorte " 

(Page 3io.) 

« Nous formons notre avant-garde de cavaliers légionnaires des 

quatre légions du corps d'armée, avec un nombre égal de voltigeurs jj 

(Page 191.) 

«Je ne dirai qu'un mot des instruments militaires, et ce sera pour 
tâcher de faire proscrire le tambour, instrument barbare, qui, par ses sons 
monotones et désagréables , assourdit, attriste et fatigue l'oreille la moins 
sensible » 

(Page i46.) 

«Les légionnaires romains se couvraient d'armes défensives. Nos fan- 
tassins modernes, au contraire, se présentent nus au combat Ce 

défaut d'armes défensives est très-funeste à nos fantassins; tous les coups 
qui les frappent, de quelque loin qu'ils viennent, les mettent hors de com- 
bat; ils sont blessés par les plus légères atteintes » 

(Page 147.) 

<tll est facile de faire des cuirasses d'un poids très-supportable, impé- 
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nétrables aux coups de sabre, de baîonnetle et de lance, et à Tépreuve de 
la balle à la distance de cent toises. Je suis persuadé qu'un plastron formé 
d*une double peau de bufSe, bien matelassé et bien piqué, serait tout aussi 
impénétrable qu'une cuirasse en fer, à laquelle il serait d'ailleurs fort pré- 
férable sous les rapports de la légèret'é et de la souplesse Leur poids 

n'excédera pas huit ou neuf livres y> 

(Page i5o.) 

ce Les voltigeurs ont moins besoin de cuirasse que les légionnaires, parce 
qu'ils ne sont point destinés à combattre de pied ferme et à en venir aux 
mains avec l'ennemi; ils ne se battent que de loin n 

(Page 193.) 

((Les officiers de la compagnie, à l'exception du commandant, seront 
tour à tour chargés et responsables des détails qui sont maintenant le par- 
tage exclusif de nos sergents-majors. On réprimera, de cette manière, les 
friponneries des sous-officiers » 

(Page 969.) 

^ Qu'il me soit permis, en terminant ce chapitre, de réclamer contre un 
usage très-pernicieux à la santé et à la conservation des troupes, introduit 
parmi nous par la guerre de la Révolution : c'est de faire camper le sol- 
dat sans tente. C'est une des principales causes de cette affi*euse consom- 
mation d'hommes qui s'est faite dans le cours des guerres dernières, où 
l'on peut calculer, terme moyen, que les fantassins ne duraient pas plus 
de deux campagnes. Nos malheureux soldats, après avoir fait une marche 
pénible dans la boue par un temps de pluie, arrivent souvent, au milieu 
de la nuit, sur un terrain détrempé d'eau, qui ne leur offre aucun abri. 
Us n'ont ni le temps ni les matériaux nécessaires pour se faire des ba- 
raques; ils passent la nuit sous un ciel froid et pluvieux, sans pouvoir fer- 
mer l'œil; et, après avoir traîné pendant quelque temps une existence 
pénible, dont tous les instants sont marqués par les souffrances que leur 
fait éprouver une humidité continuelle, leur corps s'affaiblit, ils tombent 
malades et ils périssent misérablement " 

Les Romains avaient deux sortes d'infanterie : la pre- 
mière, armée à la légère, était munie d'une arme de jet; la 
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seconde, pesamment armëe, portait une courte ëpée. Après 
l'invention de la poudre, on conserva encore deux espèces 
d'infanterie : les arquebusiers, qui étaient les armes à la lé- 
gère, destines à éclairer et inquiéter l'ennemi; les piquiers, 
qui tenaient lieu des pesamment armés. Depuis cent cinquante 
ans que Vauban a fait disparaître de toutes les armées de l'Eu- 
rope les lances et les piques, en y substituant le fusil avec la 
baïonnette, toute l'infanterie a été armée à la légère; elle a 
été destinée à éclairer, à contenir l'ennemi. Il n'y a plus eu 
qu'une seule espèce d'infanterie. S'il y eut par bataillon une 
compagnie de chasseurs, c'était par opposition à la compagnie 
de grenadiers. Le bataillon était composé de neuf compagnies; 
une seule d'élite ne paraissait pas suffisante. Si l'empereur Na- 
poléon créa des compagnies de voltigeurs armés de fusils de 
dragons, ce fut pour tenir lieu de ces compagnies de chas- 
seurs. Il les composa d'hommes de moins de cinq pieds de 
haut, afin d'utiliser la classe de la conscription de quatre pieds 
dix pouces à cinq pieds, qui jusqu'alors avait été exempte; 
ce qui rendait le fardeau de la conscription plus lourd pour 
les autres classes. Cette création récompensa un grand nombre 
de vieux soldats qui, ayant moins de cinq pieds de haut, ne 
pouvaient entrer dans les compagnies de grenadiers, et qui, 
par leur bravoure, méritaient d'entrer dans une compagnie 
d'élite. Ce fut un moyen puissant pour l'émulation que de 
mettre en présence les pygmées et les géants. S'il eût eu dans 
ses armées des hommes de diverses couleurs, il eût composé 
des compagnies de noirs et de blancs; dans un pays où il y 
aurait des cyclopes, des bossus, on tirerait un bon parti de 
compagnies composées de cyclopes et d'autres de bossus. 
En 1789, l'armée française se composait de régiments de 
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ligne et de bataillons de chasseurs : les chasseurs des Gévennes, 
du Vivarais, des Alpes, de la Corse, des Pyrénées, qui, à la Ré- 
volution, formèrent des demi-brigades d'infanterie légère. 
Mais la prétention n'était pas d'avoir deux infanteries diffé- 
rentes, puisqu'elles étaient élevées de même, instruites de 
même, armées de même; seulement les bataillons de chasseurs 
étaient recrutés par des hommes de pays de montagnes ou par 
des fils de gardes-chasse, ce qui les rendait plus propres à être 
employés sur les frontières des Alpes et des Pyrénées; et, lors- 
qu'ils étaient aux armées du Nord, on les détachait de préfé- 
rence pour grimper sur une hauteur ou fouiller une forêt. Ces 
hommes, lorsqu'ils se trouvaient en ligne un jour de bataille, 
tenaient fort bien la place d'un bataillon de ligne, puisqu'ils 
avaient la même instruction, le même armement, la même 
éducation. Les puissances lèvent souvent, en temps de guerre, 
des corps irréguliers, sous le titre de bataillons francs ou de 
légions, recrutés de déserteurs étrangers ou formés d'individus 
d'un esprit ou d'une opinion particulière; mais cela ne cons- 
titue pas deux espèces d'infanterie; il n'y en a et ne peut y en 
avoir qu'une. Si les singes de l'antiquité veulent imiter les Ro- 
mains, ce n'est pas des armés à la légère qu'ils doivent créer, 
mais des pesamment armés ou des bataillons armés d'épées, 
car toute l'infanterie de l'Europe fait le service de troupes lé- 
gères. 

S'il était possible que l'infanterie n'envoyât en tirailleurs 
que ses voltigeurs , elle perdrait l'usage du feu ; il se passerait 
des campagnes entières sans qu'elle tirât un coup de fusil; 
mais cela n'est pas possible. Quand la compagnie de volti- 
geurs sera détachée à l'avant-garde, aux bagages, en flan- 
queurs, les quatre compagnies du bataillon renonceront donc 
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à s'éclairer? Elles laisseront donc arriver les balles des tirail- 
leurs ennemis jusqu'au milieu de leurs rangs? Lorsqu'une 
compagnie du bataillon sera détachée, elle devra donc renon- 
cer à se faire éclairer, ou bien elle devra être suivie par une 
escouade de la compagnie de voltigeurs? Cette compagnie de 
voltigeurs n est que le quart du bataillon, elle ne pourrait pas 
suffire au besoin des tirailleurs un jour de bataille; elle ne suf- 
firait pas davantage si elle était la moitié de son effectif, pas 
même si elle était les trois quarts. Une ligne, dans une jour- 
née importante, passe tout entière aux tirailleurs, quelquefois 
même deux fois. Il faut relever les tirailleurs toutes les deux 
heures, parce qu'ils sont fatigués, parce que leurs fusils se 
dérangent et s'encrassent. 

Quoi! les voltigeurs n'ont besoin d'aucun ordre, d'aucune 
tactique, pas même de savoir marcher en bataille? Ils ne se- 
ront donc jamais obligés de faire un changement de front, de 
se ployer en colonne,' de faire une retraite en échiquier? Non; 
il suffit qu'ils cr sachent courir, se servir de leurs jambes pour se 
soustraire aux charges de cavalerie, n Comment alors prétendre 
les réunir pour en former l'avant-garde de l'armée? Comment 
vouloir qu'ils s'éloignent à 3oo toises de la ligne entremêlés 
avec des pelotons de cavalerie légionnaire? Il n'est pas néces- 
saire d'apprendre aux soldats à courir, à sauter, à se cacher 
derrière un arbre; mais il faut les accoutumer, lorsqu'ils sont 
éloignés de leurs chefs, à conserver leur sang-froid, à ne pas 
se laisser dominer par une vaine épouvante, à se tenir tou- 
jours à portée les uns des autres, de manière qu'ils se flan- 
quent entre eux, se réunissent au petit pas quatre à quatre 
avant que les tirailleurs de cavalerie aient pu les sabrer, qu'ils 
se pelotonnent huit à huit, seize à seize, avant que l'escadron 



VI. 
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ait pu les charger, et rejoignent ainsi, sans précipitation, fai- 
sant souvent volte-face, la réserve où se trouve le capitaine, 
qui, avec le tiers de ses tirailleurs, rangés en bataille, reste 
à portée de fusil. La compagnie, ainsi réunie, doit former le 
bataillon carré, ou faire un changement de front, ou commen- 
cer sa retraite, se retournant, lorsqu'elle est trop pressée, au 
commandement demi-tour à droite y commencez le feu; à un coup 
de baguette, recommencer la retraite et rejoindre ainsi le chef 
de bataillon, qui lui-même est resté en réserve avec le tiers 
de ses hommes. Alors le bataillon se met en colonne, à dis- 
tance de peloton , et marche ainsi en retraite. Au commande- 
ment halte, peloton y à droite et à gauche en bataille, feu de deux 
rangs, il forme le bataillon carré et repousse la charge de la 
cavalerie. Au commandement continuez la retraite y il rompt le 
carré, forme les divisions, etc. ou bien il exécute avec sang- 
froid une retraite en échiquier sur la position indiquée, soit 
en refusant la droite, soit en refusant la gauche. 

Voilà ce qull faut apprendre aux voltigeurs, et, sil pouvait 
v avoir deux espèces d infanterie. Tune pour senîr en tirail- 
leurs, 1 autre pour rester en ligne, il faudrait choisir les plus 
instruits pour aller en tirailleurs. En effet, les compagnies de 
volontaires, qui vont plus souvent en tirailleurs que les autres, 
sont celles qui manœuvrent le mieux de larmée, parce que ce 
sont elles qui en ont senti plus souvent le besoin. C est avoir 
bien mal lu les auteurs grecs et latins que de faire de pareilles 
applications: il aurait mieux valu passer son temps à conférer 
avec un caporal de voltigeurs ou un vieux sergent de grena- 
diers: ils eussent donné des idées plus saines. 

Jusquà présent un bataillon, composé de plus ou moins 
lie compagnies, a été placé en bataille de manière à avoir un 
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commandant à la droite, un ou plusieurs au centre et un à la 
gauche; de manière qu'un capitaine eût toujours sous ses ordres 
ses mêmes officiers, ses mêmes sergents, et ceux-ci les mêmes 
caporaux, les mêmes soldats. Il n'ëtait pas possible que Ton 
supposât qu un jour on proposerait sérieusement de ranger en 
bataille une compagnie sur un rang, de sorte qu'elle s'étendît 
sur un front de 60 toises, son capitaine à la droite, son lieu- 
tenant à la gauche; de placer derrière les troisième et deuxième 
compagnies et en serre-files les six sous-lieutenants. Les trois 
capitaines du bataillon, rangés Tun derrière Tautre, seront 
tués par un coup de canon; les trois lieutenants le seront par 
le deuxième coup. Le capitaine placé à la droite pourra-t>-il se 
faire entendre à la gauche, lorsque le chef de bataillon, qui est 
placé au centre, le fait à peine? Comment les soldats recon- 
naîtront-ils la voix de leur capitaine, puisque les trois capi- 
taines seront placés au même point? Mais cela rendra plus 
faciles les feux de rang. Non; ces feux se feront bien plus faci- 
lement à la voix du chef de bataillon, puisqu'il est au centre. 
Il pourra arriver que le capitaine de la première compagnie 
commandera en avant y celui de la iromème Jixe , celui de la 
deuxième demtrtour à droite. Au commandement de division à 
droite y le bataillon se divisera donc en trois lignes, dont cha- 
cune contiendra des officiers, des sous-officiers, des caporaux, 
des soldats des trois compagnies? Au commandement de pelo^ 
ton à droite y on aura donc dans les six lignes des officiers, des 
sous-officiers, des soldats des trois compagnies? Si une compa- 
gnie est détachée, elle se mettra donc en bataille sur une 
ligne, et le reste du bataillon sur deux lignes? Quelle caco- 
phonie, quelle ignorance de Técole de peloton! Et c'est un of- 
ficier général français qui prostitue ainsi son uniforme à la 
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risëe de l'Europe! Comment le prote qui a imprime' son ou- 
vrage ne le lui a-t-il pas fait observer? Car enfin ce prote 
avait fait probablement la guerre, ou du moins il avait servi 
dans la garde nationale. 

3,000 voltigeurs seront à lavant-garde, sans être orga- 
nisées en bataillon; chaque peloton pour son compte; chaque 
capitaine serait ge'nëral en chef. Mais, en effet, comment pour- 
raient-ils être organisés en bataillon , puisqu'ils ne doivent ni 
savoir manœuvrer ni connaître la tactique, que chaque com- 
pagnie doit être attachée à la compagnie de cavalerie légère 
qui doit la prendre en croupe? Oh! vraiment, on a raison de 
vouloir leur apprendre à courir; ils en auront besoin, s'ils ne 
sont pas pris ou tués dès le premier jour. Si un peloton de 
5o hommes ne peut pas faire la guerre avec avantage sans être 
instruit, cette nécessité est bien plus grande pour un batail- 
lon, et elle s'accroît en raison des cubes pour une brigade de 
3,0 hommes. Mais opposez ces 3,ooo voltigeurs instruits, 
bons manœuvriers, organisés en bataillon, ce mélange avec 
la cavalerie ne produira aucun bon résultat; il entraînera la 
ruine de la cavalerie et de l'infanterie. Gomment la cavalerie 
légère pourrait-elle manœuvrer ayant en croupe un voltigeur? 
Comment pourrait-elle faire une résistance sérieuse si elle 
n'est pas soutenue par la cavalerie de ligne? Le métier des ar- 
rière-gardes et des avant-gardes à la guerre est de manœuvrer 
toute la journée. La cavalerie pourrait sans doute, en se sacri- 
fiant, transporter un homme en croupe dans une position in- 
térieure, afin que le fantassin arrivât plus vite: mais vouloir 
le faire marcher ainsi à lavant-garde ou à Tarrière-garde, 
c'est n'avoir pas la plus légère notion du service de ces armes, 
c est n'avoir jamais passé une journée à lavant-garde. Si cela 
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était avantageux, toutes les nations, tous les grands capitaines 
l'eussent fait. 

Le tambour imite le bruit du canon; c'est le meilleur de 
tous les instruments. Il ne dëtonne jamais 

Les armes défensives sont insuflisantes pour parer le bou- 
let, la mitraille et les balles; non-seulement elles sont inutiles, 
mais elles ont l'inconvénient de rendre les blessures plus dan- 
gereuses. Les arcs des Parthes étaient très-grands; maniés par 
des hommes exercés et robustes, ils lançaient les flèches avec 
une telle force qu'ils perçaient les boucliers des Romains. Les 
vieilles légions en étaient déconcertées. Ce fut une des causes 
de la défaite de Crassus. 

Les tirailleurs auraient plus besoin d'armes défensives que 
tous les autres, parce qu'ils s'approchent plus souvent de l'en- 
nemi et sont plus exposés à être sabrés par la cavalerie. Mais 
il ne faut pas les surcharger; ils ne sauraient être trop mo- 
biles. Ainsi, quand même les armes défensives seraient utiles 
à l'infanterie en ligne, on ne pourrait pas lui en donner, puis- 
que tous les hommes d'un bataillon font nécessairement le ser- 
vice de tirailleurs. 

Il n'est pas un cadet sortant de l'école qui n'ait eu l'idée 
d'armer les tirailleurs avec des fusils à deux coups; il leur 
a suffi de l'expérience d'une campagne pour sentir tous les 
inconvénients qui en résulteraient pour l'usage de la guerre. 

Il est cinq choses qu'il ne faut jamais séparer du soldat : son 
fusil, ses cartouches, son sac, ses vivres pour au moins quatre 
jours et son outil de pionnier. Qu'on réduise ce sac au moindre 
volume possible; qu'il n'y ait qu'une chemise, une paire de 
souliers, un col, un mouchoir, un briquet, fort bien; mais 
qu'il l'ait toujours avec lui, car, s'il s'en sépare une fois, il ne 
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le reverra plus. La théorie n'est pas la pratique de la guerre. 
C'était un usage dans Tarmëe russe qu'au moment de se battre 
le soldat mît son sac à terre; où sont les avantages attachés à 
cette méthode? Les rangs pouvaient se serrer davantage; les 
feux du troisième rang pouvaient devenir utiles; les hommes 
étaient plus lestes, plus libres, moins fatigués; la crainte de 
perdre son sac, où le soldat a l'habitude de mettre tout son 
avoir, était propre à l'attacher à sa position. A Austerlitz, tous 
les sacs de l'armée russe furent trouvés rangés en bataille sur 
la hauteur de Posoritz ; ils y avaient été abandonnés lors de la 
déroute. Malgré toutes les raisons spécieuses qu'on pourrait 
alléguer pour cet usage, l'expérience l'a fait abandonner aux 
Russes. Les neuf chevaux de bât seraient mieux employés à 
porter des caisses d'ambulance, des cartouches et des vivres. 

Les officiers des compagnies se dégraderaient s'ils se mê- 
laient des détails du décompte du soldat; ils deviendraient des 
sous-officiers. Le sergent-major est propre à ce service. Est-il 
donc impossible de trouver un sergent-major honnête homme? 
Mais, si l'officier abusait, à qui le soldat aurait-il recours? 
Quelle ne serait pas la répugnance d'un capitaine de recevoir 
des réclamations d'un soldat contre son lieutenant, qui fait 
sa société, avec qui il mange et dont il est l'égal. Nous vou- 
lons croire qu'aucun officier ne serait assez vil pour abuser de 
l'ignorance du soldat; mais celui-ci, qui, de sa nature, est 
soupçonneux, en aurait- il moins de méfiance? Et l'opinion 
de profond respect que la discipline militaire exige qu'il ait 
pour son officier n'en serait-elle pas altérée ? 

Les tentes ne sont point saines; il vaut mieux que le soldat 
bivouaque, parce qu'il dort les pieds au feu, qu'il s'abrite du 
vent avec quelques planches ou un peu de paille, que le voi- 
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sinage du feu sèche promptement le terrain sur lequel il se 
couche. La tente est nécessaire pour les chefs, qui ont besoin 
de lire, de consulter la carte. Il en faut donner aux chefs de 
bataillon, aux colonels, aux généraux, et leur ordonner de ne 
jamais coucher dans une maison, abus si funeste et auquel 
sont dues tant de catastrophes. A l'exemple des Français, 
toutes les nations de l'Europe ont abandonné les tentes; et, si 
elles sont encore en usage dans les camps de plaisance, c'est 
qu'elles sont économiques, qu'elles ménagent les forêts, les 
toits de chaume et les villages. L'ombre d'un arbre contre le 
soleil et la chaleur, le plus chétif abri contre la pluie, sont pré- 
férables à la tente. Le transport des tentes emploierait cinq 
chevaux par bataillon, qui seraient mieux employés à porter 
des vivres. Les tentes sont un sujet d'observation pour les affi- 
dés et pour les officiers d'état-major de l'ennemi; elles leur 
donnent des renseignements sur votre nombre et la position 
que vous occupez; cet inconvénient est de tous les jours, de 
tous les instants. Une armée rangée sur deux ou trois lignes 
de bivouac ne laisse apercevoir au loin qu'une fumée que l'en- 
nemi confond avec les brouillards de l'atmosphère. Il est im- 
possible de compter le nombre des feux; il est très-facile de 
compter le nombre des tentes et de dessiner les positions 
qu'elles occupent. 

TROISIÈME NOTE. 

CAVALERIE. 

(Page in.) 

« Cesi en vain qu'on a voulu subvenir au besoin de Tinfanteric par des 
corps de cavalerie indépendants de ses généraux; une funeste expérience 
n'a que trop souvent démontré les vices de cette méthode. La rivalité et les 
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jalousies des deux armes empêchent qu'elles ne se soutiennent et ne s'ai- 
dent à propos Il n'cxisie qu'un moyen de leur échapper, c'est d'attacher 

la cavalerie aux légions Le genre de service de la cavalerie légionnaire, 

qui consiste à éclairer, reconnaître, poursuivre, tendre des embûches, 
exige beaucoup de célérité et peu d'ordre. Ces cavaliers doivent s'étendre, 
se disperser, se glisser partout, tout voir, tout observer, s'habituer aux 
combats particuliers et compter sur la vitesse de leurs chevaux, soit pour 
atteindre, soit pour échapper. Ils feraient fort mal leur métier si on les 
accoutumait à rester réunis. Eu un mot, c'est la cavalerie légère, et non 
pas la cavalerie de ligne, qui doit faire partie de la légion, tt 

(Page 171.) 

r J'ai déjà dit que les cavaliers légionnaires doivent faire le ser\'ice des 
troupes légères : ainsi l'ordre, l'ensemble, la régularité ne leur conviennent 
pas mieux qu'à nos volligeurs. Leur éducation ne doit pas ressembler à 
celle de nos hussards et de nos chasseurs, que nous gâtons et que nous 
dénaturons par des manœuvres de ligne. En effet, si nous les habituons à 
^e réunir et à escadronner avec ordre, comment pourrons-nous obtenir 
d'eux qu'ils éclairent, qu'ils reconnaissent et qu'ils fouillent un pays, qu'ils 
observent et qu'ils épient les mouvements de l'ennemi, qu'ils se glissent 
sur ses derrières et inquiètent ses convois, qu'ils tendent des embûches, 
poursuivent les fuyards et fassent des prisonniers, qu'ils masquent et cou- 
\Tent la marche de nos colonnes, et qu'ils remplissent, en un mot, tous 
les autres devoirs des troupes légères, dont ils ne peuvent s'acquitter qu'en 
se dispersant et en combattant isolément? D'ailleurs, que gagnerons-nous 
à ralentir et à enchaîner la rapidité et la vivacité de la cavalerie légère 
par l'ordre et la régularité? Quel avanta^je trouverions-nous à la faire 
charger en ligne? En deviendrait-elle plus redoutable à l'ennemi? Je ne 
le crois pas, et des exemples anciens et modernes se pressent en foule 
pour soutenir mon opinion. Mais, sans remonter jusi|u'aux Numides et 
aux Parthes, ces bandes de cavaliers im»guliers et désordonnés si célèbres 
chei les anciens, je me contenterai de citer les spahis turcs et les Mame- 
luks, qui passent |M)ur les premiers cavaliers du monde, sans connaître 
d'autre manœuvre que celle de se [>elotonner tumultuairement et de char- 
ger en désordre et à bride abattue. J'en ap(>elle aux Français qui ont 
appris à connaître en Eg} pte la valeur des Mameluks : nos escadrons euro- 
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péens, avec leurs mouvements compassés et leurs charges en ligne, bril- 
laient-ils devant cette milice désordonnée? Pouvaient-ils lui résister un seul 
instant? N'étaient-ils pas rompus et taillés en pièces par les Mameluks, 
qui semblaient courir plutôt à des exercices qu'à des combats, tant ils 
trouvaient peu de dangers à ces sortes de charges? Quant aux fantassins 
français, s'ils parvinrent à braver des cavaliers aussi courageux et aussi 
adroits au milieu des plaines rases de l'Egypte, c'est une preuve irrécu- 
sable de l'impuissance de la cavalerie, quelque bonne qu'elle soit, contre 
de la bonne infanterie. 

î? Les hussards, qui forment la cavalerie légère des Autrichiens, ne furent 
dans l'origine que des bandes irrégulières de paysans hongrois, sans solde 
el sans discipline, faisant la guerre par l'appât du butin. Ils se dispersaient 
au loin, se glissaient partout et combattaient toujours isolément; ils sui- 
vaient les sentiers les moins pratiqués; ils pénétraient jusqu'au milieu des 
camps, dans l'ombre et le silence de la nuit; ils se glissaient sur les flancs 
et sur les derrières des colonnes; ils surprenaient les parcs, les convois et 
les postes isolés; et enfin ils observaient tous les mouvements de l'ennemi 
en se tenant tapis, le jour, dans les bois el dans les fourrés. Cette espèce 
de milice se rendit assez redoutable pour que la plupart des nations de l'Eu- 
rope cherchassent à l'imiter. Mais bientôt on voulut régulariser ces bandes; 
on en forma des régiments brillants, exercés à toutes les manœuvres de 
ligne, et dès lors les hussards perdirent presque toutes les qualités qui 
les avaient rendus si précieux. Les Cosaques, cette excellente cavalerie 
légère des Russes, sont aujourd'hui, ce qu'étaient autrefois les hussards 
hongrois; mais si, sous prétexte de les régulariser, on veut les astreindre à 
l'ensemble et aux mouvements réguliers des troupes de ligne, ils perdront 
presque toutes leurs qualités actuelles pour devenir de la cavalerie de 
ligne fort médiocre. 

^Concluons de tous ces exemples que les mouvements méthodiques et 
les manœuvres régulières ne sont pas indispensables à la cavalerie en géné- 
ral, et qu'ils sont même nuisibles à la cavalerie légère, dont ils gênent la 
rapidité et contrarient le service. Il n'en est pas de la cavalerie comme de 
l'infanterie : celle-ci n'a de force et de valeur que par Tordre, la discipline 
et l'ensemble; l'autre peut agir confusément et tumultuairement, pourvu 
qu'elle agisse avec rapidité. Il n'est pas jusqu'à son désordre même dont 
elle ne tire parti dans le combat pour envelopper l'ennemi, le menacer 
dans tous les sens, se multiplier à ses yeux, l'éblouir par la rapidité et la 

VI. u 
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variété de ses caracoles, enfin ébranler son imagination et la frapper de 
terreur » 

(Page 176.) 

î^La cavalerie de ligne des Français, avec ses gros chevaux de trait, sur- 
chargés de selles énormes, est sans doute trop lente et trop lourde, quoi 
qu'en disent quelques officiers de cavalerie. Ils s'imaginent que, si l'on don- 
nait à leurs escadrons des chevaux plus légers, ils ne pourraient plus cho- 
quer les lignes ennemies avec la même force: mais ils se trompent, car, le 
choc des corps étant en raison de la masse multipliée par la vitesse, il 
s'ensuit qu'on peut gagner par la vitesse d'un cheval ce qu'on perd de sa 
masse » 

(Page 901.) 

f( Les dix pelotons de la cavalerie légionnaire couvriront les flancs de l'in- 
fanterie à hauteur de la deuxième ligne, où ils pourront veiller à la sûreté 
des flancs sans se trouver exposés au feu des petites armes. (La deuxième 
ligne est éloignée de i5o toises de la première.) 

(Page 1 13.) 

« La cavalerie légionnaire des Romains ne formait guère que le ving- 
tième de leur légion. Les Romains n'étaient point cavaliers, et ce peuple 
chercha toujours à se procurer chez ses alliés la cavalerie dont il manquait. 
Les ailes des alliés, de la force des légions, en infanterie, avaient le double 
de cavalerie; ce qui donnait à une armée consulaire environ un onzième 
de cavalerie. Cette proportion d'un onzième semble suffisante pour remplir 
l'objet delà cavalerie légionnaire ou légère; il parait inutile de multiplier 
au delà du strict nécessaire une espèce de troupe dont l'influence est presque 
nulle pour gagner des batailles. Ainsi nous comprendrons dans l'organi- 
sation de la légion un corps de cavalerie de 760 chevaux; il sera divisé en 
deux parties, que nous nommerons ailes, comme les Romains, pour dé- 
signer qu'elles sont destinées à voltiger sur les flancs de l'infanterie afin de 
les protéger. Chaque aile sera subdivisée en cinq pelotons de 76 chevaux, 
auxquels leur petitesse permettra de se mouvoir avec beaucoup de rapi- 
dité, de vivacité et de légèreté, avantages que ne pourraient avoir de gros 
escadrons. D'ailleurs, le nombre des pelotons, égal à celui des cohortes, 
permettra d'en attacher à chaque cohorte isolée " 
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(Page 195.) 

«Les dix cohortes donneront 180 officiers d'infanterie pour toute ia lé- 
gion A ce nombre il faut ajouter deux chefs d'aiies de cavalerie, re- 
vêtus du grade de chef d'escadron, dix capitaines et autant de lieutenants 
|>our commander les dix pelotons de cavalerie légionnaire. On choisira 
pour la cavalerie les officiers de la légion les plus lestes et les plus vifs, car 
le service de la cavalerie légère s'accommode très-bien à ces officiers vifs, 
impétueux, passionnés, qui ne doutent de rien parce qu'ils ne calculent 
rien. Il faut que la fougue de leur tempérament les emporte sans cesse sur 
l'ennemi pour avoir de ses nouvelles, et qu'ils percent souvent le rideau de 
troupes légères dont il cherche à masquer ses mouvements t? 

(Page aug.) 

^ La cavalerie est destinée à jouer deux rôles bien différents. Elle doit , 
dans les marches, se disperser pour parcourir le pays, reconnaître el 
poursuivre; dans les batailles, au contraire, elle ne peut produire un 
grand effet qu'en donnant tout à coup en masse sur les points affaiblis et 
battus en brèche des lignes ennemies. Presque tous les peuples de l'Eu- 
rope ont senti que des rôles aussi différents exigeaient deux espèces de 
cavalerie; c'est ce qui les a engagés à distinguer la cavalerie légère de la 
cavalerie de ligne, qu'on nomme ordinairement grosse cavalerie " 

(Page 367.) 

r. L'usage des Romains était de placer la cavalerie sur les flancs de l'in- 
fanterie afin de la protéger et de la couvrir; c'est aussi celui des mo- 
dernes, lorsque les ailes ne s'appuient pas à des obstacles de terrain. 
Mais la cavalerie légionnaire suffit pour jouer ce rôle àejlanqueurs, et l'on 
doit tenir toute la cavalerie de ligne en réserve derrière le centre ou les 
ailes " 

(Page3i3.) 

V Le mélange des voltigeurs avec la cavalerie légère est admirable pour 
le succès de ces petits combats d'avant-garde v 

(Page3iA.) 

? Sous le règne de Louis XIV, les avant-gardes françaises étaient com- 
posées en partie de dragons, espèce de troupes légères mixtes qui com- 

4. 
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battaient quelquefois à cheval , plus souvent à pied Cette arme , qui , de 

nos jours, n'existe plus que de nom, rendait de grands services aux avant- 
gardes; cependant il est facile d'apercevoir que nous pouvons remplacer 
les dragons, à moins de frais, par le mélange proposé de nos cavaliers lé- 
gionnaires et de nos voltigeurs. Nos fantassins légers, portés en croupe, 
voyagent avec la même vitesse que les dragons, et ils n'ont pas, comme 
eux, l'inconvénient de distraire du combat une partie des soldats pour te- 
nir les chevaux, et enfin ils se battent d'autant mieux î\ pied qu'on n'exige 
jamais d'eux un autre genre de combat. Quant « l'économie, elle est sen- 
sible, w 

(Page i56.) 

« Le sabre de nos cavaliers légionnaires sera droit comme celui des dra- 
gons, afin de les engager à frapper d'estoc plutôt que de taille; ils porte- 
ront une lance de dix ou douze pieds, dont la courroie sera passée au 
bras gauche, et ils auront une carabine fort courte, suspendue à l'arçon 
de leur selle, v 

( Page 1 1 5. ) 

'^ C'est une chose ridicule que l'éducation cfe nos dragons : sont-ils 

à cheval, on lâche de leur persuader que l'infanterie ne peut jamais ré- 
sister à l'impétuosité de leurs charges; sont-ils à pied, on leur dit qu'ils 
sont invincibles contre la cavalerie. C'est ainsi qu'on leur inspire, tour à 
tour, du mépris pour les deux armes, v 

(Page aa8.) 

^ Je composerai mon corps d'armée de quatre légions, plus une réserve 
de 3,000 chevaux de ligne, ce (|ui ferait au complet plus de 36,ooo 
hommes, classés de la manière suivante : 9Q,8oo fantassins de ligne, 
7,600 fantassins légers, 3, 000 chevaux légionnaires, 3, 000 chevaux de 
ligne, sans compter les artilleurs et le3 sapeurs. Après avoir fait la part 
des convalescences, des maladies et des absences, qu'on peut estimer h un 
cinquième, il restera 3o.ooo combattants. On voit que la cavalerie forme 
un sixième de l'armée " 

(Page a3o.) 

r Quant à la cavalerie de ligne, il parait préférable de n'en former 

(ju'un seul corps à chaque corps d'armée, puisqu'elle ne peut obtenir de 
grands résultats qu'en combattant réunie. Elle sera placée en réserve. 
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dans les batailles, sous les ordres immédiats du général en chef, pr<^te à 

donner au moment opportun Mais, si nous voulions la faire charger, 

dès le commencement de la bataille, sur de l'infanterie intacte et aguer- 
rie, elle serait infailliblement ramenée sur le reste de l'armée, où elle 
communiquerait son désordre y^ 

(Page3to.) 

" Nous formons notre avant-garde des cavaliers légionnaires dem quatre 
légions du corps d'armée, avec un nombre égal de voltigeurs, qu'on ob- 
tient en prenant quatre compagnies par légion. Ce corps léger, composé 
de 3,000 chevaux, de 3,ooo voltigeurs et de cinq pièces d'artillerie légère, 
précède d'une ou deux lieues la tête de la colonne, en portant des partis 
en avant et sur les côtés et en laissant des postes d'observation sur les che- 
mins et sur les principales hauteurs, à droite et à gauche de la route, 
postes qui ne rejoignent l'avant-garde que lorsqu'ils sont remplacés par 
les flanqueurs de la colonne *" 

I ° L'administration des corps de cavalerie légère doit-elle 
dépendre de celle des corps d'infanterie? 3° La cavalerie lé- 
gère doit-elle être instruite à la tacticjue comme la cavalerie 
de ligne, ou doit-elle servir en fourrageurs, comme l'insurrec- 
tion hongroise, les Mameluks, les Cosaques? 3** Doit-elle être 
employée aux avant-gardes, aux arrière-gardes, sur les ailes 
d'une armée, sans être soutenue par la cavalerie de ligne? 
4° Doit-on supprimer les dragons? 5" La grosse cavalerie doit- 
elle être toute mise en réserve? 6° Combien faut-il de cavale- 
ries différentes dans une armée, et en quelle proportion? 

La cavalerie légère doit éclairer l'armée fort au loin; elle 
n'appartient donc point à l'infanterie. Elle doit être soutenue, 
protégée, spécialement par la cavalerie de ligne. De tout 
temps il y eut rivalité et émulation entre l'infanterie et la ca- 
valerie. La cavalerie légère est nécessaire à l'avant-garde, à 
Tarrière-garde, sur les ailes de l'armée; elle ne peut donc pas 
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être attachée à un corps particulier d'infanterie pour en suivre 
les mouvements. Il serait plus naturel de réunir son adminis- 
tration à celle de la cavalerie de ligne que de la faire dé- 
pendre de celle de Tinfanterie, avec laquelle elle n'a aucune 
connexion; mais elle doit avoir son administration séparée. 

La cavalerie a besoin de plus d'officiers que Tinfanterie; elle 
doit être plus instruite. Ce n'est pas seulement sa vélocité qui 
assure son succès; c'est l'ordre, l'ensemble, le bon emploi de 
ses réserves. Si la cavalerie légère doit former les avant- 
gardes, il faut donc qu'elle soit organisée en escadrons, en 
brigades, en divisions, pour qu'elle puisse manœuvrer; car les 
avant-gardes, les arrière-gardes ne font pas autre chose. Elles 
poursuivent ou se retirent en échiquier, se forment en plu- 
sieurs lignes ou se plient en colonne, opèrent un changement 
de front avec rapidité pour déborder toute une aile. C'est par 
la combinaison de toutes ces évolutions qu'une avant-garde ou 
une arrière-garde inférieure en nombre évite les actions trop 
vives, un engagement général, et cependant retarde assez l'en- 
nemi pour donner le temps à l'armée d'arriver, à l'infanterie 
de se déployer, au général en chef de faire ses dispositions, 
aux bagages, au parc, de filer. L'art d'un général d'avant-garde 
ou d'arrière -garde est, sans se compromettre, de contenir 
l'ennemi, de le retarder, de l'obliger à mettre trois ou quatre 
heures à faire une lieue. La tactique seule donne les moyens 
d'arriver à ces grands résultats; elle est plus nécessaire à la 
cavalerie ({u'à l'infanterie, à l'avant-garde ou à l'arrière-garde 
que dans toute autre position. 

L'insurrection hongroise, que nous avons vue en i 797* 1800 
et 1809, était pitoyable. Si les troupes légères du temps de 
Marie -Thérèse se sont rendues redoutables, c'était par leur 
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bonne organisation et surtout par leur grand nombre. Supposer 
que de pareilles troupes fussent supérieures aux hussards de 
Wurmser, aux dragons de Latour ou de Tarchiduc Jean, c'est 
se former d'étranges idées des choses. Mais ni l'insurrection hon- 
groise ni les Cosaques n'ont jamais formé les avant-gardes des 
armées autrichiennes et russes, parce que qui dit avant-garde 
ou arrière-garde dit troupes qui manœuvrent. Les Russes esti- 
maient autant un régiment de Cosaques instruit que trois ré- 
giments de Cosaques non instruits. Tout est méprisable dans ces 
troupes, si ce n'est le Cosaque lui-même, qui est un bel homme, 
fort adroit, fin, bon cavalier, infatigable; il est dans la plaine 
ce qu'est le Bédouin dans le désert, le Barbet dans les Alpes; il 
n'entre jamais dans une maison, ne couche jamais dans un 
lit, change toujours son bivouac au coucher du soleil pour ne 
pas passer la nuit dans un lieu où Tennemi aurait pu Tobserver. 
Deux Mameluks tenaient tête à trois Français parce qu'ils 
étaient mieux armés, mieux montés, mieux exercés; ils avaient 
deux paires de pistolets, un tromblon, une carabine, un 
casque avec visière, une cotte de mailles, plusieurs chevaux 
et plusieurs hommes de pied pour les servir. Mais loo cava- 
liers français ne craignaient pas loo Mameluks; 3oo étaient 
vainqueurs d'un pareil nombre; 1,000 en battaient i,5oo, 
tant est grande l'influence de la tactique, de l'ordre et des 
évolutions! Les généraux de cavalerie Murât, Leclerc, Lasalle, 
se présentaient aux Mameluks sur plusieurs lignes; lorsque 
ceux-ci étaient sur le point de déborder la première, la se- 
conde se portait à son secours par la droite et par la gauche; 
les Mameluks s'arrêtaient alors et convergeaient pour tourner 
les ailes de cette nouvelle ligne. C'était le moment qu'on sai- 
sissait pour les charger; ils étaient toujours rompus. 
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Le devoir d'une avant-garde ou d'une arrière-garde ne con- 
siste pas à s'avancer ou à reculer, mais à manœuvrer. Il faut 
qu'elle soit composée d'une bonne cavalerie légère, soutenue 
par une bonne réserve de cavalerie de ligne et d excellents ba- 
taillons d'infanterie, et de bonnes batteries d'artillerie. Il faut 
que ces troupes soient bien instruites, que les généraux, les 
officiers et les soldats connaissent également bien leur tactique, 
cbacun selon le besoin de son grade. Une troupe qui ne serait 
pas instruite ne serait qu'un objet d'embarras à Tavant-garde. 

Il est reconnu que, pour la facilité des manœuvres, fesca- 
drondoit être d'une centaine d'hommes, et que trois ou quatre 
escadrons doivent avoir un officier supérieur. 

Toute la cavalerie de ligne ne doit pas être cuirassée. Les 
dragons, montés sur des chevaux de quatre pieds neuf pouces, 
armés d'un sabre droit, sans cuirasse, doivent faire partie de 
la grosse cavalerie; ils doivent être armés d'un fusil d'infante- 
rie avec baïonnette, avoir le shako de l'infanterie, le panta- 
lon recouvrant la demi-botte-brodequin, des manteaux à man- 
ches et des portemanteaux si petits qu'ils puissent les porter 
en sautoir quand ils sont à pied. Toute cavalerie doit être mu- 
nie d'une arme à feu et savoir manœuvrer à pied. 3,ooo hom- 
mes de cavalerie légère ou 3,ooo cuirassiers ne doivent point 
se laisser arrêter par i,ooo hommes d'infanterie postés dans 
un bois ou dans un terrain impraticable à la cavalerie; 3,ooo 
dragons ne doivent point hésiter à attaquer a,ooo hommes 
dlnfanterie qui, favorisés par leur position, les voudraient ar- 
rêter. 

Turenne, le prince Eugène de Savoie. Xendôme. faisaient 
grand cas et grand usage des dragons, (^ette arme sVst cou- 
verte de gloire en Italie en 1796 et 1797. En Egypte, en Es- 
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pagne, dans les campagnes de 1806 et 1807, un préjugé 
s'est élevé contre elle. Les divisions de dragons avaient été 
réunies à Gompiègne et à Amiens pour être embarquées sans 
chevaux pour l'expédition d'Angleterre et y servir à pied jus- 
(ju'à ce que Ton pût les monter dans le pays. Le général Ba- 
raguey d'Hilliers, leur premier inspecteur, les commandait; il 
leur fit faire des guêtres et incorpora une grande quantité de 
recrues, qu il ne fit exercer qu'aux manœuvres de Tinfanterie. 
Co n'était plus des régiments de cavalerie. Ils firent la cam- 
pagne de 1806 à pied jusqu'après la bataille dlena, qu'on 
les monta sur des chevaux de prise de la cavalerie prussienne, 
les trois quarts hors de ser>ice. Ces circonstances réunies leur 
nuisirent; mais, en 181 3 et 181 4, les divisions de dragons 
rivalisèrent avec avantage avec les cuirassiers. Les dragons 
sont nécessaires pour appuyer la cavalerie légère à lavant- 
garde. à Tarrière-garde et sur les ailes d'une armée. Les cui- 
rassiers sont peu propres aux avant-gardes et aux arrière- 
gardes; il ne faut les employer à ce service que lorsque cela 
est nécessaire pour les tenir en haleine et les aguerrir. Une 
division de 3,000 dragons qui se porte rapidement sur un 
point avec i,5oo chevaux de cavalerie légère peut mettre pied 
à terre pour y défendre un pont, la tête d'un défilé, une hau- 
teur, et attendre l'arrivée de l'infanterie. De quel avantage 
cette arme n'est-elle pas dans une retraite? 

La cavalerie d'une armée doit être le quart de l'infanterie : 
elle doit se diviser en quatre espèces, deux de cavalerie lé- 
gère, deux de grosse cavalerie, savoir : les éclaireurs, compo- 
sés d'hommes de cinq pieds, ayant des chevaux de quatre pieds 
six pouces: la cavalerie légère, des chevaux de quatre pieds 
sept à huit pouces; les dragons, des chevaux de quatre pieds 

M. 'o 
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neuf pouces; les cuirassiers, des chevaux de quatre pieds dix 
à onze pouces : ce qui emploiera pour la remonte toutes les 
espèces de chevaux. 

Les ëclaireurs sont attaches à Tinfanterie, parce que la 
petitesse de leurs chevaux les rendra peu propres aux charges 
do cavalerie. Eu attachant un escadron de 3 60 hommes à 
chaque division de 9,000 hommes, ils seraient le vingt-cin- 
quième de Tinfanterie. Ils fourniraient les ordonnances aux 
gc^néraux, des escortes aux convois, des garnisaires; des bri- 
gades de sous-officiers aideraient la gendarmerie dans Tescorle 
des prisonniers et la police. Il resterait encore de quoi former 
plusieurs divisions pour éclairer la légion et occuper une posi- 
tion importante où il serait avantageux de prévenir Tennemi. 
Rangés en bataille derrière Finfanterie, constamment sous les 
ordres des généraux d'infanterie, ils saisiraient le moment fa- 
vorable où l'ennemi serait rompu pour tomber avec leurs lances 
sur les fuyards et faire des prisonniers. La petitesse de leurs 
chevaux ne tenterait point les généraux de cavalerie. 

Au moment d'entrer en campagne, chaque régiment d'in- 
fanterie fournirait une compagnie de 120 ëclaireurs tout or- 
ganisée, pour être incorporée dans les régiments de grosse 
cavalerie, à raison d'un dixième pour les cuirassiers, d'un cin- 
quième pour les dragons. Ainsi, ])ar exemple, 3 60 cuirassiers 
auraient 36 ëclaireurs; pareil nombre de dragons en aurait 72. 
Ils seraient employés à fournir les ordonnances aux généraux, 
les escortes aux bagages, aux prisonniers; ils feraient le service 
des tirailleurs, ils battraient la campagne, ils tiendraient les 
chevaux des dragons quand ceux-ci combattraient à pied. 

Une armée composée de 36, 000 hommes d'infanterie aura 
9,000 hommes de cavalerie, savoir : 9,070 éclaireurs. dont 
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1,440 avec les quatre divisions d'infanterie, /lao avec les dra- 
gons, 2 10 avec les cuirassiers; 9,700 chasseurs ou hussards; 
3,100 dragons; 9,100 cuirassiers; ce qui formera 4, 800 
hommes de cavalerie légère, et 4,9 00 de grosse cavalerie. 



QUATRIEME NOTE. 



ARTILLERIE. 



(Page 117.) 

r. Mais est-ii nécessaire de donner de Tartillerie à chaque légion; 

et ne pourrait-on pas rejeter toutes les pièces à la queue d'une armée pour 
éviter d'interrompre et de gêner la marche des troupes? Je crois qu'on ne 
peut le faire qu'en partie. Les légions doivent avoir quelques bouches à 
feu pour se battre isolément ou pour commencer et entretenir le combat 
et attendre que les réserves d'artillerie arrivent sur le champ de bataille. 
Tout le reste de l'artillerie pourra marcher en réserve, à la suite de l'ar- 
mée, pour ne pas embarrasser et retarder les mouvements des troupes ^ 

(Page 118.) 

ce Cinq bouches à feu par légion me paraissent suffisantes pour le 

rôle qu'elles ont à jouer jusqu'à l'arrivée des batteries de réserve v 

(Page 119.) 

« Une demi-compagnie d'artillerie sera affectée au service de la 

batterie légionnaire.» 

(Page a36.) 

?»Un principe certain, c'est que la quantité d'artillerie doit être subor- 
donnée à la qualité des troupes. A-t-on de la mauvaise infanterie qui hé- 
site à marcher à l'ennemi et craigne de l'aborder, on se voit contraint de 
placer toute sa confiance dans l'artillerie et de faire la guerre à coups de 
canon. Cette arme devient décisive pour le gain des batailles, et l'infante- 
rie se ravale jusqu'à n'être plus qu'une arme secondaire, sans autres fonc- 
tions que d'escorter le canon dans les marches et de le garder sur le 
champ de bataille. De deux mauvaises armées qui se livrent bataille, c'est 
celle qui parvient à mettre le plus de pièces en batterie qui remporte la 

victoire. Mais, dans ce même cas, il est une proportion qu'on ne doit pas 

5. 
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dépasser, parce qu'au delà d'un certain terme les autres armes ne sui&sent 
plus pour garder les pièces. Je crois que le maximum de Tartillerie qu il 
est permis d'employer dans les armées, quelque mauvaises qu'elles soient, 
a été atteint dans la guerre de Sept Ans et dans notre campagne de 18 1 3, 
en Saxe, où nous cherchâmes à suppléer à force de canons aux qualités 
qui manquaient à notre jeune infanterie t) 

(Page93/i.) 

tç Je voudrais que, outre ces batteries légionnaires, un corps d'ar- 
mée traînât à sa suite un parc de réserve de trente-cinq pièces, dont 
quinze obusiers et vingt canons de 12. On ne formerait, un jour de ba- 
taille, de toute celte réserve qu'une seule batterie dirigée sur le point de 
la ligne ennemie qu'on se propose de forcer » 

(Page a 35.) 

c( Enfin cinq pièces légères sont destinées à marcher avec l'avant-garde; 
elles seront plus légères de calibre, mieux attelées que les autres et seront 
suivies par des canonniers à cheval, dont les chevaux porteront un poi- 
trail avec des traits, afin de pouvoir s'atteler aux pièces dans l'occasion. 
Cette artillerie légère, ainsi organisée , passera partout et se portera rapi- 
dement à la poursuite de l'ennemi. » 

«Nous aurons de cette manière soixante bouches à feu pour un corps 
d'armée de 3o,ooo hommes; c'est, je crois, tout ce qu'exigent les terrains 
découverts, les plus favorables à l'artillerie, en supposant une bonne in- 
fanterie T) 

Si ces principes étaient adoptes, il s'ensuivrait : 1° que la 
division d'artillerie serait composée de deux obusiers et de 
trois pièces de 6; s*" que l'équipage d'artillerie d'une armée de 
4 0,0 00 hommes serait de soixante bouches à feu (une pièce 
et demie par 1,000 hommes); 3** que les équipages seraient 
ainsi composés : trois douzièmes en pièces de 6 , quatre dou- 
zièmes en pièces de 1 2, cinq douzièmes en obusiers, c'est-à-dire 
quinze pièces de 6, vingt de 19 et vingt-cinq obusiers sur 
soixante bouches à feu. 
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La division d artillerie a ëtë fixée par le gënëral Gribeauval 
à huit bouches à feu dun même calibre, de 4, de 8, de 12, 
ou obusiers de 6 pouces, parce qu'il faut, 1** quune division 
d artillerie puisse se diviser en deux ou quatre batteries; 
2** parce que huit bouches à feu peuvent être servies par une 
compagnie de 1 2 o hommes ayant en réserve une escouade au 
parc; 3** parce que les voitures nécessaires au service de ces 
huit bouches à feu peuvent être attelées par une compagnie 
d équipage du train; 4** parce qu'un bon capitaine peut sur- 
veiller ce nombre de pièces; 5** parce que le nombre de voi- 
tures qui composent une batterie de huit bouches à feu four- 
nit suffisamment d ouvrage à une forge et à une prolonge, et 
que deux affûts de rechange lui suffisent. Si la division était 
composée de moins de bouches à feu, il faudrait d autant plus 
de forges, de prolonges, d'affûts de rechange. 

Napoléon a supprimé les pièces de 4 et de 8 ; il y a substi- 
tué la pièce de 6. L'expérience lui avait démontré que les gé- 
néraux d'infanterie faisaient usage indistinctement de pièces 
de 4 ou de 8 , sans avoir égard à l'effet qu'ils voulaient pro- 
duire. Il a supprimé l'obusier de 6 pouces; il y a substitué 
l'obusier de 5 pouces 6 lignes, parce que deux cartouches du 
premier calibre pèsent autant que trois cartouches du deuxième 
calibre; que d'ailleurs l'obusier de 5 pouces 6 lignes se trouve 
avoir le même calibre que les pièces de 2 4 , qui sont si com- 
munes dans nos équipages de siège et dans nos places fortes. 
H a formé ses divisions d'artillerie à pied de deux obusiers de 
5 pouces 6 lignes et de six pièces de 6, ou de deux obusiers 
de 5 pouces 6 lignes à grande portée et de six pièces de 1 2 ; 
celles d'artillerie à cheval de quatre pièces de 6 et de deux 
obusiers. Mais il serait préférable qu'elles eussent la même 
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composition que les premières, c'est-à-dire deux obusiers de 
5 pouces 6 lignes et six pièces de 6. Ses équipages étaient for- 
més, savoir : douze vingtièmes en pièces de 6, trois vingtièmes 
en pièces de 1 2 , cinq vingtièmes en obusiers. 

Ces changements modifiaient le système de M. de Gribeau- 
val; ils étaient faits dans son esprit, il ne les eût pas désavoués. 
Il a beaucoup réformé, il a beaucoup simplifié. L'artillerie est 
encore trop lourde, trop compliquée; il faut encore simpli- 
fier, uniformer, réduire jusqu'à ce que Ton soit arrivé au plus 
simple. 

Une cartouche de 1 2 pèse autant que deux cartouches de 6; 
vaut-il donc mieux avoir une pièce de 1 2 que deux pièces 
de 6? S'il est des circonstances où une pièce de 12 est préfé- 
rable, dans les circonstances ordinaires deux pièces de 6 valent 
mieux. Vaut-il mieux avoir un obusier ou deux pièces de 6? 
L'obusier est fort utile pour mettre le feu à un village, bom- 
barder une redoute, mais son tir est incertain; non-seulement 
il ne vaut pas, dans les cas ordinaires , deux pièces de 6 , mais il 
ne peut pas tenir lieu d'une seule; il n'en faut donc qu'un 
nombre circonscrit. Napoléon est celui qui en a mis davantage 
dans ses équipages; mais proposer de composer les équipages 
de cinq douzièmes en obusiers et quatre douzièmes en pièces 
de 1 2 , et seulement trois douzièmes en pièces de 6, c'est igno- 
rer les éléments de la science de l'artillerie. 

Un équipage de soixante bouches à feu formé sur les prin- 
cipes de Napoléon était de trente-six pièces de 6, neuf pièces 
de 12, quinze obusiers, ce qui formait sept divisions et demie 
et exigeait 82 voitures en forges, prolonges ou affûts de re- 
change suivant les divisions; quatre-vingt-un caissons de G^*^ et 

^'^ A 1 36 cartouches par caisson. 
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quarante et demi de i 3 ^' , soixante-sept et demi ^*^^ d obusiers, 
29 ^^^ voitures dépare, 3o'^^ d'infanterie, 90 '^M'équipages de 
pont: en tout 3 60 voitures ou 6 voitures par pièce; moyen- 
nant ce, Tapprovisionnemenl ëlait de 3o6 coups par pièce, 
sans compter le coffret. Un équipage de soixante bouches à feu, 
organisé suivant les principes qu'on voudrait établir, aurait 
quinze pièces de 6, vingt de 13, vingt-cinq obusiers; la divi- 
sion étant de cinq pièces, il y en aurait douze, ce qui exigerait 
48 forges, prolonges ou affûts de rechange attachés aux divi- 
sions, en tout 434 '^^ voitures, c'est-à-dire 7 voitures par pièce: 
ce serait donc 64 voitures de plus que le premier équipage. 
Quel surcroit d'embarras, quel équipage pesant, quel emploi 
d'hommes, de chevaux et de matériel 1 Ce sont les pièces de 1 3 
qui embarrassent les marches, parce qu'elles pèsent de i,5oo 
à 1,800 livres et vont diflicilement hors des chaussées. L'équi- 
page impérial de soixante bouches à feu a quarante-cinq pièces 
de canon; celui proposé n'en aurait que trente-cinq. 

Mais avec les quatre cent vingt-quatre voitures qu'il faudrait 
pour cet équipage, on aurait soixante et douze bouches à feu 
impériales, c'est-à-dire neuf divisions, savoir : quarante-deux 
pièces de 6, douze pièces de 1 3 et dix-huit obusiers ^'K La ques- 



■''' Soixante-huit coups par caisson. 

*' Idem. 

'^' Six forges , seize prolonges , six cais- 
sons d'outils, huit caissons de parc. 

•^ â8o,ooo cartouches. 

*^ Une voiture par trois pièces, ce qui 
donne un pont de i5o toises pour cent 
vingt bouches h feu . de 600 toises pour 
une armée de 160,000 hommes. 

^^ Soixante bouches h feu, quarante- 
huit voitures attachées aux divisions, 



trente-quatre caissons de 6, deux cent 
deux de 19 et obusiers, trente de [tare, 
trente caissons d'infanterie , vingt pontons ; 
total, 69/1. 

^'^ Soixante et douze bouches a feu, 
trente-six voitures attachées aux divisions . 
quatre-vingt-quatorze et demie de 6, cin- 
quante-quatre de 19, soixante et seize et 
demie d'obus , trente-deux de parc , trente- 
six d'infanterie, vingt-quatre de pontons; 
total, /i95. 
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tion est donc celle-ci : Aime-t-on mieux avoir quinze pièces 
de 6, vingt de 12 et vingt-cinq obusiers, ou cinquante-deux 
pièces de 6, douze de 12 et quinze obusiers? Quelle fureur de 
parler de ce que Ton ne sait pas! 

Tantôt on dit qu'à Tinstar des Romains il faut que la divi- 
sion soit une armée au petit pied, et cependant on lui ôte 
ce qui est le plus nécessaire, le plus important, Tartillerie. 
Quoi! une légion de 8 ou 9,000 hommes fera lavant-garde 
ou Tarrière- garde d'une armée, et sera détachée avec trois 
pièces de canon et deux obusiers! Mais si elle trouve devant 
elle une division russe, prussienne ou autrichienne d'égale 
force, cette division aura trente pièces de canon (c'est l'orga- 
nisation actuelle). Certes, l'arlillerie de la légion sera promp- 
tement réduite au silence et démontée ; rinianterie sera chas- 
sée de sa position à coups de canon, ou, si elle s'y maintient, 
ce sera au prix d'un sang bien précieux. 

M. de Griboauval, qui avait fait la guerre de Sept Ans dans 
l'armée autrichienne et avait le génie de l'artillerie, a réglé 
(jue la force des équipages serait à raison de quatre pièces par 
bataillon de 1,000 hommes, ou trente-six bouches à feu pour 
une division de 9,000 hommes, ou cent soixante pour une ar- 
mée de 4o,ooo hommes. L'écjuipage impérial était de cent 
vingt bouches à feu pour un corps d'armée de /|0,ooo hom- 
mes ou quatre divisions d'infanterie, ayant une division de 
cavalerie légère, une de dragons, une do cuirassiers; de ces 
(|uinze divisions d artillerie, deux étaient attachées à chaque 
division d infanterie, trois étaient en réserve et quatre à che- 
val : une à la division de cavalerie légère, une à la division de 
dragons, deux à celle de cuirassiers; c'étaient soixante et douze 
pièces de 0. dix-huit de 12 et trente obusiers. près do Goo 
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voitures, compris les pièces, les doubles approvisionnements 
et les caissons d'inranterie. 

Il faut, pour le service d'une pièce de canon de l'équipage 
impérial, l'un portant l'autre, 3o chevaux et 35 hommes: il 
faudrait, l'un portant l'autre, pour une pièce de canon de l'é- 
quipage proposé, tio hommes et 35 chevaux '^l Une division 
de huit pièces d'artillerie exige 272 hommes et 260 chevaux; 
ce qui est la valeur de deux bons escadrons. 

Les hommes qui se sont fait une idée de la guerre moderne 
en commentant les anciens diront qu'il vaut mieux avoir 3,6 00 
chevaux ou 4, 000 fantassins de plus dans une armée de 
4 0,0 00 hommes que cent vingt pièces de canon, ou n'avoir 
que soixante bouches à feu et avoir i,5oo chevaux et 2,000 
fantassins de plus; ils auront tort. Il faut dans une armée de 
l'infanterie, de la cavalerie, de l'artillerie dans de justes pro- 
portions; ces armes ne peuvent point se suppléer l'une l'autre. 
Nous avons vu des occasions où l'ennemi aurait gagné la ba- 
taille : il occupait avec une batterie de cinquante à soixante 
bouches à feu une belle position; on l'aurait en vain attaqué 
avec 4,000 chevaux et 8,000 hommes d'infanterie de plus; il 
fallut une batterie d'égale force, sous la protection de laquelle 
les colonnes d'attaque s'avancèrent et se déployèrent. Les 
proportions des trois armes ont été de tout temps l'objet des 
méditations des grands généraux. 



^'' Une bouche h îen de Fëquipage im- 
périal a besoin de 3 voitures et trois tren- 
tièmes par pièce pour l'approvisionner à 
3oo coups, sans compter son cofiret; 
d'une voiture pour parc , forge, prolonge, 
aflut de rechange, caisson de parc, dix 
vingtièmes de caisson d'infanterie, sept 
vingtièmes de voiture, de pontons, 6 voi- 
VI. 



tures; pour cent vingt pièces, yao voi- 
tures : ce qui donnerait, pour une armée 
de 160,000 hommes, quatre centquafre- 
vingts bouches h feu, 9,880 voitures, 
dont 160 de pontons, de quoi faire /180 
toises de pont sur les grandes rivières ; ce 
qui exigerait 16.800 chevaux et 90,000 
hommes. 

6 
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Ils sont convenus qu'il fallait : i° quatre pièces par 1,000 
hommes, ce qui donne en hommes le huitième de Tarmée pour 
le personnel de lartillerie; 2** une cavalerie ëgale au quart de 
rinfanterie. 

Prétendre courir sur les pièces, les enlever à larme blanche 
ou faire tuer des canonniers par des tirailleurs sont dés idées 
chimériques. Gela peut arriver quelquefois, et n avons-nous 
pas des exemples de plus fortes prises d'un coup de main? 
Mais, en système général, il n'est pas d'infanterie, si brave 
qu'elle soit, qui puisse sans artillerie marcher impunément, 
pendant 5 ou 600 toises, contre seize pièces de canon bien 
placées, servies par de bons canonniers; avant d'être arrivés 
aux deux tiers du chemin, ces hommes seront tués, blessés, 
dispersés. L'artillerie de campagne a acquis trop de justesse 
dans le tir pour qu'on puisse approuver ce que dit Machiavel , 
qui, plein des idées grecques et romaines, veut que son artille- 
rie ne fasse qu'une décharge et qu'après elle se retire derrière 
sa ligne. 

Une bonne infanterie est sans doute le nerf de l'armée; 
mais, si elle avait longtemps à combattre contre une artillerie 
très-supérieure, elle se démoraliserait et serait détruite. Dans 
les premières campagnes de la guerre de la Révolution, ce que 
la France a toujours eu de meilleur, c'est l'artillerie. Je ne 
sache pas un seul exemple de cette guerre où vingt pièces de 
canon convenablement postées et en batterie aient jamais été 
enlevées à la baïonnette. A laffaire de Valmy, à la bataille de 
Jemmapes, à celle de Nordlingen, à celle de Fleurus, nous 
avions une artillerie supérieure a celle de l'ennemi, quoique 
souvent nous n'eussions que deux pièces pour 1,000 hommes; 
mais c'est que nos armées étaient très-nombreuses. Il se peut 
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qu un général plus manœuvrier, plus habile que son adver- 
saire, ayant dans sa main une meilleure infanterie, obtienne 
des succès pendant une partie de la campagne, quoique son 
parc d'artillerie soit fort inférieur; mais, au jour décisif d'une 
action générale, il sentira cruellement son infériorité en artil- 
lerie. 

80 voitures d'équipages militaires pour une armée de 4 0,0 00 
hommes sont fort insuflisantes; elles ne porteraient que 1,620 
quintaux, la farine et Teau-de-vie pour deux jours. L'expé- 
rience a prouvé qu'il faut qu'une armée ait avec elle un mois 
de vivres, dix jours portés par les hommes et les chevaux de 
bât, vingt jours sur les caissons; il faudrait donc au moins 
480 voitures, 9/10 régulièrement organisées, 2^0 de réquisi- 
tion. A cet effet, on aura un bataillon de trois compagnies d'é- 
quipages militaires par division, chaque compagnie ayant ses 
cadres pour ko voitures, dont 90 seraient fournies et attelées 
par 1 administration et 20 par voie de réquisition; ce qui donne 
par division 120 voitures, 48 o par corps d'armée, 210 hom- 
mes par bataillon. 

CINQUIÈME NOTE. 

ORDRE DE BATAILLE. 

(Page SOI.) 

ru Voici donc Tordre de bataille de la légion tel que nous devons nous le 
représenter d'après les principes que nous venons de développer, en fai- 
sant toujours abstraction des formes et des accidents variés du terrain, 
dont nous nous occuperons plus tard. 

<« D'abord, en première ligne, les cinq premières cohortes de la légion, 
rangées en bataille de droite à gauche, par ordre de numéro, en commen- 
çant par la cohorte d'éUte, l'exemple et la règle de la légion entière. Les 

cohortes, de 55 toises de front chacune, sont séparées entre elles par des 

0. 
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passages de 5 toises; ce qui donne 3oo toises pour l'étendue tolale de la 
ligne. 

tç Ensuite, à t5o toises en arrière de la première ligne se trouvent les 
cinq dernières cohortes, formées chacune en colonne, par division, espa- 
cées entre elles à distance de déploiement. Ces petites colonnes, de i4 
toises de large sur quarante-sept files, et de 1 4 toises de long en quatre 
sections, laissent entre elles des espaces vides de 46 toises. 

cç Les voltigeurs de la première ligne sont en partie dispersés en avant 
du front de bataille et en partie pelotonnés derrière leurs cohortes, près 
des intervalles qui les séparent; ceux de la deuxième ligne sont pelotonnés 
par demi-compagnie sur les flancs de leurs colonnes. 

î? La cavalerie se tient en réserve sur les flancs, à hauteur de la seconde 
ligne, et Tartillerie légionnaire forme une seule batterie à 5o toises en 
avant d'une des ailes, v 

Une armée romaine se campait et se rangeait en bataille 
toujours dans le même ordre; elle se renfermait dans un carré 
de 3 à ûoo toises de côté. Elle passait quelques heures à s'y 
fortifier; alors elle s y croyait inattaquable. S agissait-il de don- 
ner bataille, elle se rangeait sur trois lignes éloignées de 5o 
toises entre elles, la cavalerie sur les ailes. L'offici<T de Télat- 
major chargé de tracer un camp ou de ranger une armée en 
bataille ne faisait qu'une opération mécanique; il n'avait be- 
soin ni de coup d'œil, ni de génie, ni d'expérience. Chez les 
modernes, au contraire, Tart d'occuper une position |>our y 
camper ou pour s y battre est soumis à tant de considérations 
qu'il exige de lexpérience, du coup d'œil, du génie. C est l'af- 
faire du général en chef lui-même, parce qu'il y a plusieurs 
manières d'avoir un camp ou de [)rendre un ordre de bataille 
dans une même position. 

Sempronius fut battu à la Trebbia et Varron à Cannes, quoi- 
qu'ils commandassent a des armées plus nombreuses que 
celle de Fennemi, parce que^ conformément à Tusage établi 
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parmi les Romains, ils rangèrent leur armée en bataille sur 
trois lignes, tandis qu'Annibal rangea la sienne en une seule 
ligne. La cavalerie carthaginoise était supérieure en nombre 
et en qualité. Les armées romaines furent à la fois attaquées 
de front, prises en flanc et à dos; elles furent défaites. Si les 
deux consuls romains eussent pris Tordre de bataille le plus 
convenable aux circonstances, ils n'eussent point été débordés. 
Ils eussent peut-être été vainqueurs! 

Une armée doit-elle occuper un seul camp, ou doit-elle en 
occuper autant qu'elle a de corps ou de divisions? A quelle 
distance doivent camper lavant-garde et les flanqueurs? Quel 
front et quelle profondeur doit avoir le camp? Où doit-on pla- 
cer la cavalerie, lartillerie et les chariots? L'armée doit-elle 
se ranger en bataille sur plusieurs lignes, et quelle distance 
doivent-elles mettre entre elles? La cavalerie doit-elle être en 
réserve derrière l'infanterie ou placée sur les ailes? Doit-on 
mettre en action dès le commencement de la bataille toute son 
artillerie, puisque chaque pièce a de quoi nourrir son feu j)en- 
dant vingt-quatre heures, ou doit-on en tenir la moitié en ré- 
serve? La solution de toutes ces questions dépend des circons- 
tances : 1° du nombre de troupes, de celui de l'infanterie, de 
l'artillerie et de la cavalerie qui composent l'armée; 2*" du rap- 
port qui existe entre les deux armées; 3° de leur moral; 4** du 
but qu'on se propose; 5*" de la nature du champ de bataille; 
6** de la position qu'occupe l'armée ennemie et du caractère 
du chef qui la commande. On ne peut et on ne doit prescrire 
rien d'absolu. Il n'y a point d'ordre naturel de bataille chez les 
modernes. 

La tâche qu'a à remplir le commandant d'une armée est 
plus difficile dans les armées modernes qu'elle ne l'était dans 
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les armées anciennes. Il est vrai aussi que ^n influence est 
plus efficace sur le résultat des batailles. Dans les armées an- 
ciennes, le général en chef, à 80 ou loo toises de Tennemi, 
ne courait aucun danger, et cependant il était convenablement 
placé pour bien diriger tous les mouvements de son armée. 
Dans les armées modernes, un général en chef, placé à 4 ou 
000 toises, se trouve au milieu du feu des batteries ennemies, 
il est fort exposé; et cependant il est déjà tellement éloigné 
que plusieurs mouvements de lennemi lui échappent. 11 n est 
pas d'action où il ne soit obligé de s'approcher à la portée des 
petites armes. Les armes modernes ont d'autant plus d'effet 
qu'elles sont convenablement placées; une batterie de canons 
qui prolonge, domine, bat l'ennemi en écharpe, peut décider 
d'une victoire. Les champs de bataille modernes sont plus éten- 
dus; ce qui oblige à étudier un plus grand champ de bataille. 
11 faut beaucoup plus d'expérience et de génie militaire pour 
diriger une armée moderne qu'il n'en fallait pour diriger une 
armée ancienne. 



SIXTÈME >OTE. 

DE LA GUERRE DÉFENSIVE. 

(Page 479.) 

^- Mais , lorsqu'on veut fermer les frontières d'un empire presque uni- 
quement par des lignes de forteresses, sans le concours des armées, Topi- 

nion se partage sur retficacité de ce moyen Imaginons, pour fixer no8 

idées, une frontière, en pays ouvert, de 1 00 lieues d'étendue, qu'on entre- 
prend de couvrir par des places fortes contre les entreprises des ennemis. 
Le système actuel veut qu'on établisse trois lignes successives de forte- 
resses, espacées entre elles d'une journée de marche ou de 5 ou 6 lieues; 
ainsi la défense totale de la frontière exige cinquante ou soixante places 
fortes. Supposons-en cinquante seulement, pour caver au plus bas, êtes- 
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timons la dépense de leur construction à i5 millions, Tune dans lautre, 
y compris les abris voûtés indispensables, nous trouverons que rÉtat se 
verra obligé de faire une dépense de 760 millions pour une seule fron- 
tière Mais ce labyrinthe de places contraindra-t-il les armées envahis- 
santes à s'arrêter pour se livrer aux longueurs interminables d'une guerre 
de siège, ou bien les obligera-t-il à laisser en arrière des forces supérieures 
à celles des garnisons? Le raisonnement, éclairé par l'expérience, prouve 
que non. Nos cinquante places, à 6,000 hommes de garnison Tune 
dans l'autre, absorberaient 3oo,ooo hommes pour leur défense, ce qui est 
à peu près le nombre de troupes que les grands états de l'Europe tiennent 
ordinairement sur pied, de sorte qu'on n'aurait plus d'armée à opposer 
aux armées envahissantes, et les autres frontières se trouveraient absolu- 
ment dégarnies. Mais la raison et l'usage réclament également contre cette 
dispersion de forces, et l'on se borne à laisser un tiers de garnison seule- 
ment dans ce grand nombre de places, qui, d'après leur situation reculée 
ou leur éloignemenl des dépôts et des corps d'armée de l'ennemi, ne pa- 
raissent pas menacées d'un siège prochain, et qu'il suffit, par conséquent, 
de mettre à l'abri d'un coup de main. On propose même quelquefois, pour 
économiser les troupes de ligne, d'abandonner la garde de ces places aux 
habitants; mais cet abandon me parait fort dangereux... t» 

(Page 689.) 

a Nous ne pouvons donc pas nous dispenser de consacrer au moins 

100,000 hommes pour garder nos cinquante forteresses, et nous aurons 
ainsi 100,000 hommes de moins pour livrer des batailles, qui, en der- 
nier résultat, décident du sort des empires. 

«Supposons, dans cet état de choses, que l'ennemi s'avance sur plusieurs 
colonnes pour attaquer notre frontière , défendue par une triple barrière 
de forteresses : toutes les grandes routes qui mènent dans l'intérieur sont 
sans doute fermées par des places; alors ces colonnes, sans s'amuser à en 
faire le siège, quittent la route, suivent des chemins de traverse pour 
tourner ces forteresses, en passant hors de portée de leurs canons, et 
pénètrent ainsi entre les places fortes, sans autre difficulté que d'être 
réduites à suivre des chemins étroits, l'espace d'une ou deux lieues, che- 
mins qu'il est aisé de faire réparer et élargir w 
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(Page kSL) 

te Je sais qu'on calcule avec assez de raison qu'il faut des forces triples 
pour bloquer une garnison; ainsi, si Tennemi croyait devoir bloquer les 
places qu'il laisse en arrière, il consommerait beaucoup plus de troupes 
que les défenseurs. Mais nous venons de voir qu'il lui est assez inutile de 
les bloquer; il lui suffit de les observer avec soin, pour qu'elles ne puis- 
sent lui nuire. Il peut engager son armée active au milieu de nos places 
lorsqu'elles sont abandonnées à elles-mêmes, et pénétrer sans crainte au 
delà de notre triple ligne de forteresses, en prenant la précaution de 
laisser une armée d'observation en arrière. Lorsqu'il est sorti enfin de ce 
dédale de places, il doit s'étendre dans le pays afin d'en tirer des res- 
sources; il doit y établir des dépôts, une base d'opération, son armée de 
réserve, et conduire la guerre, en un mot, presque comme si nos places 
n'existaient pas, dès qu'elles se trouvent hors du théâtre des armées 
actives. 

«Cette frontière de loo lieues, munie de cinquante forteresses, n'est 
point une supposition imaginaire; elle existe réellement, et nous pouvons 
interroger l'expérience d'une guerre fort récente pour connaître ce que 
nous avons le droit d'attendre d'une triple ligne de places fortes aban- 
données à elles-mêmes n 

(Page /Î88.) 

ç?Sur cette frontière ouverte de lOO lieues, que le système actuel sur- 
charge de cinquante places fortes, j'en établis cinq ou six seulement, à i5 
ou 9 lieues les unes des autres; elles occuperont les nœuds des princi- 
pales routes et surtout les deux rives des fleuves, quelle que soit leur di- 
rection, afin de faciliter les mouvements des armées. 11 faut qu'elles 
soient grandes pour qu'elles puissent subvenir aux besoins de nos armées 
belligérantes, dont la force s'élève souvent à plus de 100,000 combat- 
tants 

c^Si l'on craint les surprises pour ces grands dépôts, qu'on peut regarder 
comme les ancres de TËtat, lorsque la guerre de campagne ne leur laisse 
que peu de troupes pour leur garde, il est aisé de les soustraire à ce 
danger par rétablissement d'une citadelle qui, facile à garder avec très- 
peu de monde, garantisse la reprise et la possession de la ville >» 
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(Page 490.) 

«Je ne vois pas de meilleur moyen pour remplir ces conditions que celui 
d'établir quatre petits forts autour de chaque place, formant un immense 
carré dont la place occuperait le centre. Ces forts, fermés en tous sens, 
seraient établis sur les sommités les plus avantageuses des hauteurs, à envi- 
ron 1,900 à i,5oo toises des ouvrages de la place et espacés entre eux de 
9 à 3,000 toises. L'espace compris d'un fort à l'autre formerait un champ de 
bataille capable de recevoir une armée de 5o à 100,000 hommes, qu'on 
pourrait regarder comme inexpugnable. Les forts , armés de canons de gros 
calibre, en appuieraient parfaitement les ailes; quant au centre, sur le- 
quel ils auraient peu d'action, à cause de leur éloignement, on pourrait le 
renforcer par des ouvrages de campagne, construits au moment même du 
besoin et soutenus par le canon de la place. Ainsi les quatre forts circons- 
crivant chaque forteresse formeraient tout autour un vaste camp retran- 
ché, présentant quatre fronts ou quatre champs de bataille différents; de 
sorte que, de quelque côté que l'ennemi arrivât, nous pourrions lui faire 
face avec notre armée v 

« A une vingtaine de lieues en arrière de ces premières places fortes j'en 
établis d'autres semblables, espacées aussi entre elles de i5 ou âo lieues, 

et ainsi de suite jusqu'au centre du royaume Les principaux passages 

des montagnes et des forêts seront gardés par des forts ou batteries fermées , 
qu'il ne faut point confondre avec les places v 

(Page 694.) 

« Quel que soit l'usage suivi dans les dernières guerres, nous nous 

garderons bien de nous opposer de front, avec nos 100,000 hommes, h la 
marche de 1 5 0,0 00 de l'ennemi; ce serait mettre les chances de la guerre 
contre nous; car, si c'était pour lui livrer bataille, la supériorité du nombre 
fixerait sans doute la victoire de son côté ; si c'était pour retarder ses pro- 
grès, en nous retirant de position en position, nous découragerions nos 
troupes par ces manœuvres rétrogrades, sans pour cela obtenir l'avantage 
que nous recherchons , de le forcer à disséminer ses forces actives. Son ar- 
mée de réserve, qui, suivant les principes établis, doit remplacer sa pre- 
mière armée, suffirait pour bloquer ou observer les places laissées en ar- 
rière, soumettre et contenir la population, et assurer ses communications 
VI. 7 
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et ses subsistances; de sorte que nous perdrions du terrain sans obliger son 

armée active à s'affaiblir y^ 

«Aussitôt qu'elle s'engage entre deux de nos places frontières, nous 
nous hâtons de jeter 6 ou 7,000 hommes dans Tune des deux susceptible 
de se voir investie et assiégée, afin de compléter sa garnison, et nous nous 
retirons avec le reste de notre armée, de position en position, jusque dans 
le camp retranché de l'autre place. Dans cet état de choses, que peut faire 
l'ennemi? S'avance-t-il témérairement dans l'intérieur en négligeant notre 
armée qui se trouve sur son flanc, il court à sa perte; car, dès qu'il a passé, 
nous nous portons sur ses derrières et nous le privons de toutes ses com- 

munic^itions avec ses dépôts et sa base d'opération Prend-il le parti de 

laisser une armée égale à notre armée pour nous observer et nous con- 
tenir dans notre camp, et de pénétrer ensuite, avec les 5o,ooo hommes 
qu'il a de plus que nous, dans l'intérieur du pays, non-seulement cette 
incursion , qui ne tarde pas d'être arrêtée par notre armée de réserve et par 
la population en armes, ne lui procure aucun avantage, aucune conquête 
stable et réelle , mais encore elle l'expose aux plus grands dangers t* 

(Page 496.) 

«Convaincu de l'impossibilité de s'avancer en laissant notre armée dé- 
fensive sur son flanc et sur ses derrières, il prendra sans doute le parti 
de marcher sur elle avec toutes ses forces. Alors, retirés dans le camp re- 
tranché de l'une de nos places frontières, nous prenons notre ordre de ba- 
taille entre deux forts, sur le côté du carré faisant face à l'agresseur. Nous 
pouvons nous y regarder comme inexpugnables, surtout si nous ne négli- 
geons pas d'élever, pour soutenir notre centre, entre les deux forts qui 
appuient nos ailes, quelques travaux de campagne, ouvrage d'une nuit, 
dans le genre de ceux décrits dans le chapitre ix. 

«La place sert de réduit, de sûreté à notre camp, et elle nous offre 
toutes les ressources dont nous avons besoin en munitions de guerre et de 
bouche. Mais ces ressources ne sont pas inépuisables; il s'agit de les re- 
nouveler, ce qui nous est facile par les communications que nous conser- 
vons libres avec nos places du côté opposé à l'ennemi. L'agresseur vou- 
drait-il nous priver de ces communications, il ne peut y parvenir qu'en 
nous bloquant de tous côtés; mais pour cela il faut qu'il divise ses 
t5o,ooo hommes en quatre corps placés un de chaque côté de l'immense 
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carré, de iâ,ooo toises de pourtour, formé par nos quatre forts Ce 

système des camps retranchés établis sous le canon des places me paraît 
admirable pour arrêter son invasion dès le début. On m'objectera sans 
doute que, ne pouvant rien entreprendre contre notre armée défensive, 
il se jettera sur une place voisine pour en faire le siège; voilà justement 
où je voulais l'amener. Je voulais l'obliger à se livrer à une guerre de 
sièges, toujours si lente, si dispendieuse, si dangereuse sous les yeux 
d*une armée défensive encore intacte, et si peu fertile en grands résul- 
tats V 

1** Les places de la frontière de Flandre ont-elles été utiles 
ou nuisibles? 2° Le nouveau système qu'on propose est-il plus 
économique? Exige-t-il moins de garnisons? Est-il préférable à 
celui de Vauban et de Gormontaingne? 3** Pour défendre sa ca- 
pitale, une armée doit-elle la couvrir en faisant sa retraite sur 
elle, ou doit-elle se placer dans un camp retranché, appuyé à 
une place forte, ou doit-elle manœuvrer librement, de ma- 
nière à ne se laisser acculer ni à la capitale ni à une place 
forte? 

Le système de la défense de la frontière de Flandre a été, 
en grande partie, conçu par Vauban; mais cet ingénieur a été 
obligé d adopter les places déjà existantes. Il en a construit 
de nouvelles pour couvrir des écluses, étendre les inondations 
ou fermer les débouchés importants entre de grandes forêts ou 
des montagnes. Il y a sur cette frontière des places de pre- 
mière, deuxième, troisième et quatrième force; elles peuvent 
être évaluées à 4 ou 5oo millions. Construites en cent ans, 
cela ferait une dépense de U millions par an. 5 0,0 00 hom- 
mes de gardes nationales de l'intérieur suffisent pour les 
mettre à labri d'un coup de main et au-dessus de la menace 
des batteries incendiaires. Lille, Valenciennes, Gharlemont, 

peuvent donner refuge à des armées, ainsi que les camps re- 

7. 
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tranchés de Maubeuge, de Cambrai. Vauban a organisé des 
contrées entières en camps retranchés, couverts par des ri- 
vières, des inondations, des places et des forêts; mais il na 
jamais prétendu que ces forteresses seules pussent fermer la 
frontière. Il a voulu que cette frontière, ainsi fortifiée, donnât 
protection à une armée inférieure contre une armée supé- 
rieure; qu'elle lui donnât un champ d'opération plus favo- 
rable pour se maintenir et empêcher l'armée ennemie d'avan- 
cer, et des occasions de l'attaquer avec avantage, enfin les 
moyens de gagner du temps pour permettre à ses secours 
d'arriver. 

Lors des revers de Louis XIV, ce système de places fortes 
sauva la capitale. Le prince Eugène de Savoie perdit une cam- 
pagne à prendre Lille. Le siège de Landrecies offrit l'occasion 
à Villars de faire changer la fortune. Cent ans après, en 1 798, 
lors de la trahison de Dumouriez, les places de Flandre sau- 
vèrent de nouveau Paris; les coalisés perdirent une campagne 
à prendre Gondé, Valenciennes, le Quesnoy et Landrecies. 
Cette ligne de forteresses fut également utile en 181 4; les al- 
liés, qui violèrent le territoire de la Suisse, s'engagèrent dans 
les défilés du Jura pour éviter les places, et même, en les 
tournant ainsi, il leur fallut pour les bloquer s'affaiblir d'un 
nombre d'hommes supérieur au total des garnisons. Lorsque 
Napoléon passa la Marne et manœuvra sur les derrières de 
l'armée ennemie, si la trahison n'avait ouvert les portes de 
Paris, les places de cette frontière allaient jouer un grand 
rôle; l'armée de Schwarzenberg aurait été obligée de se jeter 
entre elles, ce qui eut donné lieu à de grands événements. En 
181 5, elles eussent également été d'une grande utilité; l'ar- 
mée anglo-prussienne n'eût pas osé passer la Somme avant 
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farrivëe des armëes austro-russes sur la Marne, sans les évé- 
nements politiques de la capitale, et Ton peut assurer que 
celles des places qui restèrent fidèles ont influencé sur les con- 
ditions des traités et sur la conduite des rois coalisés en tSilx 
et 181 5. 

Le nouveau système que Ton propose est plus coûteux que 
celui de Vauban; il exige plus de garnisons, il est beaucoup 
plus faible. Trois lignes, chacune formée par six grandes 
places, exigent dix-huit grandes places, chacune entourée de 
quatre forts, lesquels, éloignés des places, doivent avoir des 
abris, un bataillon de garnison, vingt-cinq pièces de canon, et 
demanderont un travail que Ion peut évaluer à celui de la 
place même. Ces trois lignes exigeraient donc la valeur de 
trente-six grandes places; mais ces quatre forts isolés seraient 
bloqués, assiégés et pris dans les sept premiers jours de l'in- 
vestissement, avant même que la ligne de circonvallation fût 
terminée. Ils seraient merveilleusement placés pour la flanquer 
et l'appuyer; et, avant que la tranchée fût ouverte, la garnison 
de la place verrait tomber au pouvoir de l'ennemi la moitié de 
son matériel, l'élite de ses bataillons; ce qui, certes, ne pour- 
rait qu'influer beaucoup sur son moral. 

La position que Tarmée pourrait prendre entre ces quatre 
forts ne lui ofi^rirait aucune sécurité; l'ennemi se camperait 
perpendiculairement à un des forts, le raserait en peu de 
jours, s'emparerait successivement des autres^ Son équipage 
dfe campagne, en y ajoutant trente pièces de 9 4, lui suffirait 
pour cette opération. Vis-à-vis ce système, l'ennemi pourrait 
percer une trouée entre deux places, à deux marches de cha- 
cune d'elles, tandis que dans celui de Vauban la trouée ne 
peut avoir lieu qu'à deux ou trois lieues entre deux places. Il 
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serait aussi beaucoup plus facile de surprendre une des places 
de ce nouveau système. 

Mais faut-il défendre une capitale en la couvrant directe- 
ment ou en s'enfermant dans un camp retranche sur les der- 
rières? Le premier parti est le plus sûr; il permet de défendre 
le passage des rivières, les défilés, de se créer même des po- 
sitions de campagne, de se renforcer de toutes ses troupes de 
l'intérieur dans le temps que Fennemi s affaiblit insensible- 
ment. Ce serait prendre un mauvais parti que celui de se lais- 
ser enfermer dans un camp retranché; on courrait risque dy 
être forcé, d y être au moins bloqué et d'être réduit à se faire 
jour Tépée à la main pour se procurer du pain et des four- 
rages. Il faut k ou 5oo voitures par jour pour nourrir une 
armée de 100,000 hommes; larmée envahissante, étant su- 
périeure d un tiers en infanterie, cavalerie et artillerie, empê- 
cherait les convois dy arriver, et, sans le bloquer hermétique- 
ment comme on bloque les places, elle rendrait les arrivages 
si difficiles que la famine serait dans le camp. 

Il reste un troisième parti, celui de manœuvrer sans se 
laisser acculer à la capitale que Ton veut défendre, ni renfer- 
mer dans un camp retranché sur les derrières; il faut pour 
cela une bonne armée, de bons généraux et un bon chef. En 
général, Tidée de couvrir une capitale ou un point quelconque 
par des marches de flanc comporte avec elle la nécessité d'un 
détachement et les inconvénients attachés à toute dissémina- 
tion devant une armée supérieure. 

Après l'affaire de Smolensk, en 1819, l'armée française 
marchant droit sur Moscou, le général Kutusof couvrit cette 
ville par des mouvements successifs, jusqu'à ce que, arrivé au 
camp retranché de Mojaisk, il tint ferme et accepta la bataille. 
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L'ayant perdue, il continua sa marche et traversa la capitale, 
qui tomba au pouvoir du vainqueur. S'il se fût retiré dans la 
direction de Kiew, il eût attire à lui l'armée française; mais il 
eût fallu alors couvrir Moscou par un détachement, et rien 
n'empêchait le général français de faire suivre ce détachement 
par un détachement supérieur, qui l'eût contraint à évacuer 
cette importante capitale. 

De pareilles questions proposées à résoudre à Turenne, à 
Villars ou à Eugène de Savoie, les auraient fort embarrassés. 
Dogmatiser sur ce que l'on n'a pas pratiqué est l'apanage de 
l'ignorance; c'est croire résoudre par une formule du deuxième 
degré un problème de géométrie transcendante, qui ferait pâ- 
lir Lagrange ou Laplace. Toutes ces questions de grande tac- 
tique sont des problèmes physico-mathémathiques indétermi- 
nés, qui ont plusieurs solutions et qui ne peuvent être résolus 
par les formules de la géométrie élémentaire. 

SEPTIÈME NOTE. 

DE LA GUERRE OFFENSIVE. 

(Page hka,) 

(( Dans les états despotiques, les armées seules prennent part à la guerre, 
et elles se battent en général sans passions, et par conséquent fort mal, à 
moins qu'elles ne soient animées de l'esprit de fanatisme, qui est presque 
la seule dont elles soient susceptibles. Le peuple n'y prend aucun intérêt 
à la guerre, pourvu qu'on ne blesse ni ses usages, ni sa religion; quelque- 
fois même il fait des vœux secrets pour la chute d'un trône qui l'écrase, et 
il tend les bras aux ennemis de son tyran comme à des libérateurs. Les ré- 
publiques, au contraire, sont défendues par l'amour de leurs citoyens; la 
guerre y devient nationale, les armées y sont soutenues et alimentées par 
la population entière, chacun prend les armes et y combat avec ardeur 
pour le plus grand des biens, la liberté politique. 

«Chez les premiers, une bataille suffit pour renverser un empire, car le 
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gouvernement despotii]ue, essentiellement militaire, n'a d'autre soutien 
que l'armée. Dès qu'elle est détruite, le trône s'écroule et le vainqueur en 
élève un autre sur les ruines du premier, sans que la nation s'y oppose; 
c'est un troupeau d'esclaves qui change de maître Mais les républi- 
cains déploient pour leur défense une force de caractère et de volonté 
contre laquelle viennent se briser et s'évanouir toutes les victoires de leurs 
ennemis » 

(Page liUb.) 

«Les Russes peuvent parvenir à vaincre les Turcs, à les chasser de 
l'Europe, mais non pas à les conquérir, car on ne conquiert pas une ar- 
mée. Une autre cause non moins puissante que le patriotisme des peuples 
vient encore ralentir les progrès des. conquêtes en Europe : c'est la poli- 
tique des souverains, qui ne leur permet pas de voir sans jalousie les suc- 
cès de leurs voisins » 

(Page &59.) 

(« Ainsi notre manière de subsister, qui entraine la nécessité de former 
des établissements pour faire du pain ou du biscuit, l'aliment le plus dif- 
ficile à préparer; celle de nous battre, qui consomme des munitions qu*il 
faut renouveler sans cesse; la solidité qu'il faut donner à nos fortifications 
pour les mettre à l'épreuve du canon; les difficultés qu'opposent aux con- 
quêtes le patriotisme des peuples et le système d'équilibre de puissance 
adopté en Europe: tout nous fait une loi de n'avancer que progressivement 
en pays ennemi, d'assurer nos derrières et nos communications, d'établir 
par échelons des dépôts de vivres et de munitions, de dégager nos flancs, 
de rester maîtres de la population des pays que nous parcourons, par 
des troupes de réser\e, et de faire, en un mot, une guerre méthodique. 

«Ce genre de guerre exige deux armées, ce qu'on n'a pas bien compris 
jusqu'à présent : une armée active et une armée de réserve. L'armée active, 
qui doit être composée de toutes les bonnes troupes, en état, par leur dis- 
cipline, leur courage et leur expérience, de se battre avec succès en rase 
campagne, sera Tarmée des batailles. C'est elle qui marchera en avant, 
pénétrera dans Tintérieur du pays de Tennemi, attaquera ses armées, 
les battra ou les fera reculer et gagnera du terrain. Mais cette armée a des 
besoins sans cesse renaissants; il faut qu'elle subsiste, quelle se recrute 
pour remplacer les hommes et les chevaux perdus journellement par h» 
fer et les maladies, et surtout 4|u'elle renouvelle sans cesse les munitions 
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consommées dans les combats; car, comme je Tai déjà dit, elle ne peut 
guère en traîner à ^d suite que pour une seule bataille, sous peine d'ap- 
pesantir et d'allonger ses colonnes outre mesure n 

^ Ses dépôts et ses magasins de munitions de guerre et de bouche doivent 
être mis en sûreté contre les partis ennemis et la population des pays 
conquis par des fortifications dont la défense peut être confiée aux recrues. 
Mais cela ne suffit pas ; il faut de plus rester maître du pays pour en tirer 
les subsistances dont on forme les dépôts; il faut surtout que les commu- 
nications des dépôts à l'armée active ne soient jamais interrompues, afin 
que les convois ne cessent point d'arriver. On ne peut remplir ces deux 
objets que par des troupes qui tiennent la campagne et qui forment une 
armée de réser>'e pour contenir le pays et balayer tous les partis ennemis 
qui se glisseraient sur les derrières de l'armée active t> 

(Page 455.) 

t Mais l'objet le plus important de l'armée de réserve est de soutenir 

et d'assurer la retraite de la première armée en cas de malheur, de lui 
préparer une ligne de défense oii elle puisse se rallier, se reformer, se re- 
cruter d'hommes, d'armes, de chevaux, arrêter les poursuites de l'ennemi 
à la faveur des doubles obstacles de l'art et de la nature, retremper son 
courage et reprendre son énergie. C'est cette ligne défensive, sans laquelle 
on ne peut asseoir un plan de campagne raisonnable, que je nomme hase 

d'opération » 

(Page A56.) 

^ Recherchons maintenant jusqu'à quel point une armée active peut 
s'éloigner de sa base d'opération sans compromettre sa sûreté et son exis- 
tence. Ne perdons pas de vue qu'elle ne peut subsister que du pain fabri- 
qué dans les dépôts qui y sont établis, manière de vivre qui enchaîne gé- 
néralement ses opérations dans un cercle dont il est possible de calculer à 
peu près l'étendue; ce qui fixera l'éloignement que nous cherchons sur la 
nécessité de pourvoir à ses besoins les plus pressants , ceux des subsistances. 7> 

« Nos soldats ne portent ordinairement du pain que pour quatre 

jours; mais il est aisé de les charger de vivres pour huit jours en leur dis- 
tribuant du biscuit, qu'ils porteront dans des espèces de gibecières en 
cuir, faisant partie de leur équipement. Sept à huit livres de biscuit doi- 
vent leur suffire pour huit jours en leur distribuant une livre de viande par 
joiir au lieu d'une demi-livre, distribution qui ne sera jamais embarras- 

VI. 8 
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vUàlCv (H^^M|ii^il est facile de faire suivre les colonnes d'autant de troupeaai 
\W b^i^lV i|u\)n veut. Nous doublerons ainsi les vivres de nos soldats sans 
i»MUi ^"t'In les surcharger; ils seront mieux nourris et les opérations de Tar- 
iiitv soront moins gênées par le défaut de subsistances t) 

(t Je suppose que nous voulions attaquer un état voisin avec une 

urméo active de 190,000 hommes, formée en quatre corps. Après avoir 
établi nos dépôts de guerre et de bouche, nos hôpitaux, nos magasins de 
toute espèce, dans deux ou (rois de nos places fortes voisines de la fron- 
tière que nous nous proposons d'attaquer, nous rassemblons tout à coup 
sous ces places les troupes destinées à former nos quatre corps de l'armée 
active; nous chargeons nos soldats de biscuits pour huit jours, et nous nous 
mettons aussitôt en mouvement sans donner le temps à l'ennemi de se pré- 
parer à la défense. Nous dépassons ses frontières et nous marchons à lui 
en trois colonnes. Ce serait sans doute un point capital que d'arriver tout 
à coup au milieu de ses cantonnements par des marches forcées, d'atta- 
quer et de poursuivre ses troupes dans tous les sens , en les empêchant de 
se réunir, et de dissiper ainsi ses forces éparses dès le début de la cam- 
pagne, sans courir les hasards d'une bataille; mais nous ne pouvons pas le 
supposer assez maladroit pour se laisser ainsi surprendre. Il est donc pré- 
sumable que nous trouverons ses corps d'armée rassemblés et disposés ou 
h nous livrer bataille pour vider la querelle, ou à nous disputer le terrain 
par les chicanes d'une guerre défensive, sans compromettre le sort de son 
armée. Dans l'un et l'autre cas, nous avançons sur lui sans hésiter, puis- 
({ue nous n'avons pris l'oiïensive que parce ({ue nous nous jugions les plus 
forts. 

«^ Cependant nous remplaçons sur la frontière l'armée de bataille qui se 
porte en avant par des troupes de dépôt et de garnison, par les recrues 
qu'on travaille journellement à armer, équiper et exercer, et par toutes ces 
jeunes cohortes nouvellement formées, auxquelles leur inexpérience ne 
permet pas de figurer sur un champ de bataille, et nous en formons notre 
armée de réserve. Sans cherchera déterminer rigoureusement la proportion 
de cette armée avec l'armée active, proportion qui dépend beaucoup des 
difficultés qu'on éprouve de la part de la population des pays ennemis et 
du nombre des places dont il faut contenir les garnisons , nous la supposons 
de 60,000 hommes, en deux corps d'armée. Ces troupes s'avancent sur 
les traces de l'armée active, protègent ses convois, purgent ses derrières de 
tous les partis ennemis, contiennent et désarment la population des villes 
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et villages, et observent, bloquent ou assiègent les forteresses ennemies 
laissées en arrière. 

« L'armée active , après huit jours de grandes opérations, de marches 
rapides et continues, de combats et de succès contre l'armée ennemie, est- 
elle parvenue sur quelque rivière transversale à sa direction, à 3o ou âo 
lieues des frontières, il est temps qu'elle s'arrête pour prendre haleine, se 
recomposer et prendre une nouvelle base d'opération; car les vivres qu'elle 
avait pris avec elle sont épuisés, ses communications avec ses dépôts com- 
mencent à devenir difficiles par leur éloignement, et elle a besoin de re- 
nouveler ses munitions et de rallier ce grand nombre de tratneurs que les 
combats, les marches de nuit et les mouvements transversaux laissent 
toujours en arrière. Elle travaille aussitôt à fortifier des points de sûreté 
sur la nouvelle base qu'elle choisit. 

«C'est ici le cas de construire les places du moment, que j'ai décrites 
dans le chapitre ix de cet ouvrage; leurs fortifications, qui peuvent s'élever 
en quinze jours de temps, suffiront pour mettre à l'abri de toute insulte nos 
magasins et nos établissements de toute espèce, protéger nos ponts de 
passage sur la rivière choisie pour notre nouvelle base et offrir les points 
d'appui nécessaires en cas de revers. Ce genre de fortifications mixtes, qui 
tient le milieu entre la fortification permanente et la fortification passa- 
gère, quoique très-peu en usage jusqu'à présent, est cependant le plus 
utile pour subvenir aux besoins pressants et éventuels des armées. Il rem- 
plit momentanément l'objet de la fortification permanente, toujours si dis- 
pendieuse et si lente à construire, et il offre plus de consistance et de 
sûreté que la fortification passagère. Chaque corps d'armée construira un 
de ces camps en quinze jours de temps, sur les points les plus essentiels, 
où les principales routes traversent la rivière, et nous obtiendrons ainsi 
en peu de temps (^uaire places du moment, propres à assurer notre nouvelle 
base. Nous y transporterons en même temps nos dépôts de munitions, et 
nous y rassemblerons des vivres; nous y formerons des arsenaux, des hô- 
pitaux, des manutentions et des magasins, et nous y ferons arriver notre 
armée de réserve, n 

« Dans cet état de choses, je veux que notre armée active, qui 

marche à de nouveaux combaLs, trouve l'armée ennemie disposée à lui 
livrer bataille le plus loin possible, ou à 3o ou âo lieues de cette nouvelle 
hase d*opération ; ce qui est la supposition la plus défavorable pour nous. 
L'ennemi ne peut pas tenter de se placer entre notre armée active et sa 

8. 
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base d'opération sur les communications des dépôts à cette armée, qu'on 
nomme ordinairement ligne d'opération : la prudence le lui défend, car il 
se placerait de cette manière entre nos deux armées, active et de réserve, 
dont l'une agirait sur ses derrières, tandis que l'autre l'attaquerait de front 
dans une situation qui amènerait sa ruine totale au moindre échec, puis- 
qu'il se verrait privé de toute retraite. D'ailleurs ce mouvement imprudent 
ne pourrait s'exécuter qu'avec ia permission de notre armée active, qui 
peut toujourr s'opposer à la marche d'un adversaire qui tenterait de pé- 
nétrer sur ses derrières. L'ennemi ne nous attaquera donc que de front ou 
de flanc. La bataille est-elle perdue, dans l'un ou l'autre cas notre retraite 
est assurée : notre armée de réserve envoie au-devant de nous quelques lé- 
gions pour balayer les troupes légères que l'ennemi chercherait à faire pé- 
nétrer sur nos lignes d'opération ; elle nous tend les bras, et nous arrivons 
sur notre base d'opération après une retraite de quatre ou cinq jours au 
plus, qui n'est ni assez difficile ni assez longue pour décourager Tarmée. 
R A notre arrivée , nous renforçons l'armée active par l'armée de réserve 
en incorporant ses soldats dans les légions actives, afin de les compléter 
et de remplacer leurs pertes; nous envoyons les cadres de cette armée, qui 
se trouvent ainsi fondus dans l'armée active, sur nos frontières, pour rece- 
voir des recrues et former une nouvelle armée de réserve sur notre pre- 
mière base d'opération. Nous puisons dans nos quatre places de dépôt les 
canons, les caissons, les munitions nécessaires pour remplacer le matériel 
que nous avons usé ou perdu ; nous y trouvons des vivres abondants pour 
nos troupes; nous renouvelons, en un mot, et nous réorganisons en un 
clin d'œil tout notre personnel et notre matériel -n 

La Macédoine sous les successeurs d'Alexandre, TAsie sous 
Mithridate, la Parthie sous les Arsaces, la Prusse sous Frédé- 
ric le Grand, la Russie, l'Espagne dans ces derniers temps, 
n'étaient-elles pas des monarchies despotiques? L'Achaïe, TE- 
tolie du temps de Paul-Emile, la Hollande en 1786, Venise 
en 1797, la Suisse en 1798, n'étaient- elles pas des répu- 
bliques? Les peuples comme les hommes ont leurs divers âges, 
Tenfance, la force et la vieillesse. Tout gouvernement qui est 
né et se maintient sans l'intervention d'une force étrangère est 
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national. La propriété, les lois civiles, l'amour du pays, la re- 
ligion , sont les liens de toute espèce de gouvernement. Si ja- 
mais une armëe victorieuse entrait dans Londres, on serait 
e'tonnë du peu de résistance qu'opposeraient les Anglais. 

Lorsque les Russes s'empareront de Constantinople, ils y 
conserveront autant de Musulmans qu'ils voudront en leur as- 
surant leurs propriétés et tolérant leur religion. Les Maures 
d'Espagne se soumirent à tout, même à l'inquisition. Il fallut, 
pour les chasser, un ordre de Ferdinand et d'Isabelle; tous 
les moyens indirects avaient échoué. C'est bien peu de chose * 
qu'une armée turque aujourd'hui : les Ottomans ne se main- 
tiendront ni dans l'Asie Mineure, ni dans la Syrie, ni dans l'E- 
gypte , lorsque les Russes, maîtres de la Crimée, du Phase, des 
bords de la mer Caspienne, le seront aussi de Constantinople. 

Le patriotisme des peuples , la politique des cours de l'Eu- 
rope, n'ont empêché ni le partage de la Pologne, ni la spolia- 
lion de plusieurs nations; ils n'empêcheront pas davantage la 
chute de l'empire ottoman. Ce fut à contre-cœur que Marie- 
Thérèse entra dans la conjuration contre la Pologne , nation 
placée à l'entrée de l'Europe pour défendre les irruptions des 
peuples du Nord. On redoutait à Vienne tous les inconvénients 
attachés à l'agrandissement de la Russie; on n'en éprouva 
pas moins une grande satisfaction à s'enrichir de plusieurs 
millions d'âmes et à voir entrer bien des millions dans le tré- 
sor. Aujourd'hui comme alors la Maison d'Autriche répugnera . 
mais consentira au partage de la Turquie; elle trouvera doux 
d'accroître ses vastes états de la Servie, de la Bosnie et des 
anciennes provinces illyriennes, dont Vienne fut jadis la capi- 
tale. Que feront l'Angleterre et la France? Une d'elles prendra 
l'Egypte, faible compensation ! Un homme d'état du pre- 
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inier ordre disait : rr Toutes les fois que japprends que des 
flottes naviguant sous la croi\ grecque mouillent sous les murs 
du Sérail, il me semble entendre le cri avant-coureur de la 
destruction de Tempire du Croissant. ^ 

L'Asie et l'Europe ont des circonstances territoriales diffé- 
rentes. Les déserts qui ferment l'Asie de tous côtés sont habi- 
tés par de nombreuses populations de barbares, qui élèvent 
une grande quantité de chevaux et do chameaux. Les Scythes, 
les Arabes, les Tartares sous les califes, les Gengis-Khan, les 
Tamerlan, etc. sortirent de ces immenses solitudes; ils inon- 
dèrent avec des millions de cavaliers les plaines de la Perse , 
de l'Euphrate, de TAsie Mineure, de la Syrie, de l'Egypte. Ces 
conquêtes furent rapides , parce qu'elles furent entreprises par 
des populations tout entières, aguerries, accoutumées à la vie 
sobre et pénible du désert. Mais l'Europe , habitée du nord 
au midi , de l'orient à l'occident, par des peujjles civilisés, n'est 
point exposée à de pareilles révolutions. 

Toute guerre offensive est une guerre d'invasion, toute 
guerre bien conduite est une guerre méthodique. La guerre 
défensive n'exclut pas l'attaque, de même que la guerre offen- 
sive n'exclut pas la défense, quoique son but soit de forcer 
la frontière et d'envahir le pays ennemi. Les principes de la 
guerre sont ceux qui ont dirigé les grands capitaines dont 
l'histoire nous a transmis les hauts faits : Alexandre, Annibal. 
César, Gustave-Adolphe, Turenno, le prince Eugène, Frédé- 
ric le Grand. 

Alexandre a fait huit campagnes, pendant lesquelles il a 
conquis l'Asie et une partie des Indes; Annibal en a fait dix- 
sept, une en Espagne, quinze en Italie, une en Afrique: César 
en a fait treize, huit contre les Gaulois, cinq contre les légions 
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(le Pompée; Gustave-Adolphe en a fait trois, une en Livonie 
contre les Russes, deux en Allemagne contre la Maison d'Au- 
triche; Turenne en a fait dix-huit, neuf en France, neuf en 
Allemagne; le prince Eugène de Savoie en a fait treize, deux 
contre les Turcs, cinq en Italie contre la France, six sur le 
Rhin ou en Flandre; Frédéric en a fait onze, en Silésie, en 
Bohême et sur les rives de TElbe. L'histoire de ces quatre- 
vingt-trois campagnes, faite avec soin, serait un traité com- 
plet de lart de la guerre ; les principes que l'on doit suivre 
dans la guerre défensive et offensive en découleraient comme 
de source. 

Alexandre traversa les Dardanelles, Tan 334 avant Jésus- 
Christ, avec une armée d'environ 40,000 hommes, dont un 
huitième de cavalerie; il passa de vive force le Granique, de- 
vant l'armée de Memnon , Grec qui commandait sur les côtes 
de l'Asie pour Darius, et employa toute l'année 333 à établir 
son pouvoir dans l'Asie Mineure; il fut secondé parles colonies 
grecques qui bordaient la mer Noire et la Méditerranée : Sardes, 
Ephèse, Tarse, Milet, etc. Les rois de Perse laissaient les pro- 
vinces et les villes se gouverner par leurs lois particulières; 
cet empire était une réunion d'états fédérés; il ne formait point 
une seule nation, ce qui en facilitait la conquête. Gomme 
Alexandre n'en voulait qu'au trône du monarque, il se substitua 
facilement à ses droits, en respectant les usages, les mœurs et 
les lois de ces peuples : ils n'éprouvaient aucun changement 
dans leur état. 

L'an 3 3 9 il se rencontra avec Darius , qui , à la tête de 6 , o o o 
hommes, était en position près de Tarse, sur les bords de Tissus 
dans le pas de Gilicie; il le battit, entra en Syrie, s'empara de 
Damas , où étaient renfermées les richesses du grand roi , et 
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mit le siège devant Tyr. Cette superbe métropole du commerce* 
du monde Tarréta neuf mois. Il prit Gaza après deux mois de 
siège, traversa le désert en sept jours, entra dans Peluse, dans 
Memphis, et fonda Alexandrie. Il n'e'prouva aucun obstacle, 
parce que la Syrie et TEgypte étaient de tout temps liées d'in- 
térêt avec les Grecs; que les peuples arabes détestaient les Per- 
ses, et que leur répugnance était fondée sur la religion; enfin 
parce que les troupes grecques des satrapes embrassèrent le 
parti des Macédoniens. En moins de deux années, après deux 
batailles et quatre ou cinq sièges, les côtes de la mer Noire, du 
Phase à Byzance, celles de la Méditerranée jusqu a Alexandrie, 
toute l'Asie Mineure, la Syrie, TEgypte, furent soumises à ses 
armes. 

En 33 1 , il repassa le désert, campa à Tyr, traversa la Syrie, 
entra dans Damas, passa TEuphrate, le Tigre, et battit aux 
champs d'Arbelles Darius, qui, à la tête d'une armée plus forte 
encore que celle de l'Issus, s'avançait contre lui. Babylone lui 
ouvrit ses portes. En 33o, il força le pas de Suse, prit cette 
ville, Persépolis et Pasarga, où était le tombeau de Cyrus. En 
329, il remonta vers le nord et entra dans Ecbatane, étendit 
ses conquêtes jusqu'à la mer Caspienne, punit Bessus, ce lèche 
assassin de Darius, pénétra dans la Scythio et battit les Scythes. 
C'est dans cette campagne qu'il déshonora tant de trophées 
par l'assassinat de Parménion. En 3â8, il força le passage de 
l'Oxus, reçut 16,000 recrues de Macédoine, et soumit les peu- 
ples voisins. C'est cette année (ju'il tua de sa propre main Cli- 
tus , et voulut se faire adorer des Macédoniens , qui s'y refusèrent. 
En 327, il passa l'Indus, vainquit Porus en bataille rangée, le 
fit prisonnier et le traita en roi. Il projetait de passer le Gange, 
mais son armée s'y refusa. Il navigua sur l'Indus pendant l'an- 
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nëe 3â6, avec huit cents vaisseaux; arrivé à TOcëan , il envoya 
Néarque, avec une flotte, côtoyer la mer des Indes jusqu'à TEu- 
phrate. En 3â5 , il mit soixante jours à traverser le désert de 
la Gédrosie, entra dans Kermann, revint à Pasarga, Persépolis 
et Suse, et épousa Statira, fille de Darius. En 3â/(, il marcha 
de nouveau vers le nord, passa à Ecbatane, et termina sa car- 
rière à Babylone, où il mourut empoisonné. 

Sa guerre fut méthodique; elle est digne des plus grands 
éloges. Aucun de ses convois ne fut intercepté; ses armées al- 
lèrent toujours en s'augmentant. Le moment où elles furent le 
plus faibles fut au Granique/en débutant; sûr Tlndus, elles 
avaient triplé, sans compter les corps sous les ordres de gou- 
verneurs des provinces conquises, qui se composaient de Macé- 
doniens invalides ou fatigués, de recrues envoyées de Grèce ou 
tirées des corps grecs au service des satrapes, ou enfin d'étran- 
gers levés parmi les naturels , dans le pays même. Alexandre 
mérite la gloire dont il jouit depuis tant de siècles et parmi 
tous les peuples. Mais s'il eût été battu sur l'Issus, où l'armée 
de Darius était en bataille sur sa ligne de retraite, la gauche 
aux montagnes, sa droite à la mer, tandis que les Macédoniens 
avaient la droite aux montagnes, la gauche à la mer et le pas 
de Cilicie derrière eux! Mais s'il eût été battu à Arbelles ayant 
le Tigre, l'Euphrate et les déserts sur ses derrières, sans places 
fortes, à 900 lieues de la Macédoine! Mais s'il eût été battu 
par Porus, lorsqu'il était acculé à l'Indus! 

L'an 918 avant Jésus-Christ, Annibal partit de Garlhagène, 
passa l'Ebre, les Pyrénées, inconnues jusqu'alors aux armées 
carthaginoises , traversa le Rhône, les Alpes ultérieures , et s'éta- 
blit, dans sa première campagne, au milieu des Gaulois cisal- 
pins, qui, toujours ennemis du peuple romain, quelquefois leurs 
VI. 9 
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vainqueurs, le plus souvent vaincus, n avaient cependant jamais 
été soumis. Il mit cinq mois à faire cette marche de 4oo lieues, 
et ne laissa aucune garnison sur ses derrières, aucun dëpôl: 
il ne conserva aucune communication avec TEspagne ni Car- 
thage , avec laquelle il ne communiqua qu'après la bataille de 
Trasimène, parTAdriatique. Aucun plan plus vaste, plus étendu, 
n'a été exécuté par les hommes. L'expédition d'Alexandre fut 
bien moins hardie, bien plus facile; elle avait bien plus de 
chances de succès. Cependant cette guerre offensive fut métho- 
dique. Les Cisalpins de Milan et de Bologne devinrent des Car- 
thaginois pour Annibal. S'il eûttaissé sur ses derrières des places 
et des dépôts, il eût affaibli son armée et compromis le succès 
de ses opérations; il eut été vulnérable partout. L'an 917, il 
passa l'Apennin, battit l'armée romaine aux champs de Trasi- 
mène, convergea autour de Rome, et se porta sur les côtes in- 
férieures de l'Adriatique, d'où il communiqua avec Carthage. 
L'an 316, 80,000 Romains l'attaquèrent; il les battit aux 
champs de Cannes; s'il eût marché, six jours après il était 
dans Rome, et Carthage était maîtresse du monde! Cependant 
l'effet de cette grande victoire fut immense : Capoue ouvrit ses 
portes, toutes les colonies grecques, un grand nombre de villes 
de l'Italie inférieure suivirent la fortune; elles abandonnèrent 
la cause de Rome. Le principe d'Annibal était de tenir ses 
troupes réunies, de n'avoir garnison que dans une seule place 
qu'il se conservait en propre, pour renfermer ses otages, ses 
grosses machines, ses prisonniers de marque et ses malades, 
s'abandonnant pour ses communications à la foi de ses alliés. 
Il se maintint seize ans en Italie, sans recevoir aucun secours 
de Carthage, et ne Tévacua que par les ordres de son gouver- 
nement pour voler à la défense de sa patrie. La fortune le trahit 
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à Zama; Garthage cessa d'exister. Mais, s'il eût été battu à la 
Trebbia, à Trasimène, à Cannes, que lui fût-il arrivé de pis 
que les désastres qui suivirent Zama? Quoique vaincu aux 
portes de sa capitale, il ne put garantir son armée d'une en- 
tière destruction. 

César avait quarante et un ans lorsqu'il commença sa pre- 
mière campagne, Tan 58 avant Jésus-Christ, cent quarante ans 
après Annibal. Les peuples d'Helvétie avaient quitté leur pays, 
au nombre de 3 00,000, pour s'établir sur les bords de l'Océan; 
ils avaient 90,000 hommes armés et traversaient la Bour- 
gogne; les peuples d'Autun appelèrent César à leur secours. 
Il partit de Vienne, place de la province romaine, remonta 
le Rhône et passa la Saône à Châlon ; il atteignit Tarmée des 
Helvétiens à une journée d'Autun et défit ces peuples dans 
une bataille longtemps disputée. Après les avoir contraints de 
rentrer dans leurs montagnes, il repassa la Saône, se saisit de 
Besançon et traversa le Jura pour aller combattre l'armée 
d'Arioviste. Il la rencontra à quelques marches du Rhin, la 
battit et l'obligea à rentrer en Allemagne. Sur ce champ de 
bataille il se trouvait à 90 lieues de Vienne, sur celui des 
Helvétiens il en était à 70 lieues. Dans cette campagne, il tint 
constamment réunies en un seul corps les six légions qui for- 
maient son armée. Il abandonna le soin de ses communications 
à ses alliés, ayant toujours un mois de vivres dans son camp 
et un mois d'approvisionnement dans une place forte, où, à 
l'exemple d'Annibal, il renfermait ses otages, ses magasins, 
ses hôpitaux : c'est sur ces mêmes principes qu'il a fait ses 
sept autres campagnes des Gaules. 

Pendant l'hiver de 67, les Belges levèrent une armée de 
3oo,ooo hommes, qu'ils conflèrent à Galba, roi de Soissons. 
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César, prévenu par les Rémois, ses alliés, accourut et campa 
sur l'Aisne. Galba, désespérant de le forcer dans son camp, 
passa TAisne pour se porter sur Reims; mais il déjoua cette 
manœuvre, et les Relges se débandèrent; toutes les villes de 
cette ligue se soumirent successivement. Les peuples du Hai- 
naut le surprirent sur la Sambre, aux environs de Maubeuge, 
sans qu'il eût le temps de se ranger en bataille : sur huit lé- 
gions qu'il avait alors, six étaient occupées à élever les retran- 
chements du camp, deux étaient encore en arrière avec les 
bagages. La fortune lui fut si contraire dans ce jour, qu'un 
corps de cavalerie de Trêves l'abandonna et publia partout la 
destruction de l'armée romaine; cependant il triompha. 

L'an 56, il se porta tout d'un trait sur Nantes et Vannes, 
en faisant de forts détachements en Normandie et en Aqui- 
taine. Le point le plus rapproché de ses dépôts était alors 
Toulouse, dont il était à 1 3o lieues, séparé par des montagnes, 
de grandes rivières, des forêts. 

L'an 55, il porta la guerre au fond de la Hollande, à Zut- 
phen, où 4o,ooo barbares passaient le Rhin pour s'emparer 
des terres des Gaulois, il les battit, en tua le plus grand 
nombre, les rejeta au loin, repassa le Rhin à Cologne, traversa 
la Gaule, s'embarqua à Roulogne et descendit en Angleterre. 

Lan 54, il franchit de nouveau la Manche avec cinq lé- 
gions, et rentra pendant l'équinoxe dans les Gaules. Dans Tar- 
rière-saison, ayant appris que son lieutenant Sabinus avait été 
égorgé près de Trêves avec quinze cohortes, et que Quintus 
Cicéron était assiégé dans son camp de Tongres, il rassembla 
8 à 9,000 hommes, se mit en marche, défit Ambiorix, qui 
s'avança à sa rencontre, et délivra Cicéron. 

L'an 53, il réprima la révolte des peuples de Sens, de 
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Chartres, de Trêves, de Liège, et passa une deuxième fois le 
Rhiu. 

Déjà les Gaulois frémissaient, le soulèvement éclatait de 
tous côtés. Pendant Thiver de 62 , ils se levèrent en masse; les 
peuples si fidèles d'Autun même prirent part à la guerre; le 
joug romain était odieux aux Gaulois. On conseillait à César 
de rentrer dans la province romaine ou de repasser les Alpes : 
il n'adopta ni l'un ni Tautre de ces projets. Il avait alors dix 
légions; il passa la Loire et assiégea Bourges au cœur de Thi- 
ver, prit cette ville à la vue de l'armée de Vercingetorix , et mit 
le siège devant Clermont : il y échoua, perdit ses otages, ses 
magasins, ses remontes, qui étaient dans Ne vers, sa place de 
dépôt, dont les peuples d'Autun s'emparèrent. Rien ne parais- 
sait plus critique que sa position. Labienus, son lieutenant, 
était inquiété par les peuples de Paris; il l'appela à lui, et, 
avec son armée réunie, il mit le siège devant Alise, où s'était 
renfermée Tarmée gauloise. Il employa cinquante jours à for- 
tifier ses lignes de contre val) ation et de circonvallation. La 
(laule leva une nouvelle armée plus nombreuse que celle qu'elle 
venait de perdre ; les peuples de Reims seuls restèrent fidèles 
à Rome. Les Gaulois se présentent pour faire lever le siège; la 
garnison réunit pendant trois jours ses efforts aux leurs pour 
écraser les Romains dans leurs lignes : César triomphe de tous: 
Alise tombe, et les Gaules sont soumises. 

Pendant cette grande lutte, toute l'armée de César était 
dans son camp; il n'avait aucun point vulnérable. Il profita de 
sa victoire pour regagner l'affection des peuples d'Autun, au 
milieu desquels il passa l'hiver, quoiqu'il fit successivement 
des expéditions à cent lieues l'une de l'autre et en changeant 
de troupes. Enfin, l'an 5i, il mit le siège devant Cahors, où 
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périrent les derniers des Gaulois. Les Gaules devinrent pro- 
vinces romaines; leur tribut accrut annuellement de 8 mil- 
lions les richesses de Rome. 

Dans ses campagnes de la guerre civile, il triompha en sui- 
vant la même méthode, les mêmes principes; mais il courut 
bien plus de dangers. Il passa le Rubicon n ayant qu'une lé- 
gion, il prit à Corfinium trente cohortes, chassa en trois mois 
Pompée de lltalie. Quelle rapidité! quelle promptitude! quelle 
audace! Pendant qu'il faisait préparer les vaisseaux néces- 
saires pour passer l'Adriatique et suivre son rival en Grèce, 
il passa les Alpes, les Pyrénées, traversa la Catalogne à la tête 
de 900 chevaux, à peine suffisants pour son escorte, arriva 
devant Lerida, et, en quarante jours, soumit les légions de 
Pompée que commandait Afranius. Il traversa d'un trait la 
distance qui sépare l'Ebre de la Sierra-Morena, pacifia l'An- 
dalousie, et revint faire son entrée triomphante à Marseille, 
que ses troupes venaient de soumettre. Enfin il arrive à Rome, 
y exerce pendant dix jours la dictature, et repart pour se mettre 
à la tête de douze légions qu'Antoine avait réunies à Rrindes. 

L'an /i8, il traverse TAdrialique avec 35, 000 hommes, 
tient plusieurs mois en échec toutes les forces de Pompée, 
jusqu'au moment où, rejoint par Antoine, qui a traversé la 
mer en bravant les flottes ennemies, ils marchent réunis sur 
Dyrrachium, place do dépôt de Pompée, et l'investit. Celui-ci 
campe à quehjues milles de cette place, au bord de la mer. 
César alors, non content d'avoir investi Dyrrachium , investit le 
camp ennemi; il profite des sommités des collines qui l'envi- 
ronnent , les occupe par vingt-quatre forts qu'il fait élever, et 
établit ainsi une contrevallation de 6 lieues. Pompée, acculé à 
la mer. en recevait des vi>res et des renforts au moyen de sa 
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flotte , qui dominait sur l'Adriatique ; il profita de sa position 
centrale, attaqua et battit César, qui perdit trente drapeaux 
et plusieurs milliers de soldats, Te'lite de ses vétérans. La for- 
tune de César paraissait chanceler: il n avait plus de renforts 
à espérer, la mer lui était fermée; tous les avantages étaient 
pour Pompée. Il fait une marche de cinquante lieues, porte la 
guerre en Thessalie , et défait l'armée de Pompée aux champs 
de Pharsale. Pompée, presque seul, quoique maître de la mer, 
fuit et se présente en suppliant sur les côtes de TEgypte, où il 
reçoit la mort des mains d'un lâche assassin. 

Peu de journées après. César arrive sur ses traces, entre 
dans Alexandrie, est cerné dans le palais et dans l'amphithéâtre 
par la population de cette grande cité et par l'armée d'Achil- 
las. Enfin, après neuf mois de dangers, de combats continuels, 
dont la perte d'un seul eût entraîné sa ruine, il triomphe des 
Egyptiens. 

Pendant ce temps, Scipion, Labienus et le roi Juba domi- 
naient dans l'Afrique avec quatorze légions, restes du parti 
de Pompée; ils avaient des escadres nombreuses et intercep- 
taient la mer. Caton, à Utique, soufflait sa haine dans tous les 
cœurs. César s'embarque avec peu de troupes, arrive à Adru- 
mète, éprouve des échecs dans plusieurs rencontres, est enfin 
joint par toute son armée, et défait sur les champs de Thap- 
sus Scipion , Labienus et le roi Juba. Caton , Scipion et Juba 
se donnèrent la mort. Ni les places fortes, ni les escadres nom- 
breuses, ni les serments et les devoirs des peuples ne purent 
soustraire les vaincus à l'ascendant et à l'activité du vainqueur. 

En l'an 45, les fils de Pompée, ayant réuni en Espagne les 
débris de Pharsale et de Thapsus, s'y trouvaient à la tête d'une 
armée plus nombreuse que celle de leur père. César partit de 
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Rome , arriva en vingt-trois jours sur le Guadalquivir, et défit 
Sextus Pompe'e à Munda. C'est là que, sur le point d'être battu 
et ses vieilles légions paraissant s'ébranler, il pensa, dit-on, à 
se donner la mort. Labienus resta sur le champ de bataille; la 
tête de Sextus Pompée fut apportée aux pieds du vainqueur. 

Six mois après, aux ides de mars, César fut assassiné au 
milieu du sénat romain. S'il eût été vaincu à Pharsale, à Tha- 
psus, à Munda, il eût éprouvé le sort du grand Pompée, de 
Metellus, de Scipion, de Sextus Pompée. Pompée, que les Ro- 
mains ont tant aimé, quils ont surnommé le Grand lorsqu'il 
n'avait encore que vingt-quatre ans, qui, vainqueur dans dix- 
huit campagnes, a triomphé des trois parties du monde et porté 
si haut la gloire du nom romain, battu à Pharsale, y termina 
son destin; cependant il était maître de la mer, et son rival 
n'avait pas de flotte. 

Les principes de César ont été les mêmes que ceux 
d'Alexandre et d'Annibal : tenir ses forces réunies, n'être vul- 
nérable sur aucun point, se porter avec rapidité sur les points 
importants, s'en rapporter aux moyens moraux, à la réputa- 
tion de ses armes, à la crainte qu'il ins|)irait, et aussi aux 
moyens politiques, pour maintenir dans la fidélité ses alliés, et 
dans l'obéissance les peuples conquis. 

Gustave-Adolphe traversa la Baltique, s'empara de l'ile de 
Hugen, de la Poméranie, et porta ses armes sur la Vistule, le 
Rhin et le Danube. Il donna deux batailles : victorieux aux 
champs de Leipzig, il le fut aussi aux champs de Lutzen: 
mais il y trouva la mort. Une si courte carrière a laissé de 
grands souvenirs par la hardiesse, la rapidité des mouvements, 
l'ordonnance et l'intrépidité des troupes. Gustave-Adolphe était 
animé des principes d'Alexandre, d'Annibal et de César. 
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Turenne a fait cinq campagnes avant le traite de Westphalie, 
huit entre ce traite et celui des Pyrënées, cinq depuis ce traite 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1675. Ses manœuvres, ses marches, 
pendant les campagnes de i646, i648, 1672 et 1678, sont 
faites sur les mêmes principes que celles d'Alexandre, d'An- 
nibal, de César, de Gustave-Adolphe. 

En 1646, il part de Mayence, descend la rive gauche du 
Rhin jusqu'à Wesel, où il passe ce fleuve, remonte la rive 
droite jusqu'à la Lahn, se réunit à Tarmée suédoise, passe le 
Danube et le Lech, et fait ainsi une marche de deux cents 
lieues au travers d'un pays ennemi. Arrivé sur le Lech, il a 
toutes ses troupes réunies dans sa main, ayant, comme César 
et Annibal, abandonné aux alliés ses communications, ou bien 
ayant consenti à se séparer momentanément de ses réserves, 
de ses communications en se réservant une place de dépôt. 

En 1 648, il passe le Rhin à Oppenheim, se joint à l'armée 
suédoise à Hanau, se porte sur la Reidnitz, rétrograde sur le 
Danube, qu'il passe à Dillingen, bat Montecuccoli à Zusmars- 
hausen, passe le Lech à Rain, et l'Inn à Freysing. La cour de 
Ravière, épouvantée, quitte Munich. Il porte alors son quar- 
tier général à Mûhldorf, qu'il met à contribution, et ravage 
tout l'électorat pour punir l'électeur de sa mauvaise foi. 

En 1672, il dirigea, sous les ordres de Louis XIV, la con- 
quête de la Hollande; il descendit la rive gauche du Rhin jus- 
qu'au point où ce fleuve se divise en plusieurs branches, le 
passa et s'empara de soixante places fortes : son avant-garde 
arriva jusqu'à Naarden. On ne sait pas par quelle fatalité il s'ar- 
rêta et n'entra pas dans Amsterdam. Revenus de leur surprise, 
les Hollandais lâchèrent les écluses : le pays fut inondé ; l'ar- 
mée française, afi'aiblie par les garnisons qu'elle avait mises 
VI. 10 
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dans les places prises, ne fit plus rien. Le roi retourna à Ver- 
sailles, laissant le commandement au maréchal de Luxembourg. 
Turenne passa le Rhin avec un corps d'armëe détache, pour 
marcher au secours des évéques de Munster et de Cologne, 
alliés du roi; il remonta la rive droite, arriva sur le Mein, et 
tint en échec les /(o,ooo hommes du grand électeur, jusqu'au 
moment où, ce prince ayant été rejoint par Tarmée du duc de 
Lorraine, il fut obligé de se couvrir parle Rhin; ce qui permit 
à Tennemi de se porter sur Strasbourg, où le prince de Gondé 
arriva à temps pour détruire le pont et faire échouer encore le 
projet du grand électeur, qui se porta alors sur Mayence, jeta 
un pont à une portée de canon de cette place, et inonda la rive 
gauche de ses partis. Turenne repassa dans Thiver sur la rive 
droite au pont de Wesel, battit le grand électeur, le poussa sur 
TElbe et l'obligea à signer, le lo avril, sa paix séparée avec la 
France. Ces marches si hardies, si longues, frappèrent d'éton- 
nement la France; mais, jusqu'à ce qu'elles eussent été justifiées 
par le succès, elles furent fobjet de la critique des hommes 
médiocres. 

Dans la campagne de 167/1, Montecuccoli prit l'initiative, 
passa sur la rive gauche du Rhin pour y porter la guerre; Tu- 
renne resta insensible à cette initiative. 11 la prit lui-même, 
passa le Rhin, et obligea Montecuccoli à se reporter sur la rive 
droite. 

Turenne établit son camp à WillstelL pour couvrir Stras- 
bourg, qui était à deux lieues sur ses derrières, et son pont 
d'Ottenheim, qui était à quatre lieues sur sa droite. Montecuc- 
coli campa derrière la Kinlzig, à une Houe et demie de Farmée 
française, s appuyant à la place d'Offenbourg, où il avait gar- 
nison. La position de Turenne était mauvaise; il devait plutôt 
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livrer bataille que de s'exposer à perdre le pont d'Ottenheim 
et sa retraite, ou le pont de Strasbourg. 

Si Montecuccoli se fût porte en six heures de nuit, tout d'un 
trait, sur Ottenheim, prenant sa ligne d'opération sur Fri- 
bourg, il eût forcé le pont d'Ottenheim avant que Tarmée fran- 
çaise eût eu le temps de le secourir. Cependant il n'en fit 
rien, il tâtonna, se contenta de se prolonger sur sa gauche, il 
jugea quelques démonstrations suffisantes pour décider son ad- 
versaire à abandonner le camp de Willstett et découvrir Stras- 
bourg. Turenne n'en fit rien, et empira sa position en prolon- 
geant sa droite. Cependant il comprit enfin combien il était 
compromis : il leva le pont d'Ottenheim, l'établit à Altenheim, 
et le rapprocha ainsi de 2 lieues de Strasbourg et de son camp 
de Willstett. C'était encore trop loin de Strasbourg : il fallait 
le jeter à une lieue de cette ville. 

Montecuccoli changea de projet; Il résolut de passer le Rhin 
au-dessous de Strasbourg. 11 commanda, à cet effet, un équi- 
page de pont aux habitants de cette ville, qui tous lui étaient 
vendus, et s'avança pour le recevoir. Turenne fit occuper les 
îles, construire une estacade et élever des retranchements sur 
la Rençh. Montecuccoli, se voyant dès lors coupé d'Offen- 
bourg et du corps de Caprara, fut obligé de renoncer à ses 
projets. 

Dans cette campagne , Turenne a commis une grande faute, 
qui aurait entraîné la ruine de son armée, s'il eût eu affaire 
au prince de Condé : ce fut de jeter son pont à quatre lieues 
de Strasbourg, au lieu de l'établir à une petite lieue de cette 
ville. Mais il s'est montré incomparablement supérieur à Mon- 
tecuccoli : i"" en l'obligeant de suivre son initiative et de renon- 
cer à celle qu'il avait prise; â"" en Tempêchanl d'entrer dans 

10. 
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Strasbourg; S"" en interceptant le pont des Strasbourgeois ; 
4"* en coupant, sur la Rench , l'armëe de Montecuccoli d'Of- 
fenbourg et du corps de Caprara, ce qui l'obligeait indubita- 
blement à repasser les montagnes de la forêt Noire, et couron- 
nait le succès de la campagne. 

Le prince Eugène de Savoie vainquit les Turcs dans la cam- 
pagne de 1697, où la bataille de Zenta décida la paix. En 
1701, il entra en Italie par Trente, à la tête de 3o,ooo hom- 
mes, passa TAdige à Carpi, péne'tra dans le Brescian, et rejeta 
Catinat derrière l'Oglio. A Ghiari, il battit Villeroi. En 170a, 
il surprit Crémone, et perdit, contre Villeroi, la bataille de 
Luzzara. En 1704, il commanda en Flandre, et gagna la ba- 
taille de Hôchstâdt. En 170^, il fit, contre Vendôme, la cam- 
pagne dltalie; il reçut un échec à Cassano. En 1706, il partit 
de Trente, longea la rive gauche de TAdige, la passa devant 
une armée française, remonta la rive gauche du Pô, et, prê- 
tant le flanc à son ennemi , il passa le Tanaro devant le duc 
d'Orléans; il joignit le duc de Savoie sous Turin, où il tourna 
toutes les lignes françaises, attaqua leur droite entre la Sesia 
et la Doire, et les força. Cette marche est un chef-d'œuvre 
d'audace. 

En 1707, il pénétra en Provence et porta le siège devant 
Toulon. En 1708, il commanda sur le Rhin, livra le com- 
bat d'Oudenarde, et assiégea Lille pendant quatre mois. En 
1709, il gagna la bataille de Malplaquel. En 171a, il prit 
le Quesnoy et assiégea Landrecies. Le maréchal de Villars 
sauva la France à Denain. La paix de 171^4 mit fin à cette 
guerre. Dans la campagne de 171G, contre les Turcs, le 
prince Eugène vainquit à Petervvardein; il assiégea et prit 
Belgrade, et força la Porte à la paix. En 1733, il fil sa der- 
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nière campagne; mais son grand âge le rendait timide; il ne 
voulut pas exposer sa gloire dans une dix-huitième bataille : 
il laissa prendre, devant lui, Philipsbourg par le maréchal de 
Berwick. 

Frédëric, dans ses invasions de la Bohême et de la Mora- 
vie, dans ses marches sur TOder, aux bords de TElbe et de la 
Saale, a souvent mis en pratique les principes de ces grands 
capitaines; il plaçait spécialement sa confiance dans la disci- 
pline, la bravoure, la tactique de son armée. 

Napoléon a fait quatorze campagnes : deux en Italie , cinq 
en Allemagne, deux en Afrique et en Asie, deux en Pologne 
et en Russie, une en Espagne, deux en France. 

Dans la première campagne d'Italie, en 1796, il partit de 
Savone, traversa les montagnes au défaut de la cuirasse, au 
point où finissent les Alpes et où commencent les Apennins, 
sépara Tarmée autrichienne de l'armée sarde, s'empara de 
Gherasco, place forte au confluent du Tanaro et de la Stura, à 
âo lieues de Savone, et y établit ses magasins. 11 se fit céder 
par le roi de Sardaigne la place forte de Tortone, située à 
3 lieues à l'est de Gherasco, dans la direction de Milan, s y 
établit, passa le Pô à Plaisance, se saisit de Pizzighettone, place 
forte sur l'Adda, à 26 lieues de Tortone. Il se porta sur le Min- 
cie, s'empara de Peschiera, à 3o lieues de Pizzighettone et sur 
la ligne de l'Adige , occupant sur la rive gauche l'enceinte et 
les forts de Vérone, qui lui assuraient les trois ponts de pierre 
de cette ville, et Porto-Legnago, qui lui donnait un autre pont 
sur ce fleuve. Il resta dans cette position jusqu'à la prise de 
Mantoue, qu'il fit investir et assiéger. De son camp sous Vérone 
à Ghambéry, premier dépôt de la frontière de France, il avait 
quatre places fortes en échelons, qui renfermaient ses hôpi- 
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taux, ses magasins, et n'exigeaient que 4,ooo hommes de 
garnison; les convalescents, les conscrits, étaient suffisants: il 
avait ainsi sur cette ligne de loo lieues une place de dépôt 
toutes les quatre marches. Après la prise de Mantoue, lors- 
qu'il se porta dans les états du Saint-Siège, Ferrare fut sa place 
de dépôt sur le Pô, et Ancône, à sept ou huit marches plus 
loin, sa deuxième place au pied de TApennin. 

Dans la campagne de 1 797, il passa la Piave et le Taglia- 
mento, fortifiant Palmanova et Osoppo, situés à huit marches 
de Mantoue. Il passa les Alpes Juliennes, releva les anciennes 
fortiûcations de Klagenfurt, à cinq marches d'Osoppo, et prit 
position sur le Semring. Il s y trouvait à 80 lieues de Man- 
toue; mais il avait sur cette ligne d'opération trois places en 
échelons, un point d'appui toutes les cinq ou six marches. 

En 1798, il commença ses opérations en Orient par la prise 
d'Alexandrie, fortifia cette grande ville, et en fit le centre de 
ses magasins et de son organisation. En marchant sur le Caire, 
il fit établir un fort à El-Rahmânyeh, sur le Nil, à 20 lieues 
d'Alexandrie, et fit armer la citadelle et plusieurs forts au Caire. 
Il en fit élever un à 3o lieues de cette capitale, à Sâlheyeh, 
au débouché du désert, sur la route de Gaza. L'armée, campée 
à ce village, se trouvait à quinze jours de marche d'Alexan- 
drie; elle avait sur cette ligne d'opération trois points d'appui 
fortifiés. 

Pendant la campagne de 1799, il traversa 80 lieues de 
désert, mit le siège devant Saint-Jean-d'Acre , et porta son corps 
d'observation sur le Jourdain, à 200 lieues d'Alexandrie, sa 
grande place de dépôt. Il avait fait élever un fort à Qatyeh, 
dans le désert, à 20 lieues de Sàlheveh; un à El-A'rych, à 
3o lieues de Qatyeh; un à Gaza, à 90 lieues d'El-A'rych. Il 
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avait sur cette ligne dopëration de 260 lieues huit places 
assez fortes pour résister aux ennemis qu'il avait à redouter ; 
effectivement, dans ces quatre campagnes, il n'eut jamais un 
convoi, un courrier d'intercepté. En 1796, quelques hommes 
isolés furent massacrés dans les environs de Tortone; en Egypte, 
quelques djermes furent arrêtées sur le Nil, de Rosette au Caire, 
mais ce fut dans les premiers moments du début des opéra- 
tions. Les régiments de dromadaires qu'il avait organisés en 
Egypte étaient tellement accoutumés au désert, qu'ils main- 
tinrent toujours libres les communications entre le Caire et 
SaintnJean-d'Acre , tout comme dans la haute et la basse Egypte. 
Avec une armée de 3 5,ooo hommes, il occupait alors l'Egypte, 
la Palestine, la Galilée; ce qui était à peu près une étendue 
de 3 0,0 00 lieues carrées renfermée dans un triangle. De son 
quartier général devant Saint-Jean-d'Acre au quartier général 
de Desaix, dans la haute Egypte, il y avait 3 00 lieues. 

La campagne de 1800 fut dirigée sur les mêmes principes. 
L'armée d'Allemagne , lorsqu'elle arriva sur l'Inn , était maî- 
tresse des places d'Ulm et d'Ingolstadt; ce qui lui donnait deux 
grandes places de dépôt. On avait négligé dans l'armistice de 
Parsdorf d'exiger la remise de ces places ; il les jugea telle- 
ment importantes pour assurer le succès de son opération d'Al- 
lemagne, qu'elle fut la condition mie qua non de la nouvelle 
prolongation de la suspension d'armes. 

L'armée gallo-batave , à Nuremberg, assurait l'aile gauche 
sur le Danube; et l'armée des Grisons, l'aile droite, dans la 
vallée de Tlnn. Lorsque l'armée de réserve descendit du Saint- 
Bernard, il établit sa première place de dépôt àivrée; et même 
après Marengo il ne considérait l'Italie reconquise que lors- 
que toutes les places en deçà du Mincio seraient occupées par 
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ses troupes ; il accorda à Mêlas la liberté de se reporter sous 
Mantoue à la condition qu'il les lui remettrait toutes. 

En i8o5, avant enlève Ulm à Tarmëe autrichienne, forte 
de 80,000 hommes, il se porta sur le Lech, fit relever les an- 
ciens remparts d'Augsbourg, les arma, et fit de cette ville, 
qui lui offrait tant de ressources, sa place de dépôt. Il eût ré- 
tabli Ulm, mais les fortifications étaient rasées, et les localités 
trop mauvaises. D Augsbourg il se porta sur Braunau , et s'as- 
sura, par la possession de cette place importante, d'un pont 
sur rinn. Ce fut une deuxième place de dépôt qui lui permit 
d'aller jusqu'à Vienne; cette capitale elle-même fut mise à 
Tabri d'un coup de main. Après quoi, il se porta en Moravie, 
s'empara de la citadelle de Brûnn, qui fut aussitôt armée et 
approvisionnée; située à ko lieues de Vienne, elle devint son 
point d'appui pour manœuvrer en Moravie. A une marche 
de cette place il livra la bataille d'Austerlitz. De ce champ de 
bataille il pouvait se retirer sur Vienne, y repasser le Danube, 
ou se diriger par la rive gauche sur Linz. et passer ce fleuve 
sur le poni de cette ville, qui était couverte par de forts ou- 
vrages sur les mamelons. 

En 1806. il porta son quartier général à Bamberg. et réu- 
nit son armée sur la Reidnitz. Le roi de Prusse crut, en se por- 
tant sur le Mein . couper sa ligne d'opération sur Mayence et 
arrêter son mouvemenl. Il y dirigea àcel effet les corps de Blù- 
cher et du duc de Weimar; mais la ligne de communications 
de l'armée française n'était plus sur Mavence: elle allait du 
fort de kronach. situé au débouché des montagnes de la Saxe, 
à Forchheim , place forle sur la Keidnitz, el de là à Strasbourg. 
N'avant rien à craindre de la marche offensive des Prussiens. 
Napoléon déboucha sur trois colonnes, sa gauche par Cobourg, 
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sous les ordres des ducs de Montebello et de Castiglione , et 
composée des 5'' et 7* corps d'armée; son centre, avec lequel il 
marchait par Kronach et Schessiitz, était formé des i*' et 
3* corps, commandés par le maréchal Bernadotte et le prince 
d'Eckmûhl, de la Garde et des réserves de cavalerie; la droite 
marcha par le pays de Baireuth; elle déboucha sur Hoff, et 
était composée des 4* et 6* corps, commandés par le duc de 
Dalmatie et le prince de la Moskowa. L'armée prussienne, entre 
Weimar et Neustadt, déjà en mouvement sur le Mein pour 
appuyer son avant-garde, s'arrêta. Coupée de TElbe et de Ber- 
lin, tous ses magasins pris, elle comprit son danger, quand 
déjà sa position était désespérée; et, quoique si près de Mag- 
debourg, au cœur de son pays, à deux marches de l'Elbe, elle 
fut battue, coupée, et ne put opérer aucune retraite. Pas un 
homme de cette vieille armée de Frédéric n'échappa, si ce 
n'est le roi et quelques escadrons, qui gagnèrent avec peine 
la rive droite de TOder : plus de 1 00,000 hommes, des cen- 
taines de canons et de drapeaux furent les trophées de cette 
journée. 

En 1807, étant maître de Kûstrin, de Glogau et de Stettin, 
il passa la Vistule à Varsovie et fit fortifier Praga, qui lui 
servit à la fois de tête de pont et de place de dépôt; il créa 
Modlin et mit Thorn en état de défense. L'armée prit position 
sur la Passarge pour couvrir le siège de Danzig, qui devint 
sa place de dépôt et son point d'appui pour les opérations qui 
précédèrent la bataille de Friedland, qui décida de la guerre. 
Si les hostilités eussent continué, cette ligne eût été raccourcie 
par la place de Pillau , qui eût été prise avant que l'armée 
passât le Niémen. 

En 1808, la plupart des places du nord de l'Espagne, 

VI. 11 
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Saint-Sëbastien, Pampelune, Figuières, Barcelone, étaient au 
pouvoir de l'armée française quand elle marcha sur Burgos. 

En 1809, les premiers coups de canon se tirèrent près de 
Katisbonne ; Augsbourg fut son centre d'opération. Les Autri- 
chiens ayant rasé Braunau, il choisit la place de Passau, si- 
tuée au confluent de Tlnn et du Danube, et beaucoup plus 
avantageuse, parce qu'elle lui assurait à la fois un pont sur 
ces deux fleuves; il la fit fortifier et s'assura du pont de Linz 
par des ouvrages de première force. Son armée, arrivée à 
Vienne, avait, indépendamment de cette communication sur 
la Bavière, une communication assurée sur Tltalie par le châ- 
teau de Grâtz et par la place forte de Klagenfurt. 

En 1819, Danzig, Thorn, Modlin, Praga, étaient ses 
places sur la Vistule; Wehlau, Kowno, Grodno, Wilna, Minsk, 
ses magasins près du Niémen; Smolensk, sa grande place de 
dé[)ôt pour son mouvement sur Moscou. Dans cette opération, 
il avait tous les huit jours de marche un point d appui fortifié. 
Toutes les maisons de poste étaient crénelées et retranchées: 
elles n'étaient occupées que par une compagnie et une pièce 
de canon: ce qui assurait tellement le service, que, pendant 
toute la campagne, pas une estafette, pas un convoi ne furent 
interceptés: que, dans la retraite même, hormis les quatre 
jours où Tamiral Tchitchakof fut rejeté au delà de la Berezina, 
l'armée eut constamment ses communications libres avec ses 
places de dépôt. 

En 181 3, Kônigstein, Dresde, Torgau. Wittenberg, Mag- 
debourg, Hambourg étaient ses places sur l'Elbe: Mersbourg. 
Erfurt. Wûrtzbourg, ses échelons pour arriver au Khin. 

Dans la campagne de 181 '1. il avait partout des places: et 
Ion eût vu toute l'importance de celles de Flandre, si Paris ne 
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fut pas tombe par la trahison; si même, après être tombe, 
la défection à Tennemi du 6* corps d armëe n eût empêche 
Napoléon de marcher sur Paris. Les alliés eussent été forcés 
d'abandonner la capitale; car, certes, leurs généraux n'au- 
raient jamais risqué une bataille sur la rive gauche de la Seine, 
ayant derrière eux cette grande ville, qu'ils n'occupaient que 
depuis trois jours. La trahison de plusieurs ministres et agents 
civils favorisa l'entrée de l'ennemi dans Paris; mais ce fut celle 
d'un maréchal qui empêcha que cette occupation momenta- 
née de ia capitale ne devînt funeste aux alliés. 

Tous les plans des quatorze campagnes de Napoléon sont 
conformes aux vrais principes de la guerre; ses guerres furent 
audacieuses, mais méthodiques; rien n'est mieux prouvé que 
par ia défensive de l'Adige en 1796, où la Maison d'Autriche 
perdit plusieurs armées, et par celle de la Passarge en 1807, 
pour protéger le siège de Danzig. 

Mais veut-on un exemple d'une guerre offensive menée sur 
de faux principes? c'est celle de 179G en Allemagne. L'armée 
française de Sambre-et-Meuse, forte de 5o,ooo hommes, s'em- 
para de la citadelle de Wûrtzbourg et s'établit sur la Reidnitz, 
dans le temps que la gauche et ie centre de l'armée de Rhin- 
et-Moselle passaient le Necker et se portaient avec 5 0,000 
hommes sur Neresheim, et que la droite, forte de 20,000 
hommes, marchait, sous les ordres de Ferino, sur le Vorarl- 
berg, au pied des montagnes du Tyrol. Ces trois corps d'armée, 
séparés entre eux par des montagnes, de grandes rivières, 
avaient chacun une ligne de communication particulière avec 
la France; de sorte que la défaite de l'un d'eux compromettait 
le salut des deux autres. Les flancs sont les parties faibles d'une 

armée envahissante; on doit s'efforcer de les appuyer, si ce n'est 

11. 
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tous les deux, au moins un à un pays neutre ou .à un grand 
obstacle naturel. Au mëpris de ce premier principe de guerre, 
Tarmée française , en se divisant en trois corps sépares, se crëa 
six flancs; tandis qu'en manœuvrant bien il était facile d'ap- 
puyer fortement ses deux ailes. La colonne du centre combat- 
tait à Neresheim, sa gauche en Tair, sa droite n'étant pas 
même appuyée au Danube, ayant négligé de se saisir de la 
place forte d'Ulm, que Tennemi avait abandonnée, et qui seule 
pouvait régulariser cette campagne. Elle se trouvait ainsi en 
Tair, à 80 lieues du Rhin, sans avoir aucun point d appui 
comme place de dépôt intermédiaire. L archiduc, ayant fait 
disparaître la principale partie des forces qu'il avait opposées 
à l'armée de Sambre-et-Meuse et au corps de droite que com- 
mandait Ferino, se porta sur Neresheim. Après y avoir échoué 
contre Tintrépidité française, il repassa le Danube et le Lech, 
s'afl'aiblit de 25,ooo hommes devant la gauche et le centre 
de Tarmée de Rhin-et-Moselle, qui venait de le battre à Neres- 
heim, et alla accabler et chasser au delà du Rhin l'armée de 
Sambre-et-Meuse. 

Dans cette campagne, le général de Tarmée du Rhin com- 
mit encore une grande faute : il laissa sur ses derrières, sans 
les bloquer, deux grandes places fortes, Philipsbourg et Man- 
heim, les faisant seulement observer par un corps de 4, 000 
hommes. Il eut fallu les faire étroitement investir pour leur 
ôter toute communication avec Tarchiduc, toute connaissance 
des événements de la guerre, toute intelligence avec les cam- 
pagnes; ces blocus eussent été un acheminement vers la chute 
de ces places. Il fut sévèrement puni dcî cette imprudence : les 
garnisons de ces deux places chassèrent au delà du Rhin le 
corps d'observation, insurgèrent les paysans et interceptèrent 
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ses communications dès qu'elles apprirent les succès de lar- 
chiduc; elles faillirent même surprendre Kehl et le pont de 
Strasbourg. Jamais les principes de la guerre et de la pru- 
dence ne furent plus violés que dans cette campagne. Le plan 
du cabinet était vicieux; l'exécution fut plus vicieuse encore. 
Que fallait-il donc faire? i** Les trois corps d armée devaient 
être sous un même général en chef; 2** marcher réunis, n'avoir 
que deux ailes et en appuyer constamment une au Danube; 
3** s'emparer au préalable de quatre places de l'ennemi sur 
le Rhin, au moins ouvrir la tranchée devant deux; sassurer 
d'Ulm pour faire sa grande place de dépôt sur le Danube , au 
débouché des montagnes Noires. 

Une campagne offensive qui a violé également les règles 
les plus importantes de l'art de la guerre, c'est celle de Portu- 
gal. L'armée anglo-portugaise était de 80,000 hommes, dont 
1 5,000 de milice qui étaient en observation à Goimbre et 
s'appuyaient à Oporto. L'armée française, après avoir pris Ciu- 
dad-Rodrigo et Almeida, entra en Portugal, forte de 72,000 
hommes; elle attaqua l'ennemi en position sur les hauteurs de 
Busaco; les deux armées étaient d'égale force, mais les posi- 
tions de Busaco étaient très-fortes : elle échoua, et le lende- 
main tourna ces lignes eu se portant sur Goimbre. L'ennemi 
fit alors sa retraite sur Lisbonne, en brûlant et dévastant le 
pays. 

Le général français le suivit l'épée dans les reins, ne lais- 
sant aucun corps d'observation pour contenir la division de 
1 5,000 miliciens portugais qui était à Oporto; il abandonna 
tous ses derrières et Goimbre, sa place de dépôt, où il laissa 
5,000 blessés ou malades. Il n'était pas encore arrivé devant 
Lisbonne que déjà la division portugaise s'était emparée de 



86 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON !•. 

Coimhre et lui coupait toute retraite. Il aurait dû laisser un 
corps de 6,000 hommes pour défendre et fortifier Coimbre 
et contenir la division d'Oporto. 

Il est vrai qu'il ne serait plus arrivé devant Lisbonne qu'a- 
vec 60,000 hommes, mais cela était suffisant, si le général an- 
glais avait le projet de s'embarquer; si, au contraire, comme 
tout devait le faire penser, il voulait se maintenir en Portugal, 
les Français ne devaient pas dépasser Coimbre; ils devaient 
prendre une bonne position en avant de cette ville, même à 
plusieurs marches, s'y fortifier, soumettre Oporto par un déta- 
chement, organiser leurs derrières et leurs communications 
avec Almeida, attendre que Badajoz fût pris et que l'armée 
d Andalousie fût arrivée sur le Tage. 

Arrivé au pied des retranchements de Lisbonne, le général 
français manqua de résolution; cependant il connaissait l'exis- 
tence de ces lignes, puisque Tennemi y faisait travailler depuis 
trois mois. L opinion générale est que, s\\ les eût attaquées le 
jour de son arrivée, il les eût emportées: mais deux jours après 
cela n'était plus possible. L'armée anglo-portugaise y fut ren- 
forcée d un bon nombre de bataillons de milice: de sorte que. 
sans obtenir aucun avantage, le général français perdit 5, 000 
blessés ou malades et ses communications sur ses derrières. 
Il s'aperçut devant Lisbonne qu'il n'avait [)as assez de muni- 
tions d'arlillerie: il n'avait pas raisonné son opération. 

l ne cam[>agne offensive qui fut également conduite contre 
tous les principes de la guerre fut celle de Charles \II en 1 708 
et lyoc). Ce prince partit de son camp d Alt Rannstâdt, près 
de Leipzig, en septembn* 1707, à la tète de û3,ooo hommes, 
et traversa la Pologne: :îo,ooo hommes, sous les ordres du 
comte de Lewenbaupt, débanjuèrent à Riga; 10,000 hommes 
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étaient en Finlande; il pouvait donc rëunir 80,000 hommes 
des meilleures troupes du monde. Il laissa 10,000 hommes à 
Varsovie pour la garde du roi Stanislas, et arriva en janvier 
1708 à Grodno, où il hiverna. En juin il traversa la forêt de 
Minsk et se présenta devant Borisow, força l'armée russe qui 
occupait la rive gauche de la Berezina, battit 30,000 Russes 
qui s'étaient retranchés derrière des marais, passa le Borys- 
thène à Mohilew et défit, le 99 septembre, près de Smolensk, 
un corps de 16,000 Moscovites. Il était sur les confins de la 
Lithuanie; il allait entrer sur le territoire propre de la Russie : 
le czar, alarmé, lui fit des propositions de paix. Jusqu'alors sa 
marche était conforme aux règles, ses communications étaient 
assurées; il était maître de la Pologne et de Riga; il n'était 
plus qu'à dix marches de Moscou, et il est probable qu'il y fut 
entré, lorsqu'il quitta la grande route de cette capitale et se 
dirigea sur l'Ukraine pour faire sa jonction avec Mazeppa, qui 
lui amena seulement 6,000 hommes. Par ce mouvement, sa 
ligne d'opération, partant de la Suède, prêtait pendant fxoo 
lieues le flanc à la Russie; il ne la put conserver; il lui devint 
impossible de recevoir aucun secours. Le général Lewenhaupl. 
avec 16,000 hommes et 8,000 voitures, passa le Borysthène 
à Mohilew, douze jours après lui; il eut à peine fait quatre 
marches dans la direction de l'Ukraine qu'il fut attaqué par le 
czar, à la tête de 60,000 hommes. Il se battit vaillamnient les 
7, 8, 9 et 10 octobre; mais il y perdit tout son convoi et 
1 1 ,000 hommes, ne joignit son maître dans l'Ukraine qu'avec 
0,000 hommes, manquant de tout. En mai 1709. le czar ayant 
formé de grands magasins à Pultawa, Charles XII mit le siège 
devant cette place: mais, en juin, le czar se présenta avec 
60,000 hommes pour le faire lever. Le roi n'avait plus que 
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3 0,0 00 hommes, dont une partie Cosaques de l'Ukraine; il 
attaqua Farmée russe et fut battu. La ruine de son armëe fut 
complète; il gagna avec peine la Turquie avec un millier 
d'hommes, en passant le Dnieper. 

Si Charles Xll voulait aller sur Moscou, il avait convenable- 
ment dirige sa marche jusqu'à son arrivée près de Smolensk, 
et sa ligne d'opération avec la Suède et Riga était couverte 
par la Dwina jusqu'au Borysthène à Mohilew; mais, si son pro- 
jet était d'hiverner dans l'Ukraine pour y lever des Cosaques, 
il ne devait pas passer le Niémen à Grodno et traverser la 
Lithuanie. Il eût dû partir de Cracovie, se porter sur le bas 
Dnieper et faire venir ses convois de Suède derrière l'Oder et 
la Vistule, par le chemin de Cracovie; car il lui était impos- 
sible de prétendre maintenir ses communications avec ses états 
par une ligne qui, pendant 4oo lieues, longeait les frontières 
russes en prêtant le flanc; tandis qu'il lui était facile de la 
conserver par Cracovie, couverte par la Lithuanie, le Niémen 
et la Vistule. D'un autre côté, il n'organisa pas sa guerre 
comme Annibal, de manière à se passer de toutes communi- 
cations avec la Suède, puisque le général Lewenhaupt, qui 
commandait un détachement si considérable et escortait un 
convoi si important, le suivait à douze jours de distance; il 
calculait donc son arrivée. 

A cette première faute, qui devait entraîner sa ruine, il en 
joignit une seconde, celle d'attaquer l'armée russe à Pultawa. 
Il n'était qu'à 12 lieues du Borysthène, il pouvait donc en 
deux marches mettre cette rivière entre le czar et lui et se 
trouver en Volhynie et en Podolie; car pourquoi donner ba- 
taille? Vainqueur à Pultawa, que pouvait-il prétendre avec une 
armée où il ne comptait plus que 18,000 Suédois, à qua- 
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rante marches de Moscou? H n'avait plus Fespërance de frap- 
per un coup décisif contre son ennemi; tout donc lui faisait 
une loi de profiter de la belle saison et de la crainte qu'il ins- 
pirait encore aux Moscovites, pour passer au mois de mai le 
Dnieper et rentrer en Pologne. Il eût dû donner sa bataille 
de manière à assurer sa retraite et avoir des bateaux et un fort 
à 19 lieues de Pultawa, sur le Borysthène; mais il n'orga- 
nisa pas sa guerre, il ne l'entendit pas; il n'était que brave et 
intrépide soldat. Aussitôt qu'il eut quitté la grande route de 
Moscou, il perdit sa ligne de communications, ne reçut plus 
de nouvelles de Suède; il n'apprit la catastrophe du général 
Lewenhaupt que par ce général lui-même. On assure que le 
vice de son opération n'échappa pas à bon nombre d'officiers 
de son état-major, qui, désespérant de le faire renoncer au 
projet de marcher sur l'Ukraine, insistèrent longtemps pour 
qu'il attendit à Smolensk l'arrivée du corps du général Le- 
wenhaupt et de son convoi si précieux. 

Après le court exposé des campagnes des plus grands capi- 
taines, nous croyons ne devoir faire aucune observation sur de 
prétendus systèmes de l'art de la guerre. On a construit un 
grand nombre de places dans la guerre de Hanovre pour 
servir de bases d'opération aux armées françaises, qu'on a 
ainsi affaiblies par des garnisons; ce qui n'a fait que rendre 
plus faciles et plus éclatants les succès du prince Ferdinand 
de Brunswick. En fortifiant les capitales, les généraux ont à 
leur disposition toutes leurs ressources, toutes leurs richesses, 
toute leur influence; ils y trouvent des caves, des édifices pu- 
blics, qui servent à contenir les magasins de l'armée. Ces 
villes, ayant eu presque toutes anciennement des fortifications, 
ont encore des remparts en maçonnerie ou des écluses , etc. 

VI. 12 
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ce qui est utile; tandis que des places en terre ne sont pas à 
labri d'un coup de main, à moins que l'on n'y mette une gar- 
nison aussi nombreuse que dans un camp retranche'. Quel tra- 
vail immense ne faudrait-il pas pour élever des blockhaus qui 
missent à Tabri des injures de lair, des bombes et des obus, les 
magasins de larmée! 

Si Farmée de réserve est composée de recrues non exercées, 
elle ne sera d aucune utilité, ni pour rallier Tarmée et l'arrêter 
dans une défaite, ni pour contenir le pays. Ce système crée 
des points vulnérables à Tennemi, qui, chez lui, a la faculté 
de changer à volonté ses lignes d'opération. 

Fies provinces conquises doivent être contenues dans lobéis- 
sance au vainqueur par des moyens moraux, la responsabilité 
des communes, le mode d'organisation de l'administration. Les 
otages sont un des moyens les plus puissants; mais, pour cela, 
il faudrait qu'ils fussent nombreux et choisis parmi les hommes 
prépondérants, et que les peuples pussent être persuadés que 
la mort des otages est la suite immédiate de la violation de 
leur foi. 

L'unité du commandement est la chose la plus importante à 
la guerre. Deux armées ne doivent jamais être placées sur un 
même théâtre. Les troupes modernes n'ont pas plus besoin de 
pain et de biscuit que les Romains : donnez-leur pendant les 
marches de la farine ou du riz ou des légumes, elles ne souffri- 
ront pas. (Test une erreur do supposer que les généraux an- 
ci(Mis ne portaient pas une grande attention à leurs magasins : 
on voit dans les Commentaires de Cés(u\ dans plusieurs de ses 
campagnes, combien ce soin important l'occupe. Ils avaient 
seulement trouvé l'art de n'en pas être esclaves, ef de ne pas 
dépendre de leurs munitionnaires; cet art a été celui de lous 
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les grands capitaines. Le système suivi par les Français dans 
les campagnes de Hanovre est lart de faire battre de grandes 
armées par de petites, et de ne rien faire avec des moyens im- 
menses. 

Les généraux en chef sont guidés par leur propre expérience 
ou par leur génie. La tactique, les évolutions, la science de 
l'ingénieur et de lartilleur peuvent s apprendre dans des trai- 
tés, à peu près comme la géométrie; mais la connaissance des 
hautes parties de la guerre ne s'acquiert que par Texpérience 
et par l'étude de l'histoire des guerres et des batailles des 
grands capitaines. Apprend-on dans la grammaire à com- 
poser un chant de l'Iliade, une tragédie de Corneille? 



HUITIÈME NOTE. 

DE LA FORCE DES ARMÉES SOUS NAPOLÉON 

ET SOUS LOUS XIY. 

(Page 75.) 

« Mais on s'est servi de la conscription pour faire périr des géné- 
rations entières dans de folles expéditions! Eh bien, sachons prévenir les 
abus en donnant des limites convenables à ce mode de recrutement. Les 
deux Chambres arrêtent annuellement les levées d'argent nécessaire pour 
les dépenses de l'état; pourquoi n'arréteraient-elles pas en même temps les 
levées d'hommes nécessaires à sa défense? L'un est encore plus important 
que l'autre. » 

(Page 76.) 

fc Voilà des calculs que l'on trouvera sans doute bien froids , lorsqu'il s'agit 
de la vie des hommes; mais, je le demande, est-ce en invoquant l'humanité 
que l'on obtiendra des conquérants qu'ils restreignent les levées de troupes 
dans de justes bornes? Ce mot n'est-il pas vide de sens pour eux? Au lieu 
de tenter inutilement de s'adresser à leur cœur, ne vaut-il pas mieux s'adres- 
ser h leur raison, en leur prouvant, par des calculs positifs, que, au delà 

12. 
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d'un certain terme, la guerre ne fait que les afTaiblir, en affaiblissant la 
population du royaume qui sert de base à leur puissance , et que l'échafau- 
dage de leurs conquêtes s'écroule lorsqu'il ne s'appuie plus que sur des 
armées qui dépérissent journellement par l'impossibilité de se recruter? 
C'est ce qui est arrivé à Napoléon à la fin de sa carrière , et c'est ce qui arri- 
vera à tous les conquérants qui, n'écoulant qu'une aveugle ambition , se jet- 
teront dans des entreprises disproportionnées à la population de l'état qui 
sert de base à leur puissance. i) 

Le maximum des troupes que Napoléon ait eues sur pied 
est de 600,000 hommes. La population de son empire était 
de plus de quarante millions d'âmes, le double de celle de la 
France sous Louis XIV, qui a longtemps soldé 4 00,000 hommes. 
On commettrait une étrange erreur si l'on supposait que toutes 
les conscriptions décrétées aient effectivement été levées; c'était 
une ruse de guerre dont on se servait pour imposer aux étran- 
gers; on en faisait un moyen de puissance, et c'est cet usage 
constamment suivi qui a toujours fait croire que les armées 
françaises étaient plus nombreuses qu'elles ne l'étaient en effet. 

En Egypte, il avait été convenu avec tous les chefs de corps 
que , dans les ordres du jour, on surchargerait d'un tiers la quan- 
tité réelle de toutes les distributions de vivres, d'armes, d'effets 
d'habillement. Aussi Fauteur du précis militaire de la campagne 
de 1799 s'étonne-t-il que les ordres du jour de cette armée 
la fassent monter à 4 0,0 00 hommes, lorsque les autres ren- 
seignements authentiques qu'il a recueillis constatent que son 
effectif était fort inférieur à ce nombre. Dans les rapports des 
campagnes d'Italie, en 1796 et 1797, et depuis, les mêmes 
moyens ont été employés pour donner des idées exagérées des 
forces françaises. 

Aucune conscription n'a été levée sous l'Empire sans une 
loi rédigée dans un conseil privé, présentée au Sénat par des 
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orateurs du Conseil d'ëtat, renvoyée à l'examen d'une commis- 
sion et, sur son rapport, délibérée et votée au scrutin secret. 
La liberté de ces délibérations était entière; elles avaient lieu 
par des boules blanches et noires; il y a eu souvent sept ou huit 
boules noires. La presque totalité des sénateurs croyaient donc 
à l'utilité de ces levées; cette opinion , la nation entière la par- 
tageait; elle a été convaincue que, dans les circonstances 
politiques où elle se trouvait, elle devait être prête à tous les 
sacrifices, aussi longtemps que l'Angleterre se refuserait à re- 
connaître ses droits, la liberté des mers, à lui restituer ses 
colonies et à mettre fin à la guerre. 

Il serait facile de prouver que, de toutes les puissances de 
l'Europe, la France est celle qui, depuis 1800, a le moins perdu. 
L'Espagne, qui a éprouvé tant de défaites, a perdu davantage 
dans la proportion de sa population. Que l'on considère ce que 
l'Aragon seul a sacrifié à Saragosse. Les levées de l'Autriche en 
1800, détruites à Marengo, à Hohenlinden, celles de i8od, 
détruites à Ulm, à Austerlitz, celles de 1809, détruites à 
Eckmûhl, à Wagram, ont été hors de proportion avec sa popu- 
lation. Dans ces campagnes, les armées françaises avaient avec 
elles des armées bavaroise, wurtembergeoise, saxonne, polo- 
naise, italienne, russe, qui composaient la moitié de la Grande 
Armée; l'autre moitié, sous l'aigle impériale, était pour un 
tiers composée de Hollandais, Belges, habitants des quatre dé- 
partements du Rhin, Piémontais, Génois, Toscans, Romains, 
Suisses. La Prusse perdit toute son armée, 260 à 3oo,ooo 
hommes, dès sa première campagne en 1806. 

En Russie, nos pertes furent considérables, mais non pas 
telles qu'on se l'imagine. 4 00,0 00 hommes passèrent la Vistule, 
160,000 seulement dépassèrent Smolensk pour se porter sur 
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Moscou; 2 4 0,0 00 hommes restèrent en réserve entre la Vistule, 
le Borysthène et la Dwina, savoir : les corps des maréchaux ducs 
de Tarente, de Reggio, de Bellune, du comte Saint-Cyr, du 
comte Reynier, du prince Schwarzenberg ; la division Loison 
à Wilna, celle de Dombrowski à Borisow, celle de Durutte à 
Varsovie. La moitié de ces 4 00,000 hommes se composait 
d'Autrichiens, Prussiens, Saxons, Polonais, Bavarois, Wurtem- 
bergeois, Bergeois, Badois, Hessois, Westphaliens , Mecklen- 
bourgeois. Espagnols, Italiens, Napolitains. L'armée impériale 
proprement dite était pour un tiers composée de Hollandais, 
Belges, habitants des bords du Rhin, Piémontais, Suisses, Gé- 
nois, Toscans, Romains, habitants de la Sa"" division militaire, 
Brème, Hambourg, etc. elle comptait à peine 1 /io,ooo hommes 
parlant français. La campagne de 1 8 1 s, en Russie, coûta moins 
de 5o,ooo hommes à la France actuelle. Larmée russe dans 
sa retraite de Wilna à Moscou, dans les différentes batailles, a 
perdu quatre fois plus que Tarmée française ; Tincendiede Moscou 
a coûté la vie à 100,000 Russes morts de froid et de misère 
dans les bois; enfin dans sa marche de Moscou à TOder Tar- 
mée russe fut aussi atteinte par Tintempérie de la saison. Elle 
ne comptait, à son arrivée à Wilna, que- 5 0,0 00 hommes, et à 
Kalitsch moins de 18,000; on peut avancer que, tout calculé, 
la perte de la Russie dans cette campagne a été six fois plus 
grande que celle de la France d'aujourd'hui. 

Ce que perd l'Angleterre aux grandes Indes, aux Indes occi- 
dentales, ce qu'elle a perdu dans ses expéditions en Hollande, 
à Buenos-Ayres, à Saint-Domingue, en Egypte, à Flessingue, 
en Amérique, est au-dessus de ce que Ton peut imaginer. L'opi- 
nion généralement reçue que les Anglais ménagent leurs soldats 
est tout à fait fausse; ils en sont, au contraire, fort prodigues; ils 



NOTES SUR L'ART DE LA GUERRE. 95 

les exposent continuellement dans des expéditions hasardeuses, 
dans des assauts contre toutes les règles de Tart, dans des colo- 
nies très-malsaines. On peut dire que cette nation solde le 
commerce des Indes par le plus pur de son sang. Gela seul peut 
expliquer comment, depuis 1800, la population de la France a 
considérablement augmenté. Ce sont ces vaines déclamations, 
propagées par l'ignorance ou la haine, qui avaient fait croire à 
TEurope, en 181 4, qu'il n'y avait plus d'hommes, plus de bes- 
tiaux, plus d'agriculture, plus d'argent en France, que le peuple 
y était réduit au dernier degré de misère, qu'on ne voyait plus 
dans les campagnes que des vieillards, des femmes ou des en- 
fants. La France alors était le pays le plus riche de l'univers; 
elle avait plus de numéraire que le reste de l'Europe réunie. 
Que de semblables assertions sont déplacées dans la bouche 
d'officiers français! 

NEUVIEME NOTE. 

BATAILLES D'IENA ET D'EYLAl. 

(Page 377.) 

R A Eylau , l'armée française arrivait sur trois colonnes espacées entre 
elles de 2 ou 3 lieues. Les Russes, en position derrière la ville, pren- 
nent le parti de donner la bataille au lieu de la recevoir, afin de pro- 
fiter de i'éloignement de nos colonnes pour les combattre isolément. Ils 
attaquent vivement, à la pointe du jour, nos troupes du centre, auxquelles 
ils donnent à peine le temps de se développer. Le choc est sanglant et 
terrible; on se bat de part et d'autre avec furie; et, si nous parvenons à 
conserver notre champ de bataille, ce n'est qu'à force de sang et en per- 
• dant la moitié de nos soldats. 

«Notre colonne de droite, retardée par son éloignement, arrive enfin à 
une heure après midi sur le flanc gauche des Russes. L'arrivée de ce nou- 
veau corps devait naturellement obliger leur aile à se retirer, et dès lors 
la bataille était gagnée pour nous, si nous avions pu occuper encore leur 
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armée de front; mais notre centre, presque détruit par le combat sanglant 
du matin, ne pouvait plus leur inspirer de crainte; ils le négligent, et font 
un changement de front pour s'opposer à la colonne qui vient les prendre 
en flanc, et le combat recommence avec des succès variés. 

f Cependant notre colonne de gauche, qui avait suivi les Prussiens, ar- 
rive le soir sur le champ de bataille, et se trouve naturellement placée sur 
le flanc droit et sur les derrières de l'armée ennemie, qui prend enfin le 
parti de la retraite. La victoire ne fut si longtemps disputée que par l'éloi- 
gnement de nos colonnes, éloignement qui ne leur permit pas d'agir si- 
nniltanément au moment opportun. Si les Russes étaient parvenus, comme 
ils l'espéraient, à forcer notre corps du centre avant l'arrivée sur leurs 
flancs de nos colonnes latérales, ils nous battaient partiellement ^^^ et 
notre armée était détruite. ^ 

(Page a 10.) 

« C'est ainsi que j'ai vu, à la bataille d'Eylau, deux divisions fran- 
çaises qui s'avançaient en colonnes sur le centre de l'armée russe dispersées 
et anéanties par une charge de cavalerie, au moment du déploiement, 
parce que, cette manœuvre se faisant sous le feu de l'ennemi, les soldats, 
effrayés et désunis par une tempête de boulets, de mitraille, de balles, ne 
surent point réunir leurs efforts pour soutenir le choc de la cavalerie n 

(Page 378.) 

ftL<» général français essaya encore à lena sa manœuvre favorite, ma- 
nœuvre (pie les Prussiens firent manquer en attaquant dans sa marche le 
corps tournant troj) isolé et trop éloigné du reste de l'armée. L'armée prus- 
sienne était rassemblée à lena, sur la rive gauche ^^ de la Saaie: l'armée 
française, (pii opérait par la Saxe, le côté faible de la Prusse, arrive en 
trois colonnes sur la rive droite de cette rivière. Notre colonne de droite. 



^^^ CiOinmont les lUisses pouvaient-ils nous battre partielle- 
mont, puisqu'ils étaient divises et nVtaient pas réunis? 

■ l/annéo prussienne était en marche sur le Mein, elle 
n'oiTupail pas lena, et. depuis quelques jours. Tannée fran- 
çaise avait passé la Saale. 
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forte de 3o,ooo hommes, passe la Saale, la veille de la bataille, à Naum- 
bourg, petite ville à 7 lieues d'iena, pour se porter sur le flanc gauche 
des Prussiens; tandis que le reste de l'armée, dirigé sur lena, tenterait de 
forcer de front le passage de la rivière ^'^ et leur posilion. Les ennemis, 
voyant cette colonne engagée seule sur la rive gauche, loin des autres 
corps, forment le projet de l'attaquer isolément et de l'accabler sous le 
poids de forces supérieures avant qu'elle puisse être secourue ^^^; ils ne 
laissent en posiUon à lena qu'une partie de leur armée , et ils partent , pen- 
dant la nuit, avec plus de 60,000 hommes, pour se porter sur la colonne 
française ^^K Les deux corps se rencontrent le matin à Auerstàdt, à moitié 
chemin de Naumbourg à lena^^l La situation du corps français, attaqué 



^^^ Larmée française ne devait pas tenter de forcer le pas- 
sage de cette rivière, puisque cette rivière ^tait passée depuis 
plusieurs jours, et que Napoléon bivouaqua, avec larmée, 
sur la rive gauche de la Saaie, la veille de la bataille. 

^^^^ Cette colonne n'était point éloignée de 7 lieues de notre 
corps, puisque le prince de Ponte-Corvo avait passé à Dorn- 
bourg, qui est à 2 lieues. L'ennemi ne fit pas le projet de 
tomber sur ce corps isolé avant qu'il pût être secouru ; car le 
prince d'Ëckmûfal, la veille de la bataille, était couvert par la 
Saale, et n'avait que deux bataillons sur la rive gauche pour 
défendre le défilé de Kœsen, et que Naumbourg, où se trou- 
vaient les magasins prussiens, est placé sur la rive droite et 
à â lieues de Kœsen. 

^^^ Les Prussiens ne laissèrent pas une partie de leur armée 
en position à lena, puisque Napoléon, avec sa Garde et toute 
l'armée, était campé sur la rive gauche dès la veille, et passa 
la nuit sur le petit mamelon en avant dlena. 

'*^ L'armée du roi de Prusse et celle du prince d'Eckmûbl 
ne se rencontrèrent pas à Auerstàdt, à mi-chemin de Naum- 

VI. 13 



98 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON K 

par des forces doubles au moment où il se trouvait séparé et isolé du reste 
de l'armée par une rivière et une distance de plus de 3 lieues, deve- 
nait critique. Il était probable qu'il serait défait avant de pouvoir être se- 
couru ^'\ Cependant, contre tous les calculs des probabilités qui accordent 
l'avantage au nombre, il résiste, conserve son champ de bataille, et donne 
ainsi le temps aux autres corps de l'armée française de forcer le passage, 
de la Saale à lena, sous le feu des Prussiens, et d'accourir à son secours, 
ce qui décide la victoire ^'^^ Il me semble que le mouvement audacieux du 
général français fut plus heureux que sage : c'était à a lieues d^lena^'^ 



bourg à lena; mais les Prussiens arrivèrent au défilé de Kœsen. 
Une seule division du prince d'Eckmûhl était passée, c était 
celle du général Morand; la deuxième passait le pont. Les 
Prussiens marchaient si peu pour attaquer le prince d'Eckmûhl , 
qu'ils allaient en ordre inverse; et, leur bataillon de tête ayant 
été culbuté par un bataillon du 19% soixante pièces de canon 
tombèrent sur-le-champ au pouvoir de l'armée française. Le 
combat eut donc lieu tout près de la Saale. 

''^ Ces deux lignes contiennent deux faussetés : le prince 
d'Eckmûhl n'était pas séparé de l'armée par la Saale, puisque 
l'armée était, dès la veille, sur la rive gauche, et il avait à 
9 lieues sur sa gauche le prince de Ponte -Corvo 

^'^ Nous ne pouvons que répéter que, dès la veille, Napo- 
léon et toute l'armée étaient campés sur la gauche de la Saale, 
et que le prince de Ponte-Corvo l'était en avant do Dornhourg, 
tout près du prince d'Eckmûhl, et que colui-ci était couvert 
par le défilé de Kœsen, et enfin, en cas d'échec, pouvait se 
couvrir par la Saale 

^^' Le mouvement, tel qu'il est décrit dans ce paragraphe, 
osl si absurde, que le résultat en eût été la défaite entière de 
l'armée française : la Saale est une rivière très-encaissée. 
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et non pas à 7, qu'il devait faire passer la Saale à son corps tournant, 
puisqu'il obtenait de cette manière les mêmes résultats sans courir les 
mêmes risques ^^K v 

Après la bataille dç Pultusk, en décembre 1806, le général 
Bennigsen, commandant Tarmée russe, marcha sur la basse 
Vistule pour attaquer le maréchal prince de Ponte-Corvo, qui 
occupait Elbing. Napoléon partit de Varsovie le 2 5 janvier 1807, 
réunit son armée à Villenberg, marcha sur le flanc gauche 
des Russes pour les jeter dans le Frische-Hafl' : la terre était 
couverte de neige et de glace; l'armée de Bennig^en était fort 
compromise; déjà Tarmée française gagnait ses derrières 
lorsque les Cosaques prirent un officier d'état-major du prince 
de Neuchâtel. Ses dépêches démasquèrent le mouvement. 
Bennigsen , efl'rayé, se reploya en toute hâte sur Allenstein, qu'il 
évacua la nuit pour éviter une bataille. Il fut poursuivi vive- 
ment. Arrivé à Deppen, il fit passer la Passarge au général 
York et le dirigea sur Wormditt. Le prince de la Moskowa le 
suivit avec le 6* corps. Si le général York n'eût pas été suivi, 
il eût pu se porter sur le flanc gauche et les derrières de l'armée 
française, qui, le 7 février au soir, arriva devant Eylau, après 



^*^ La Saale est une rivière si encaissée, que d'Iena à Naum- 
bourg il n'y pas d'autre débouché que celui de Dornbourg, 
où a passé le prince de Ponte-Corvo. Mais, si le prince d'Eck- 
mûhl eût passé, non pas à 2 lieues, mais même à 3, à Dorn- 
bourg, le roi de Prusse se fût échappé par Kœsen, il eût 
passé la Saale à Naumbourg, eût retrouvé tous ses magasins, 
et se fût appuyé à l'Elbe : toute la manœuvre eût été man- 
quée. 



13. 
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avoir livré plusieurs combats. Le gëne'ral Bennigsen occupait 
la ville en force; le duc de Dalmatie Tattaqua avec le 4* corps 
et s'en empara après un combat opiniâtre. 

Le prince d'Eckmûhl, avec le 3*" corps, se porta a 3 lieues 
sur la droite, pour combattre une colonne russe qui était sur 
TAlle, et tourner la gauche de la ligne ennemie. Napoléon éta- 
blit son quartier général à Eylau ; le U'' corps bivouaqua en 
avant, à gauche et à droite de la ville, la Garde en deuxième 
ligne, le 7* corps et les réserves de grosse cavalerie en troisième 
ligne. Le lendemain 8, à la pointe du jour, les Russes commen- 
cèrent le combat; ils voulaient emporter Eylau, mais ils furent 
repoussés. En effet, il leur eût été difficile de réussira prendre 
cette ville devant les corps d'armée des ducs de Dalmatie et 
de Castiglione, la Garde et les réserves de cavalerie, eux qui, 
la veille, n'avaient pas pu la garder contre les seuls efforts 
d'un de ces corps. Si la bataille d'Eylau fut sanglante pour 
nous, elle le fut bien plus pour l'ennemi. Notre perte, dans 
cette journée, s'éleva à 18,000 hommes. 

Si nous avions le prince de la Moskowa à plusieurs lieues 
sur notre gauche, et le prince d'Eckmfihl à 3 lieues sur notre 
droite, le général russe avait des détachements aussi considé- 
rables devant eux. Ce n'est pas Téloignement qui retarda le 
3^ corps, mais la résistance de l'ennemi auquel il était opposé. 
Notre centre était si peu détruit, lorsqu'il arriva à la hauteur 
du champ de bataille, que la Garde, les U^ et 7*" corps, les ré- 
serves de cavalerie, s'y trouvaient, et que le feu s'y soutint tou- 
jours aussi vif jusqu'à la nuit. L'armée russe se mit en retraite 
à l'arrivée, sur notre droite, du 3*" corps. Le général Bennigsen 
ne fit point un changement de front; mais celui de ses corps 
qui, depuis TAUe, se retirait en combattant, vint naturelle- 
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ment s'établir en potence sur son extrême gauche. Les Russes 
ne pouvaient donc pas nous battre partiellement, puisqu'ils 
n'étaient pas réunis, et que nous n avions de détachements 
que devant leurs détachements d égales forces. On n a jamais 
reproché au duc de Castiglione de n'être pas un bon tacti- 
cien, et de ne pas savoir bien remuer un corps de la à 
1 5,000 hommes; d'ailleurs, Napoléon était à Téglise d'Eylau: 
il a vu défiler le 7*" corps, il l'a fait déployer, et il n'eût pu dé- 
boucher en colonne au milieu de la grêle de mitraille et de 
balles qui pleuvait près de l'église et du cimetière; ce corps 
d'armée s'avança dans le plus bel ordre et déployé, les ailes 
de chaque division soutenues par une colonne à distance de 
peloton. La neige tombait à flocons, elle obscurcit un moment 
l'atmosphère : Augereau prit une direction divergente et souf- 
frit à lui seul plus que tout le reste de l'armée ensemble. 

La manœuvre d'Iena a manqué! De â 5 0,0 00 Prussiens, 
les plus belles troupes du monde, pas un seul homme ne s'est 
sauvé, si ce n'est le roi avec quelques escadrons. Mais, i"* l'ar- 
mée prussienne n'était pas rassemblée à lena; 9° la colonne 
de droite de l'armée française n'était pas de 3 0,0 00 hommes 
seulement : elle était formée par le 3* corps, que comman- 
dait le prince d'Eckmûhl, 3 0,0 00 hommes; le 1*', que com- 
mandait le prince de Ponte- Gorvo, 20,000 hommes; trois 
divisions de cavalerie sous les ordres du grand-duc de Berg , 
10,000 hommes : total, 60,000 hommes; 3** le reste de 
l'armée n'avait pas besoin de forcer le passage de la Saale : 
il était effectué depuis plusieurs jours. Dans la ouit du 1 3 
au i/i octobre, les corps du prince de la Moskowa, des maré- 
chaux duc« de Montebello, de Castiglione, de Dalmatie, la 
Garde, les cuirassiers d'Hautpoul et Nansouty, se réunirent en 
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avant dlena. L'armée se trouvait formée en deux grandes 
masses : une de 80,000 hommes sur ce point, une de 60,000 
hommes à Naumbourg, d'où jusqu'à lena la Saale est fort 
escarpée et na qu'une gorge, celle de Dornbourg, qui était 
occupée par un corps de flanqueurs. 

L'armée prussienne fut prise en flagrant délit : le maréchal 
Bl ficher et le duc de Weimar étaient entrés dans Cassel et 
marchaient sur le Mein, lorsque le duc de Brunswick s aperçut 
de la manœuvre de Napoléon; il rappela ces deîix corps. Mais 
il leur fallait plusieurs jours pour le rejoindre; il n'était plus 
temps. Le i3 octobre, le prince d'Eckmûhl prit Naumbourg 
et tous les magasins de Tarmée prussienne ; l'inquiétude devint 
extrême au quartier général de Weimar. Le général prussien 
se résolut à repasser la Saale et à abandonner les corps de 
Blûcher et du duc de Weimar à leurs propres forces, pour 
marcher sur Naumbourg et reprendre ses magasins, qu'il 
croyait occupés par un partisan. Le i/i octobre, 60,000 Prus- 
siens engagèrent le combat avec le 3* corps à l'entrée des 
gorges de Kœsen, et non à Auerstâdt. Mais déjà depuis trois 
heures Napoléon avait débouché avec 80,000 hommes sur les 
hauteurs dlena , et repoussait Tarmée des généraux Russel et 
prince de Hohenlohe. Les 60,000 hommes que le roi comman- 
dait en personne furent arrêtés et vaincus par le seul effbrt 
des 3 0,0 00 hommes du 3*^ corps, parce que le maréchal Berna- 
dette, n'ayant pas voulu s'engager derrière eux dans le défdé 
de Kœsen , avait fait dans la nuit une marche rétrograde de 
a lieues pour passer la Saale au pont de Dornbourg, entre 
lena et Naumbourg, où le i/i au malin il était en position 
de tomber sur le flanc de cette armée; ce qui 1 inquiéta beau- 
coup. Sans doute le prince d Eckmûhl pouvait n'être pas vain- 
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queur, mais il ne pouvait pas perdre le dëfilé de Kœsen : avec 
une aussi bonne infanterie que celle qu'il commandait, il ne 
lui fallait que 10,000 hommes pour défendre le débouché 
tout le jour. S'il l'eût perdu , l'armée prussienne ne pouvait 
pas passer la Saale devant lui; 6,000 Français et vingt-quatre 
pièces de canon étaient suffisants pour en défendre le passage. 
Ainsi, quand le prince d'Eckmûhl eût été forcé dans le défilé 
de Kœsen et obligé de repasser la Saale, cela n'eût point influé 
sur le sort de la bataille d'Iena. La perte de l'armée prus- 
sienne n'en eût été peut-être que plus assurée. Si le prince 
d'Eckmûhl eût débouché par Dornbourg, à 3 lieues d'Iena, 
comme on le propose, l'armée prussienne eût échappé, elle eût 
pu arriver derrière la Saale. La marche rétrograde du prince 
de Ponte-Gorvo mit à même le prince d'Eckmûhl de se couvrir 
d'une gloire immortelle et de porter au plus haut point la 
réputation de l'infanterie française; mais, dans tous les cas, 
la victoire était assurée à lena. 

Lorsqu'on veut parler d'une bataille où ont assisté 200,000 
contemporains, ne serait-il pas sage d'étudier les localités et 
les faits, de consulter les hommes qui ont été à même de les 
connaître? S'il est pardonnable de se tromper sur le col des 
Alpes qu'Annibal franchit il y a deux mille ans, on est inex- 
cusable de ne pas connaître la topographie d'un champ d'opé- 
ration d'événements modernes, sur lesquels on veut dogma- 
tiser. L'auteur des Camvdérations sur l'art de la guerre n'a pas 
la plus légère idée du cours de la Saale. Il n'est pas content 
de la manœuvre d'Iena! César, Annibal, Alexandre, Turenne, 
Eugène de Savoie, Frédéric le Grand, le seraient probable- 
ment davantage. 
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DIXIÈME NOTE. 

BATAILLE D'ESSLING. 
(Page 333.) 

((Les Autrichiens, après leur défaite d'Eckmûhl, s'étaient retirés par 
Ratisbonne sur la rive gauche du Danube. L'armée française continua sa 
route sur Vienne par la rive droite, s'enapara de cette capitale, et essaya 
aussitôt de passer le Danube au-dessous de Vienne, h Ebersdorf. Notre pont 
de bateaux sur le Danube était à peine achevé, que nous voyons arriver 
l'armée autrichienne sur la rive gauche pour nous combattre. Le prince 
Charles ne s'oppose point au passage de la tête de notre armée; il se tient 
sur le bord du fleuve à une lieue au-dessiis de notre pont, et ià il fait pré- 
parer de gros bateaux, d'énormes radeaux et une grande quantité de brû- 
lots. Quand il s'aperçoit que la moitié à peu près de notre armée est sur 
la rive gauche , il lance au gré d'un courant rapide toutes ces machines 
rassemblées d'avance, qui, venant heurter notre pont, l'entraînent et le 
détruisent entièrement ^'l Notre armée se trouve alors séparée en deux 
par un fleuve de Aoo toises de large, sans communication de l'une à l'autre 
rive. Il nous attaque dans cette cruelle situation avec 100,000 hommes 
contre â5,ooo; et, après deux jours de combats opiniâtres et sanglants, 
privés de nos parcs de réserve restés sur la rive droite, sans espoir de 



'' Le pont fut jeté le 19 mai; alors le prince Charles était 
encore à deux marches de Vienne; toutes les îles du Danube 
étaient occupées par nos postes; enfin l'armée passa pendant 
toute la journée du 1 9 et le 30. Si donc le prince Charles eût 
été effectivement campé à une lieue au-dessus de Tile Lobau, 
où était notre pont, il lui eût été très-difficile de juger si 
notre armée était passée en tout ou en partie ; car elle avait eu 
le temps de passer deux fois. L'armée du prince Charles arriva 
le 2 1 , la bataille fut livrée le 22 , le jour après que le passage 
était commencé et que lavant-garde était dans Tile Lobau. 
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rétablir nos communications avec le reste de notre armée, nous sommes 
contraints de céder au nombre et de nous réfugier dans une île du Da- 
nube, nie Lobau, devenue célèbre par le séjour et les travaux que nous y 
fîmes, y^ 

(Page 918.) 

rcNous perdîmes la bataille d'EssIing pour avoir attaqué en colonne le 
centre de la ligne autrichienne; ce centre s'aidait à propos du terrain à 
mesure que nous avancions, tandis que les ailes se rapprochaient de nos 
flancs. Par cette manœuvre habile ^*', nous ne tardâmes pas à nous trou- 
ver au centre d*un demi-cercle d'artillerie et de mousqueterie dont les feux 
convergeaient tous sur nos malheureuses colonnes. Les boulets, les bnlles, 
la mitraille, se croisaient sur nous dans tous les sens en faisant un ravage 



^'' Dieu veuille que les ennemis de la France adoptent tou- 
jours une manœuvre aussi habile, que de prendre une ligne 
de bataille d une étendue double de celle qu'ils peuvent gar- 
nir, et s'exposer ainsi à être percés par leur centre. Sans la 
rupture du pont, qui obligea Napoléon à contremander le 
mouvement et à se tenir sur la défensive, l'armée autrichienne 
aurait été coupée : moitié aurait été jetée en Hongrie, moitié 
en Bohême. Les mouvements très-étendus sont conformes à 
Fusage de la tactique autrichienne, mais contraires aux vrais 
principes de la guerre. La gauche de l'armée autrichienne 
n aurait pas dû dépasser la hauteur d'EssIing, la droite étant 
appuyée au Danube; sa ligne, ainsi établie, eût été sufFisam- 
raent garnie; la gauche, s'étant étendue sur Enzersdorf, ne 
pouvait plus faire un pas en avant sans se trouver sous le feu 
de rîle Lobau, aussi arriva-t-il que cette aile ne bougea pas: 
toutes les fois qu'elle voulut s'ébranler, se trouvant prise à dos 
par la mitraille de l'île Lobau, elle fut obligée de reprendre 



.t. 
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affreux. Tout était atteint, tout était renversé, et nos premières colonnes 
furent entièrement détruites; enfîn nous fûmes contraints de céder à cet 
orage effroyable, et nous rétrogradâmes pour nous remettre en ligne avec 
les deux villages d'Aspern et d'Essling, les soutiens de nos ailes. » 

Il faut être d'accord avec soi-même. Avons-nous perdu la 
bataille d'Essling pour avoir attaqué en colonne le centre de la 
ligne ennemie? ou lavons-nous perdue par TefTet d'une ruse 
du prince Charles, qui, ayant fait couper nos ponts, nous atta- 
qua dans cette cruelle situation avec 100,000 hommes contre 
45,000? 

Mais, 1** d'abord nous ne perdîmes pas la bataille d'Essling, 
nous la gagnâmes; le champ de bataille de Gross-Aspern àEss- 
ling nous resta; 2"* le duc de Montebello n'attaqua pas en co- 
lonne, mais en bataille; ce géne'ral était le meilleur manœu- 
vrier de l'armée; 3"* ce ne fut pas le prince Charles qui coupa 
nos ponts, ce fut le Danube, qui, en trois jours, haussa de 
i4 pieds. 

Après la bataille d'Eckmûhl, l'armée française arriva de- 
vant Vienne; l'archiduc Maximilien commandait dans cette ca- 
pitale, qui était armée et mise en état de défense. Le général 
d'artillerie La Riboisière plaça trente obusiers en batterie der- 
rière une maison du faubourg, pendant la nuit, et mit le feu 
dans la ville, qui ouvrit ses portes. Cependant rarchiduc Charles 
s'approchait par la rive gauche du Danube : Napoléon résolut 
de le prévenir et de passer ce grand fleuve. La position sur la 
rive droite n'était bonne qu'autant que l'armée aurait une tête 
de pont sur la rive gauche, parce que sans cela l'ennemi res- 
tait maitre de l'initiative des mouvements. Cette considération 
était d'une telle importance, que Napoléon se fût reployé sur 
l'Enns s'il lui eût été impossible de s'établir sur la rive gauche. 
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Cette opération était fort difficile ; le Danube a 5oo toises de 
large, i5, 20 , 3o pieds de profondeur, une grande rapidité. 
Passer une telle rivière près d'une grande armëe exigeait beau- 
coup d'art, d'autant qu'on ne pouvait pas s'ëloigner, de peur 
que l'ennemi, qui avait deux équipages de pont, ne passât lui- 
même le Danube et ne se portât sur Vienne. Napoléon voulut 
passer à 2 lieues au-dessus de cette ville; il y avait remar- 
qué, en i8o5, une île assez considérable, séparée de la rive 
droite par le grand bras du Danube, et de la rive gauche par 
un bras de 5o toises. S'il s'emparait de cette île, il pourrait 
s'y établir, et alors il n'aurait plus, au lieu d'un fleuve de 5 00 
toises, qu'une rivière de 5o à franchir : c'était franchir le Da- 
nube par un siège en règle. Le duc de Montebello jeta 5oo 
hommes dans cette île le 1 6 mai ; l'armée de l'archiduc était 
encore à une marche en arrière. Mais, depuis i8o5, on avait 
construit une jetée entre cette île et la rive gauche, de sorte 
qu'elle n'en était plus une ; le général Bubna se trouvait à por- 
tée avec 6,000 hommes; il marcha sur les 5oo hommes et les 
culbuta : partie furent pris , partie se rembarquèrent sous la 
protection de trente pièces de 1 2 et d'obusiers. Celte opération 
manquée. Napoléon se porta à 2 lieues au-dessous de Vienne, 
vis-à-vis de l'île Lobau, qui a 1,800 toises d'étendue; elle est sé- 
parée de la rive droite par le grand bras du Danube, large de 
5 00 toises , et de la rive gauche par un petit bras de 60 toises. 
Il résolut de s'établir dans cette île. Une fois là, il se trouve- 
rait dans un camp retranché sur la rive gauche du Danube , il 
aurait barre sur l'archiduc; et, si ce prince se portait sur 
Krems ou tel autre point pour passer le Danube et couper sa 
ligne d'opération , partant de l'île Lobau , il tomberait sur ses 
derrières et le prendrait en flagrant délit. Le lieutenant gé- 



108 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON K 

néral Bertrand eut ordre de jeter un pont de bateaux et de 
pontons sur le Danube; le 19 mai une avant -garde y passa 
et s'empara de Tîle. Le pont ëtait termine dès le matin du 90; 
Tarmëe commença à passer. Dans l'après-midi le Danube gros- 
sit de 3 pieds, les ancres des bateaux cassèrent, le pont fut 
rompu ; mais en peu d'heures il fut raccommodé , l'armée con- 
tinua à passer dans l'île. Vers six heures Napoléon fit jeter un 
pont dans un rentrant sur le petit bras. Le général Lasalle 
s'avança avec 3,ooo chevaux sur Ëssling, battit la plaine dans 
tous les sens , et eut nouvelle d'une division de cavalerie au- 
trichienne, avec laquelle il escarmoucha; il s'établit la nuit 
entre Essling et Gross-Aspern. Napoléon bivouaqua sur la rive 
gauche, à la tête du petit pont. Le 21, à la pointe du jour, 
il se porta à Essling ; un bataillon fut posté dans une espèce 
de réduit crénelé au village d'Enzersdorf ; une partie des cui- 
rassiers d'Espagne et Nansouty passèrent. Mais, à midi, le Da- 
nube était grossi encore de k pieds : le grand pont fut em- 
porté de nouveau; le reste de la cavalerie et les réserves du 
parc ne purent passer. Deux fois pendant ce jour le comte 
Bertrand rétablit les ponts, et deux fois ils furent rompus. Au 
moment de l'évacuation de Vienne, les Autrichiens avaient 
incendié beaucoup de bateaux, qui, soulevés par la crue du 
fleuve, allaient frapper contre les pontons. A quatre heures 
après midi le général Lasalle fit prévenir Napoléon que l'armée 
de Tarchiduc était en marche. Le prince de Neuchâtel monta 
sur le clocher d'Essling; il fit le croquis des mouvements de 
l'armée autrichienne. L'archiduc voulut attaquer par sa droite 
Gross-Asporn , par son centre Essling; par sa gauche Enzers- 
(lorf, formant ainsi une demi-circonférence autour d'Essling. 
Napoléon donna Tordre de se reployer et de rentrer dans le 
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bois en avant du petit pont; mais, dans ce moment, le général 
Bertrand envoya dire que le Danube baissait, qu'il avait rétabli 
le pont, et que les parcs passaient. Il était tard, Napoléon ré- 
solut de rester en position; car, si l'ennemi occupait le village 
d'Essling, il serait bien difficile de le reprendre, et cela coûte- 
rait bien du sang. A cinq heures les tirailleurs s'engagèrent, 
la fusillade et la canonnade devinrent bientôt vives ; les cuiras- 
siers firent plusieurs belles et brillantes charges : l'ennemi fut 
repoussé dans toutes ses attaques sur Gross-Aspern et Essiing, 
et 20,000 hommes, attaqués par 100,000, conservèrent, réu- 
nis, pendant trois heures, leur champ de bataille. A la nuit, 
le placement des feux des bivouacs des deux armées annonça 
une journée décisive pour le lendemain. 

L'armée française, sur les deux rives, était de 20,000 hom- 
mes supérieure à celle de l'archiduc. La victoire ne pouvait 
être douteuse; mais, à minuit, le Danube grossit d'une ma- 
nière effroyable. Le passage sur le pont fut encore interrompu, 
il ne put être rétabli qu'à la pointe du jour. La Garde et le 
corps du duc de Reggio commencèrent alors leur passage; il 
s'opérait à pas accélérés. L'Empereur monta à cheval plein 
d'espoir : les destins de la Maison d'Autriche allaient être 
flxés! Arrivé à Essiing, il ordonna au duc de Montebello de 
percer le centre de l'armée autrichienne, et à la jeune Garde 
de déboucher d'Essling, pour se jeter au moment décisif sur le 
flanc gauche de l'ennemi, qui s'appuyait à Enzersdorf, petite 
ville sur la branche du Danube qui forme Tile Lobau. Le 
duc de Montebello déploya ses divisions avec cette habileté et 
ce sang-froid qu'il avait acquis dans cent combats. L'ennemi 
sentit l'importance de ne pas laisser percer sa ligne de bataille ; 
mais elle était trop étendue: elle avait plus de 3 lieues; tous 
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ses efforts furent vains. Dëjà la jeune Garde marchait sur le 
flanc de sa gauche, lorsqu'il fallut arrêter les troupes victo- 
rieuses : les ponts étaient de nouveau rompus, tous les bateaux 
étaient emportés par la force du courant à une et deux lieues; 
il ne serait plus possible de les rétablir de plusieurs jours. La 
moitié des cuirassiers, le corps du prince d'Ëckmûhl, toutes 
les réserves d artillerie se trouvaient encore sur la rive droite. 
Ce contre-temps était affreux; mais le plan d'opération était si 
sage, si profondément calculé, que l'armée ne courait aucun 
danger, et elle pouvait toujours, au pis aller, reprendre sa 
position dans l'île Lobau, où elle serait inattaquable. Jamais 
camp retranché ne fut plus fort : il était couvert par un fossé 
profond, de 60 toises de large. Cette fâcheuse nouvelle arriva 
à sept heures du matin. L'Empereur envoya Tordre au prince 
d'Essling et au duc de Montebello de s'arrêter et de reprendre 
insensiblement leurs positions. Le premier appuya sa gauche au 
milieu du village de Gross-Aspern : ce village a plus d'une lieue 
de long; le second, entre Gross-Aspern et Essling, appuyant sa 
droite à ce village. Ce mouvement se fit comme au Champ de 
Mars. L'ennemi, désespéré et en retraite, s'arrêta stupéfait, ne 
comprenant rien à ce mouvement rétrograde des Français; 
mais il apprit bientôt que leurs ponts étaient emportés; son 
centre reprit sa première position; il était alors dix heures 
du matin. Depuis cette heure jusqu'à quatre heures après 
midi, c'est-à-dire pendant six heures, 100,000 Autrichiens 
et cinq cents pièces de canon attaquèrent vainement et sans 
succès 5 0,000 Français n'ayant que cent pièces de canon en 
position, et obligés de ménager leur feu, parce qu'ils man- 
quaient de munitions. 

Le succès de la bataille était dans la possession du village 
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d'Ëssling; i archiduc fit tout ce quil fallait faire : il Tattaqua 
cinq fois avec des troupes fraîches, le prit deux fois, mais eu fut 
chassé cinq fois. Enfin, à trois heures après midi, TËmpereur 
ordonna au général Rapp et au courageux comte de Lobau, ses 
aides de camp, de se mettre à la tête de la jeune Garde, de 
déboucher par trois colonnes et de tomber au pas de charge sur 
les réserves de Tennemi, qui se préparait à faire une sixième 
attaque. Elles furent mises en déroute, et la victoire fut dé- 
cidée; l'archiduc n'avait plus de troupes fraîches, il prit posi- 
tion. Le feu cessa à quatre heures précises; dans cette saison on 
peut se battre jusqu'à dix heures : ainsi, pendant six heures de 
jour nous restâmes maîtres du champ de bataille. 

La vieilleGarde, où était l'Empereur, se tint constamment en 
bataille à une portée de fusil d'Essling, la droite au Danube, 
la gauche du côté de Gross-Aspern. A six heures du soir, le 
lieutenant général Dorsenne, colonel des grenadiers de la 
vieille Garde, fit demander par le colonel Montholon, qui se 
trouvait alors près de lui, à faire une charge pour décider de 
la journée et obliger les Autrichiens à la retraite, «r Non , ré- 
pondit l'Empereur, il est bon que cela finisse ainsi. Sans pont, 
sans secours, certes nous avons fait plus que je n'espérais. Res- 
tez tranquilles. 77 II se porta alors dans l'île Lobau et en fit 
le tour. Il craignait que l'ennemi ne jetât un pont à l'extrémité 
de l'île et n'y lançât quelques bataillons. Il se porta ensuite au 
grand pont : hélas! tout avait disparu, pas un bateau n'était en 
place; le Danube s'était élevé à 28 pieds depuis trois jours; les 
parties basses de l'île étaient inondées. Il revint au petit pont, 
ordonna à l'armée de le repasser à minuit et de se camper dans 
l'île Lobau. Le corps du prince d'Essling coucha sur le champ 
de bataille et ne passa que le lendemain à sept heures du 
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matin. Telle est la bataille d'Ëssling. Tant que dous étions en 
possession de Tile Lobau, nous avions ce qu'il nous fallait 
pour nous assurer la possession de Vienne, qui n'eût plus été 
tenable si nous eussions perdu cette île. De ce camp retranché 
nous étions maîtres de prendre loffensive, si Tennemi débouchait 
sur la rive gauche; car un canal de 60 toises n'est pas un 
obstacle, surtout dans cette localité. Le général Bertrand Gt, 
en vingt jours, établir trois ponts sur pilotis, ouvrage qui fut 
dix fois plus difficile, plus coûteux, que celui de César sur le 
Rhin. Le vice-roi gagna la victoire de Raab sur Farchiduc 
Jean; l'Empereur déboucha de l'île Lobau, et remporta la mé- 
morable victoire de Wagram en juillet. 

L'archiduc a fait à Essling, et depuis celte bataille, tout ce 
qu'il devait et pouvait faire. Dans cette journée périrent les 
généraux duc de Montebello et Saint-Hilaire, deux héros, les 
meilleurs amis de Napoléon; il en versa des larmes. Ceux- 
là n'eussent pas manqué de constance dans ses malheurs; ils 
n'eussent pas été infidèles à la gloire du peuple français. 

Le duc de Montebello était de Lectoure ; chef de bataillon , il se 
Ht remarquer dans les campagnes de 1796 en Italie; il se cou- 

r 

vrit de gloire en Egypte, à Montebello. à Marengo, à Auster- 
litz. à lena, à Pultusk, à Friedland, à Tudela, à Saragosse, 
à Eckmûhl, à Essling, où il trouva une mort glorieuse. Il était 
sage, prudent, audacieux, devant l'ennemi d'un sang-froid 
imperturbable. Il avait eu peu d'éducation, la nature avait 
tout fait pour lui. Napoléon, qui avait vu les progrès de son 
entendement, en marquait souvent sa surprise. Il était supé- 
rieur à tous les généraux de l'armée française sur le champ de 
bataille pour manœuvrer ^5, 000 hommes d'infanterie. Il était 
encore jeune et se fût perfectionné; peut-être fût-il même 
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devenu habile pour la grande tactique qu'il n'entendait pas 
encore. 

Saint-Hilaire était général à Castiglione en 1796; il se 
faisait remarquer par son caractère chevaleresque; il était 
aimable et bon camarade, bon frère, bon parent; il était cou- 
vert de blessures. Il aimait Napoléon depuis le siège de Toulon. 
On l'appelait le Chevalier sans peur et sans reproche, faisant 
allusion à Bayard. 



ONZIÈME NOTE. 



GUERRE D'ESPAGNE. 



(Page Uhg.) 

r . . . . Qu'une armée offensive s'engage témérairement dans l'intérieur 
d'un grand état sans s'assurer la possession des pays qu'elle traverse, je la 
^ vois perdue comme celle de Charles XII en Russie, comme celle de Napo- 
léon à Moscou. La population, à l'appui des places fortes qui lui fournissent 
des armes, et à l'aide de quelques corps réguliers qui lui donnent de la 
confiance, se soulève sur ses flancs et sur ses derrières; elle intercepte ses 
convois, ses munitions, ses recrues, attaque et surprend ses détachements, 
la prive de vivres, l'affame dans son camp, et la détruit en détail par le 
fer et la faim. Les Français en ont fait une cruelle expérience dans leur 

dernière guerre d'Espagne Il fallait commencer par soumettre les 

provinces de la rive gauche de l'Ebre, et y former des établissements avant 
de dépasser ce fleuve, n 

La guerre d'Espagne e'iait terminée en 1 809. En trois mois. 
Napoléon avait battu et dispersé les quatre armées espagnoles 
de 160,000 hommes, pris Madrid, Saragosse, et forcé le gé- 
néral Moore à s'embarquer avec perte de la moitié de son ar- 
mée, de ses munitions, de ses caisses militaires; l'Espagne était 
alors conquise. Lorsque la guerre de Vienne obligea Napoléon 

VI. 15 
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à retourner en France. la guerre d'Espagne se renouvela; le 
roi Joseph n'était pas dans le cas de la diriger. L'Angleterre 
lit des efforts inouïs; ses armées obtinrent des succès en Portu- 
gal. L'Espagne étant environnée de la mer des trois côtés, les 
flottes anglaises portaient inopinément des forces nouvelles en 
Catalogne, en Biscaye, en Portugal, dans le royaume de Va- 
lence, à Cadix. 

On n'a pas fait en Espagne la faute d'aller trop vite, mais 
bien celle d'aller trop doucement après le départ de Napoléon; 
s'il y fût resté encore quelques mois, il eût pris Lisbonne et Ca- 
dix, réuni les partis et pacifié le pays. Ses armées n'ont jamais 
manqué de munitions de guerre, d'habillements, de vivres: 
Tarmée du duc de Dalmatie, en Andalousie, celle du duc d'Albu- 
fera, dans l'est, et celle du nord , étaient très-belles, très-fortes, 
et ne manquaient de rien. Les guérillas ne se sont formées que 
deux ans après, par l'effet des désordres et des abus qui s étaient 
introduits dans Tarmée, excepté dans le corps d'armée du ma- 
réchal Suchet, qui occupait le royaume de Valence. L'armée 
anglo-portugaise est devenue aussi manœuvrière que l'armée 
Française: on a été battu par suite des événements do la guerre, 
des manœuvres et des fautes de stratégie à Talavera, à Sala- 
manque, à Vitoria. On a perdu l'Espagne après cinq ans de 
lutte. On argumente mal à propos du défaut de places fortes : 
l'armée française les avait prises toutes. Les Espagnols avaient 
présenté la même résistance aux Komains. Les peuples conquis 
ne deviennent sujets du vainqueur que par un mélange de 
politique et de sévérité et par leur amalgame avec Tannée. Ces 
choses ont mancjué en Espagne. Si, comme le dit l'auteur des 
(jOtmdérationH sur l'art de la guerre, on se fût amusé à faire 
(les établissements sur l'Ebre, au lieu de marcher sur la Somo- 
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Sierra, sur Madrid et Benavenle, pour chasser les Anglais, 
après les victoires de Vitoria, d'Espinosa, de Tudela et de 
Burgos, on aurait eu contre soi, en ligne, deux mois après, 
•i 00,000 Anglais, Portugais, Espagnols et l'armée française 
eût été chassée de vive force au delà des Pyrénées. 

Après le rembarquement de l'armée anglaise, le roi d'Es- 
pagne ne fit rien; il perdit quatre mois; il eût dû marcher sur 
Cadix, sur Valence, sur Lisbonne; les moyens politiques eussent 
alors fait le reste. Personne ne peut nier que, si la cour d'Au- 
triche, en ne déclarant pas la guerre, eût permis à Napoléon 
de rester encore quatre mois en Espagne, tout eût été terminé. 
La présence du général est indispensable; c'est la tête, c'est le 
tout d'une armée : ce n'est pas l'armée romaine qui a soumis 
la Gaule, mais César; ce n'est pas l'armée carthaginoise qui 
faisait trembler la république aux portes de Rome, mais An- 
nibal; ce n'est pas l'armée macédonienne qui a été sur l'Indus, 
mais Alexandre ; ce n'est pas l'armée française qui a porté la 
guerre sur le Weser et sur Tlnn, mais Turenne; ce n'est pas Tar- 
mée prussienne qui a défendu sept ans la Prusse contre les trois 
plus grandes puissances de l'Europe, mais Frédéric le Grand. 

DOUZIÈME NOTE. 

MOSCOU. 

(PageAoS.) 

^ Les Russes pouvaient très-bien se dispenser de livrer la bataille de la 
Moskowa; car, soit qu'ils la gagnassent ou qu'ils la perdissent, leur im- 
prudent ennomi n'était pas moins ruiné, comme l'événement le prouva, tî 

La ville de Moscou ne valait pas une bataille! Les Russes 
perdirent la bataille, et Moscou tomba; mais, s'ils Teussent 
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gagnée, Moscou était sauvé! 1 00,000 Russes, hommes, femmes, 
enfants, ne seraient pas morts de misère dans les bois, dans 
les neiges des environs; la Russie n'aurait pas vu s'anéantir en 
une seule semaine cette superbe capitale, l'ouvrage des siècles: 
elle n'eût pas perdu plusieurs milliards engloutis sous ses 
ruines. Sans l'embrasement de Moscou, événement nouveau 
dans rhistoire, Alexandre eût été contraint à la paix. Le résultat 
de la bataille de la Moskowa était immense! Jamais il ne fut 
plus à propos de risquer une bataille; elle était demandée h 
grands cris par la cour, désolée de voir le ravage et l'incendie 
de ses provinces, par la noblesse, par l'armée fatiguée, affai- 
blie , découragée par de perpétuelles retraites. 

Il n'est pas vrai que les Russes aient battu volontairement 
en retraite jusqu'à Moscou pour attirer l'armée française dans 
l'intérieur de leur pays. Ils ont abandonné Wilna, parce qu'il 
leur fut impossible de réunir leurs armées en avant de cette 
place. Ils voulurent se rallier sur le camp retranché qu'ils 
avaient construit à cheval sur la Dwina; mais Bagration, avec 
la moitié de l'armée, ne put pas y arriver. La marche du prince 
d'Eckmûhl sur Minsk, Borisow et Mohilow, sépara l'armée de 
Barclay do Tolly de celle de Bagralion; ce qui obligea le pre- 
mier à se porter sur Vitebsk, et de là sur Smolensk, pour se 
réunir avec Bagration. Sa jonction faite, il marcha avec 1 80,000 
hommes sur Vitebsk pour livrer bataille à l'armée française: 
mais Napoléon exécuta alors cette belle manœuvre qui est le 
pendant de celle qu'il avait faite sous Landshut en 1809 : il 
se couvrit par la forêt de Babinovitschi, tourna la gauche de 
Tarmée russe, passa le Borysthène et se porta sur Smolensk. où 
il arriva vingt-quatre heures avant Tarmée russe, qui rétrograda 
en toute hâte. Une division de i5,ooo Russes, qui se trouvait 
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par hasard à Smolensk, eut le bonheur de défendre cette place 
un jour; ce qui donna le temps à Barclay de ToUy d'arriver le 
lendemain. 

Si larmëe française eût surpris Smolensk, elle y eût passé 
le Borysthène et attaqué par derrière Tarmée russe en désordre 
et non réunie. Ce grand coup fut manqué, mais le général 
français tira un grand avantage de sa manœuvre; elle donna 
lieu à la bataille de Smolensk. où Poniatowsky et les Polonais 
se couvrirent de gloire. Rejeté au delà du Borysthène, Barclay 
de Tolly projeta de donner bataille. 

On ne saura jamais bien Thistoire de la campagne de Russie, 
parce que les Russes n'écrivent pas, ou écrivent sans aucun 
respect pour la vérité, et que les Français se sont pris d'une 
belle passion pour déshonorer et discréditer eux-mêmes leur 
gloire. La guerre de Russie devenait une conséquence néces- 
saire du système continental le jour où l'empereur Alexandre 
violait les conventions de Tilsit et d'Erfurt; mais une consi- 
dération d'une importance bien plus grande y détermina Na- 
poléon. L'Empire français, qu'il avait créé par tant de victoires, 
serait infailliblement démembré à sa mort, et le sceptre de 
l'Europe passerait dans les mains d'un czar, s'il ne rejetait les 
Russes au delà du Borysthène et ne relevait le trône de Po- 
logne, barrière naturelle de l'Empire. En 1819, l'Autriche, la 
Prusse , l'Ai lemagne , la Suisse , lltalie , marchaient sous les aigles 
françaises; Napoléon ne devait-il pas croire le moment arrivé 
de consolider cet immense édifice qu'il avait élevé, mais sur le 
sommet duquel la Russie pèserait de tout le poids de sa puis- 
sance aussi longtemps qu'elle pourrait à son gré porter ses 
nombreuses armées sur l'Oder? Alexandre était jeune et plein 
de force, comme son empire; il était à présumer qu'il survi- 
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vrait à Napoléon. Voilà tout le secret de celte guerre. Aucun 
sentiment personnel ne s'y est mêlé, comme l'ont prétendu des 
folliculaires. 

La campagne de Russie est la plus glorieuse, la plus diffi- 
cile et la plus honorable pour les Gaulois, dont Thistoire an- 
cienne et moderne fasse mention. Les Russes sont de très- 
braves troupes. Toute leur armée était réunie à la bataille de la 
Moskowa; ils avaient 170,000 hommes, y compris les troupes 
de Moscou. Kutusof avait une très-belle position et l'avait oc- 
cupée avec intelligence. Il avait tous les avantages pour lui. 
supériorité d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, position excel- 
lente, un grand nombre de redoutes; il fut vaincu. 

Intrépides héros. Murât, Ney, Poniatowsky, c'est à vous que 
la gloire en est due ! Que de grandes, que de belles actions l'his- 
toire aurait à recueillir! Elle dirait commentées intrépides cui- 
rassiers forcèrent les redoutes, sabrèrent les canonniers sur 
leurs pièces; elle raconterait le dévouement héroïque de Mont- 
brun, de Caulaincourt, qui trouvèrent la mort au milieu de 
leur gloire: elle dirait ce que nos canonniers, découverts, en 
pleine campagne, firent contre des batteries plus nombreuses 
et couvertes par de bons épaulements; et ces intrépides fan- 
tassins qui, au moment le plus critique, au lieu d'avoir besoin 
dètre rassurés par leur général, criaient : ''Sois tranquille: 
tes soldats ont tous juré aujourd'hui de vaincre, et ils vain- 
cront!^ Quelques parcelles de tant de gloire parviendront-elles 
aux siècles à venir? ou le mensonge, la calomnie, le crime 
prévaudront-ils? 
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TREIZIEME NOTE. 



RETRAITE DE RUSSIE ET DE SAXE. 

(Page 46A.) 

î? On reproche amèrement à Napoléon de n'avoir pas su faire sa retraite 
après ses campagnes désastreuses de Russie et de Saxe. Mais, en vérité, où 
voulait-on qu'il se retirât, puisqu'il n'avait rien préparé pour rallier et 
réorganiser ses troupes en cas de revers? Sa grande faute fut de n'avoir 
formé ni armée de réserve, ni base d'opération où son armée poursuivie 
par l'ennemi pût trouver un refuge. Ce général extraordinaire, admirable 
pour combattre et vaincre ses ennemis sur un champ de bataille, admi- 
rable pour les surprendre dans leurs marches, attaquer et dissiper leurs 
colonnes, ne savait pas faire une guerre méthodique, la seule cependant 

qui puisse asseoir des conquêtes stables en Europe La tête remplie des 

hauts faits d'Alexandre, il courait le monde comme le héros grec, à la tête 
d'une armée victorieuse, sans apprécier la différence des circonstances qui 
ne permettait pas aux mêmes moyens d'opérer les mêmes résultats *^ 

c^ Sa funeste campagne de Russie est une invasion dans le genre asia- 
tique, où l'on n'aperçoit pas les plus légères traces de précautions que 
nous prescrit la prudence dans nos guerres européennes. Sa base d'oj)é- 
ration était sur la Vistule, où il avait des places de dépôt. Il s'avance, 
passe le Niémen àla tête de /ioo,ooo hommes, et pénètre imprudemment 
dans l'intérieur de la Russie , sans établir ni places de dépôt ni armée de 
réserve sur ce fleuve frontière ^'^ 11 court après les Russes, qui évitent 



^*^ L'espace de 4oo lieues entre le Rhin et le Borysthène 
était occupe par des peuples amis et allie's : du Rhin à l'Elbe, 
par les Saxons; de là au Niémen, par les Polonais; de là au 
Borysthène, par les Lithuaniens. L'armée avait quatre lignes de 
places : celles du Rhin, de TElbe, de la Vistule, du Niémen: 
sur cette dernière, Pillan, Wilna, Grodno et Minsk. Tant qu'elle 
n'eut pas passe le Borysthène à Smolensk , elle était en pays 
ami. De Smolensk à Moscou il y a i oo lieues de pays ennemi : 
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avec raison lout engagement sérieux, dans l'espoir bien fondé de détruire 
plus sûrement son armée en détail, par la désorganisation et la faim, que 
par les batailles. En effet , comme il faisait la guerre sans hôpitaux , sans 
magasins, sans établissements d'aucune espèce, sans assurer ses communi- 
cations, et sans faire occuper par des troupes le pays qu'il parcourait, tout 
soldat malade, égaré où tratneur, était un homme perdu, et la famine 
minait et affaiblissait journellement son armée. Parvenu sur la Dwina et 
sur le Borysthène, il avait déjà perdu la moitié de ses troupes sans tirer 
l'épée ^^\ Alors les plus sages de ses généraux, effrayés de tant d'extrava- 



c'est la Moscovie. On prit et on arma Smolensk, qui devint le 
pivot de la marche sur Moscou. On y organisa des hôpitaux 
pour 8,000 hommes, des magasins de munitions de guerre de 
!^ 5 0,0 00 cartouches à canon et des magasins considérables 
d'habillement et de vivres. 9^0,000 hommes furent laisses entre 
la Vistule et le Borysthène; 160,000 seulement passèrent le 
pont de Smolensk pour marcher sur Moscou; de ceux-ci 4o,ooo 
restèrent pour garder les magasins, les hôpitaux et les dépôts 
de Doroghobushe, Viazma, Gjatsk, Mojaïsk; 100,000 hommes 
entrèrent à Moscou; rîo,ooo avaient été tués ou blessés dans 
la marche et à la grande bataille de la Moskovva, où périrent 
5 0,0 00 Russes. 

^' Pas un malade, pas un homme isolé, pas une estafette, 
pas un convoi n'ont été enlevés pendant cette campagne, de- 
puis Mayence jusqu'à Moscou; on n'a pas été un jour sans re- 
cevoir des nouvelles de F'rance; Paris n'a pas été un jour sans 
recevoir des lettres de l'armée. On a tiré, à la bataille de Smo- 
lensk, plus de 60,000 coups de canon, le double à la bataille 
(le la Moskowa; la consommation a été considérable dans les 
petits combats, et cependanl, parlant do Moscou, chaque pièce 
était approvisionnée à 3do coups. On eut une telle surabon- 
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gance Jui représentent la nécessité de s'arrêter sur les deux fleuves, pour 
rallier ses troupes, les réorganiser, assurer ses derrières , former des placevS 
de dépôt, des magasins, des hôpitaux, et prendre en un mot une base d'opé- 
ration, avant de s'enfoncer plus avant dans un pays dont tous les habitants 
prenaient part à la guerre. Il convient de la justesse de ces observations, 
et , le lendemain , il fait tout le contraire : il s'engage sur la route de Moscou , 
il marche sur cette capitale à 3oo lieues de sa base d'opéralion sur la 
Vistule. Dès lors sa perte devient inévitable et ses victoires mêmes ne peuvent 
le sauver ^^K Aussi imprudent que Charles XII, il dut éprouver la même 



dance de munitions et de caissons, qu'on en brûla J)oo dans 
le Kremlin, où l'on détruisit plusieurs centaines de milliers de 
poudre et 60,000 fusils. Les munitions n'ont jamais manqué. 
Cela fait Téloge des généraux la Riboisière et Eblé, comman- 
dant l'artillerie. Jamais les officiers de ce corps n'ont servi avec 
plus de distinction et n'ont montré plus d'habileté que dans 
cette campagne. H y a autant de faussetés que d assertions dans 
le passage que nous relevons. 

^*^ C'est bien mal connaître la Russie que de supposer que 
les habitants prennent part à la guerre. Les paysans sont es- 
claves; les seigneurs, craignant leur révolte, les conduisirent 
dans leurs terres de l'intérieur de l'empire, à peu près comme 
on conduit des chevaux ou des troupeaux de bœufs. 

Les esclaves étaient très-favorables aux Français, ils en 
attendaient la liberté; les bourgeois ou esclaves qui avaient été 
affranchis et qui habitaient les petites villes étaient fort dis- 
posés à se mettre en tête de l'insurrection contre la noblesse; 
ce qui fit prendre le parti aux Russes de mettre le feu à toutes 
les villes situées sur les routes de l'armée, perte immense, 
indépendamment de celle de Moscou. Ils mirent aussi le feu 
aux villages, malgré l'opposition des habitants, au moyen des 
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catastrophe. Il a voulu rejeter ses malheurs sur les rigueurs de la saison. 
D abord il était aisé de prévoir qu'il ferait très-froid en Russie au mois de 
janvier ^*^; ensuite il eût fait sa retraite en été, qu'elle n'eût été guère 



Cosaques, qui, fort ennemis des Moscovites, éprouvaient une 
grande joie de leur faire du mal. 

On n'a pas besoin de dire que les généraux de Tarmëe ne 
firent aucune remontrance à Napoléon; cette assertion est si 
absurde, qu'elle ne mérite aucune réfutation sérieuse; ce sont 
des dires de libelles. 

^'^ 1° Charles XII parcourut 5oo lieues dans le pays en- 
nemi; 3° il perdit sa ligne d'opération le lendemain de son 
départ de Smolensk; 3*" il resta une année sans recevoir de 
nouvelles de Stockholm; 4° il n'eut aucune armée de réserve. 
1° Napoléon ne fit que loo lieues en pays ennemi; 2° il con- 
serva toujours sa ligne d'opération; 3*" il reçut tous les jours 
des nouvelles et des convois de la France; 4*" il mit en réserve, 
de la Vistule au camp de Moscou, les trois quarts de son armée; 
enfin le premier agissait avec 4o,ooo hommes, le second avec 
4oo,ooo. Ces deux opérations sont l'opposé l'une de l'autre : 
autant l'une est conforme aux règles raisonnées et les moyens 
proportionnés au but, autant l'autre est mal raisonnée en son 
but et par une tête peu stratégiste. 

La marche de Smolensk à Moscou était fondée sur la pensée 
que l'ennemi, pour sauver cette capitale, livrerait une bataille; 
qu'il serait battu, que Moscou serait pris; qu'Alexandre, pour 
sauver cette capitale ou pour la délivrer, ferait la paix, et que, 
s'il ne la faisait pas, on trouverait dans le matériel immense 
de cette grande ville, dans les /io,ooo bourgeois affranchis, fils 
d'affranchis ou uégociants, et fort riches, qui l'habitaient, de 
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quoi former un noyau national pour soulever tous les esclaves 
de la Russie et porter un coup funeste à cet empire. L'idée 
d'incendier une ville de 3oo,ooo âmes, presque aussi étendue 
que Paris, n'était pas considérée comme une chose possible: 
en effet, il était plus raisonnable de faire la paix que de se 
porter à une telle barbarie. 

L'armée russe livra bataille à trois journées avant d'être à 
Moscou; elle fut battue. Larmée française entra dans la ville; 
pendant quarante-huit heures elle fut maîtresse de toutes ses 
richesses; les ressources qu'elle y trouva étaient immenses; les 
habitants étaient restés; les cinq cents palais de la noblesse 
étaient meublés, les officiers et les domestiques des maisons 
étaient à la porte; les diamants, les toilettes des dames, rien 
n'avait été évacué. La plus grande partie des riches proprié- 
taires, en quittant la ville, avaient laissé des billets de recom- 
mandation pour le général qui occuperait leur maison , et la 
déclaration que, sous peu de jours, aussitôt que le premier 
moment de trouble serait passé, ils rentreraient chez eux. Ce 
fut alors que 8 ou 900 personnes préposées de la police, 
chargées de la garde de la ville et des pompes, profitèrent d'un 
vent violent qui s éleva et mirent à la fois le feu à tous les 
quartiers. Une partie de la ville, construite en bois, renfermait 
une grande quantité de magasins d'eau-de-vie, d'huile et autres 
matières combustibles. Toutes les pompes avaient été enlevées; 
la ville en entretenait plusieurs centaines, car le service était 
organisé avec beaucoup de soin; on n'en trouva qu'une. L'ar- 
mée lutta quelques jours inutilement contre le feu : tout fut 
brûlé. Les habitants qui étaient restés dans la ville se sauvèrent 
dans les bois ou dans les maisons de campagne ; il ne resta 
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que la dernière canaille pour se livrer au pillage. Cette grande 
et superbe cité devint un cloaque, un sojour de désolation et 
de crime. 

On pouvait alors prendre le parti de marcher sur Saint- 
f^étersbourg : la cour le craignait, et avait fait évacuer sur 
Londres ses archives, ses trésors les plus précieux; elle avait 
appelé de la Podolie larmée de l'amiral Tchitchakof pour cou- 
vrir cette capitale. Considérant qu'il y avait aussi loin de Moscou 
à Saint-Pétersbourg que de Smolensk à Saint-Pétersbourg, 
Napoléon préféra aller passer l'hiver à Smolensk, sur les con- 
fins de la Lithuanie, sauf au printemps à marcher sur Saint- 
Pétersbourg. Il commença son mouvement sur Smolensk. à 
attaquer et battre de nouveau l'armée de Kutusof à Maloja- 
roslawetz, et de là le continuait sans aucun obstacle, lorsque 
les glaces, les neiges et le froid tuèrenl, dans une nuit, 
3o,ooo chevaux; ce qui obligea d'abandonner les charrois et 
fut la cause du désastre de cette marche; car elle. ne doit pas 
s'appeler une retraite, puisque l'armée était victorieuse, et 
(ju'elle eût pu également marcher sur Saint-Pétersbourg, sur 
Kalouga ou sur Toula, que Kutusof eût en vain essayé de cou- 
vrir. Larmée eût hiverné à Smolensk, si le prince Schwarzen- 
berg ne l'eût abandonnée et n'eût manœuvré sur Varsovie; ce 
qui permit à l'amiral Tchitchakof de se porter sur la Berezina 
et do menacer les grands magasins et dépôts de Wilna, où se 
trouvaient des vivres pour l'armée pendant quatre mois, des 
habillements pour 5o,ooo hommes, des chevaux et des muni- 
lions, et une division de 10,000 hommes pour les garder. 
Le général Dombrowski, qui occupait le fort de Borisow et 
le pont de la Berezina, ne put le défendre. Il n'avait que 
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moins désastreuse; il n'eût pas ramené 5o,ooo hommes de plus^*^. Une 
armée obligée de se retirer l'espace de 3oo Heues avant d'atteindre ses 
réserves, ses dépôts et sa base d opération, au milieu d'une nuée d'ennemis 
qui harcèlent ses flancs, qui interceptent ses communications, sans vivres 
et sans munitions, se décourage, s'affaiblit, et se fond tous les jours davan- 
tage, et, à son arrivée, elle est tellement ruinée que les secours qu'elle 

reçoit ne peuvent la rétablir n 

^ S'il eût établi trois ou quatre /i/ace« Jti moment, des têtes de pont 

et une armée de réserve, ses ennemis n'eussent pas pu se placer sur ses 
derrières ^*^^, il n'eût manqué ni de vivres ni de munitions, et son armée. 



9,000 homnies; il fut repousse. L'amiral Tcbitchakof passa 
la Berezina pour se porter sur la Dwina, mais ne tenta rien 
sur Wilna; il fut rencontre par le duc de Reggio, qui le battit 
et le rejeta sur la Berezina, après lui avoir pris tous ses ba- 
gages. Dans sa frayeur, Tamiral brûla le pont de Borisow. 

^'^ Si, au lieu d'être en novembre, on eût étë au mois 
d'août ,^ l'armëe eût marche sur Saint-Pétersbourg; elle ne se 
relirait pas sur Smolensk parce qu'elle était battue, mais pour 
hiverner en Pologne. Si l'on eût été en été, ni l'armée de Tami- 
ral Tcbitchakof ni celle de Kutusof n'eussent osé approcher 
de l'armée française de dix journées, sous peine d'être aussi- 
tôt détruites. 

''^ 1° Les magasins de l'armée n'étaient pas à 3oo lieues: 
elle ne manqua jamais de munitions, elle ne fut pas harcelée 
sur ses derrières, et l'ennemi fut partout battu. On a vu les Ro- 
mains à Trasimène et à Cannes, Annibal à Zama, Scipion à 
Thapsus, Sextus à Munda, Mêlas à Marengo, Mack à Ulm, le 
duc de Brunswick à lena, perdre leurs armées, ne pas pouvoir 
se rallier, quoique au milieu de leurs places fortes et près de 
leurs capitales. 
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après une bataille perdue, eût promptement trouvé un refuge , des renforts 
et une barrière contre la poursuite des alliés. Le public, qui se range tou- 
jours du côté de la fortune, a blâmé sévèrement ces deux malheureuses 
campagnes, tandis que les trompettes delà renommée retentissaient encore 
des louanges de la brillante campagne d'Austerlitz. Mais les connaisseurs, qni 
jugent plutôt d'après les principes que d'après les événements, aperçoivent 
dans cette fameuse campagne les mêmes fautes qui nous perdirent ensuite. 
On voit Napoléon y faire la guerre, sans base d'opération, avec plus d'éclat 
que de solidité. Après avoir enveloppé et détruit l'armée autrichienne à 
Ulm par des mouvements brillants d'activité, d'audace et d'habileté, la pru- 
dence lui conseillait de s arrêter pour former une base d'opération en Ba- 
vière ^'^. 11 n'écoute point ces conseils timides, il poursuit sa pointe, et 
la fortune le conduit jusque dans Vienne: elle fait plus, elle lui livre le 
pont de cette capitale sur le Danube, qu'il était si aisé aux Autrichiens de 
brûler. Le général français veut profiter de tout son bonheur; il passe té- 
mérairement sur la rive gauche du fleuve et court en Moravie au-devant 
des Russes, qu'il bat à Austerlitz, où il conclut la paix. Certainement, si 
l'on considère sans prévention sa situation, celle des armées ennemies et 
l'état de l'Europe à cette époque, il est difficile de ne pas reconnaître que 
cette pointe en Moravie n'était qu'une audacieuse folie qui mettait presque 
toutes les chances contre lui. L'armée autrichienne d'Italie, arrivant à la 
hâte, n'était plus qu'à quelques marches et pouvait se diriger sur Vienne, 
s'emparer de cette capitale, ou du moins de Tile du Prater, et par consé- 



^'^ Oui, afin de donner le temps au général Kutusof, à l'em- 
pereur Alexandre, au général Bennigsen, au prince Charles 
et à Tarmée autrichienne de Vienne de se réunir sur Tlnn, de 
rendre inutile la victoire éclatante d'Ulm , et de remettre en 
balance ce qu'elle avait décidé. Ah vraiment! c'eût été un bon 
conseil à suivre; pour résultat, les armées françaises eussent 
été rejetées sur le Rhin et sur les Alpes avant le mois de dé- 
cembre. 
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Russes s'avançaient avec 60,000 hommes au secours des Autrichiens échap- 
pes au désastre d'Ulm, et enfin la Bohême ëtait en armes. Certes, ii est évi- 
dent qu'il ne fallait que temporiser, éviter les batailles de front et se porter 
sur les flancs pour ruiner les Français. Leur armée, enveloppée d'ennemis, 
sans communications, sans établissements et sans munitions, se serait 
trouvée dans une situation aussi fâcheuse que celle de Moscou. La victoire 
d'Austerlitz môme ne pouvait pas la tirer d'affaire, si les alliés eussent mon- 
tré de la résolution, de la fermeté et de l'énergie après cette bataille, qu'ils 
eurent grand tort de livrer. Que pouvaient faire les Français après cette 
victoire? Rien du tout. Ou s'ils poursuivaient les Russes ^*s leur situation 
devenait encore plus critique et leur perte plus facile, car leur ligne d'opé- 



sur le tombeau de Frédéric, ce prince avait donne à la France 
les plus vives assurances qu'il ne commencerait aucune hostilité 
sans qu'au préalable il n'eût fait des propositions, et il ne s'était 
engagé avec la Russie que par un traité éventuel. Mais, en 
supposant que les choses fussent comme le rapporte l'auteur des 
Considérations, il était évident qu'il fallait profiter de six se- 
maines qu'on avait devant soi, avant que la Prusse pût achever 
ses armements, pour défaire les armées russe et autrichienne, 
dégager ritalie, ou bien repasser le Rhin et les Alpes: car. cer- 
tainement, en prenant position sur Tlnn, on ne pouvait pas 
tenir télo à rAulriche, à la Russie et à la Prusse, puisque c'était 
donner le temps à ces puissances de réunir et de combiner leurs 
forces. 

'*^ On n'a pas poursuivi, et on n'avait pas besoin de pour- 
suivre les Russes; Fempereur Alexandre avait pris l'engage- 
ment de se retirer avec son armée sans artillerie, par la Hon- 
grie, au delà du Niémen, et c'est ce qu'il a fait. Après la bataille 
d'Austerlitz, on se moquait do la Prusse; et même, si elle n'eût 
pas dès lors changé de ton, elle s'en fût repentie. L'empereur 
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y lever des hommes, des chevaux, des vivres, et Smoiensk est 
une place forte. Dans sa marche sur Moscou, il n'a jamais eu 
Fennemî sur ses derrières. Pendant les vingt jours qu'il a sé- 
journé dans cette capitale, pas une estafette, pas un convoi 
d'artillerie n'a été intercepté, pas une maison de station retran- 
chée (il y en avait à toutes les postes) n'a été attaquée; les con- 
vois d'artillerie et d'équipages militaires arrivèrent sans acci- 
dents. Si Moscou n'eût pas été incendié, l'empereur Alexandre 
eût été contraint à la paix. Après l'embrasement de Moscou, si 
les grands froids n'avaient pas commencé quinze jours plus tôt 
qu'à l'ordinaire, l'armée fût revenue sans perte à Smoiensk, 
où elle n'aurait eu rien à redouter des armées russes battues 
à la Moskowa, à Malojaroslawetz; elles avaient le plus grand 
besoin de repos. On savait bien qu'il ferait froid en décembre 
et janvier; mais on avait lieu de croire, par le relevé de la 
température des vingt années précédentes, que le thermomètre 
ne descendrait pas au-dessous de six degrés de glace pendant 
novembre. Il n'a manqué à l'armée que trois jours pour achever 
sa retraite en bon ordre; mais, dans ces trois jours, elle perdit 
3o,ooo chevaux; le froid prématuré opéra également sur les 
deux armées. Par l'événemout, on pourrait donc reprocher à 
Napoléon d'être resté quatre jours do trop à Moscou; mais il 
y fut déterminé par des raisons politiques : il croyait avoir le 
tem[)s de retourner en Pologne; les automnes sont très- pro- 
longés dans le Nord. 

L'armée, en quittant Moscou, emporta vingt jours de vivres; 
c'était plus quil ne lui fallait pour arrivera Smoiensk, où elle 
eût pu en prendre en abondance pour gagner Minsk ou Wilna. 
Mais tous les attelages dos convois et la majorité dos chevaux 
de fartillerie et de la cavalerie périrent; tous les services de 
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également été formés. Si Napoléon fût resté à Farmée ou 
qu'il en eût laissé le commandement au prince Eugène, elle 
n'aurait jamais dépassé Wilna. Un corps de réserve était à 
Varsovie, un autre à Kônigsberg; mais on s'en laissa imposer 
par quelques Cosaques, on évacua en désordre Wilna dans la 
nuit. C'est de cette époque surtout que datent les grandes pertes 
de cette campagne; et c'était un des malheurs des circonstances 
(jue cette obligation où se trouvait Napoléon, dans les grandes 
crises, d'être à la fois à l'armée et à Paris. Rien n'était et ne 
pouvait être moins prévu par lui que la conduite insensée que 
l'on tint à Wilna. 

Pendant la campagne de 181 3, t° notre première ligne 
de places et de magasins était Kônigstein, Dresde, Torgau, Wit- 
tenberg, Magdebourg^ Hambourg; notre seconde ligne était 
Minden, Leipzig, Mersbourg, Erfurt, Wûrtzbourg; â** nos 
têtes de pont sur la Saale étaient Mersbourg, Weissenfels, 
Naumbourg; 3"" le duc de Castiglione commandait une armée 
de réserve sur la droite de la Saale; une division de réserve 
était à Leipzig. La position de l'armée fut empirée par l'acci- 
dent du pont de Leipzig, mais, arrivée à Erfurt, elle y aurait 
trouvé des magasins considérables on tous genres : elle devait 
y faire halte, approvisionner ses caissons, et, après deux joui's 
de repos, manœuvrer contre les corps disséminés des alliés. 
L'arrivée à marches forcées sur le Mein de l'armée austro-bava- 
roise du maréchal Wrede obligea de marcher tout de suite sur 
Hanau pour rétablir la communication avecMayence. 

Les désastres d(» la campagne de Hussie sont l'j^ffet du chan- 
gement prématuré de la saison: les désastres de la campagne de 
Saxe sont le résultat des événements politiques. Peut-être dira- 
l-ou (\{\\\ fallait prévoir ces événements politicjues : fort bien. 
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4o,ooo du prince d'Essling, qui était déjà arrivé à Klagen- 
furt, formaient ainsi une masse de plus de 100,000 hommes 
opposés aux 35,000 de l'archiduc Charles. 

Le mouvement sur Austerlitz pour combattre Tannée russe 
et empêcher la jonction avec Tannée d'Italie est conforme à 
toutes les règles de Tart; il a réussi, il devait réussir. Le prince 
de la Moskowa, avec le 6^ corps, était dans le Tyrol; le duc 
de Gastiglione, avec le 7* corps, était en réserve en Souabe; 
le maréchal Saint-Cyr était devant Venise; le roi de Bavière 
avait une réserve à Munich. Quant à la Prusse, nous n'étions 
pas en guerre avec elle. La convention de Potsdam était éven- 
tuelle; il fallait au préalable que les propositions que le comte 
de Haugwitz était chargé de faire à Napoléon fussent refusées; 
i était au quartier général ; et, si Ton eût été battu à Austerlitz, 
elles eussent été acceptées. L'effet de cette bataille perdue au- 
rait sur-le-champ excité la jalousie de la cour de Berlin contre 
TAutriche et la Russie. D'ailleurs, il fallait encore six semaines 
pour que Tarmée prussienne fût mobile. 

Si Tempereur de Russie eût évacué Olmûtz pour s'enfoncer en 
Hongrie et se joindre, sans livrer bataille, à Tarchiduc Charles, 
Tannée qui a combattu à Austerlitz eût alors été renforcée par 
deux divisions du prince d'EckmûhK qui n'ont pas combattu 
à Austerlitz, et par les corps des ducs de Raguse, de Trévise, 
du prince d'Essling: tout l'avantage eût été de son côté; elle se 
fût trouvée supérieure en nombre aux armées alliées réunies. 

L'armée avait dans cette campagne trois lignes d'opération : 
Tune sur Tltalie par le Semring ot Klagenfurt: l'autre égale- 
ment sur Tltalie par le Semring, Gràlz, Palmanova; la troi- 
sième sur le Rhin par Sanct-Pôlten, Enns, Braunau, Munich, 
Augsbourg. Enns était fortifié et contenait de grands magasins 
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de bouche et de munitions de guerre. Braunau, tête de pont 
sur rinn , ëtait une place forte en état de soutenir quinze jours 
de tranchée. Le général Lauriston y commandait; il y réunissait 
des magasins, des hôpitaux, des munitions. Passau, place forte 
sur rinn, à son embouchure dans le Danube, contenait de 
grands magasins. Le général Moulin commandait à Augsbourg; 
il avait fortifié et mis à l'abri d'un coup de main cette place de 
dépôts et de magasins sur la rive gauche du Lech. 

Pendant les campagnes d'Austerlitz, dlena, de Friedland, 
de Moscou, pas une estafette ne fut interceptée, pas un convoi 
de malades ne fut pris; on n'a pas été un seul jour au quartier 
général sans nouvelles de Paris. On se fait de fausses idées de 
la Moravie et de la Russie , les vivres s'y trouvent en abondance. 

QUATORZIÈME NOTE. 

CAMPAGNE DE 1813. 

(Page 385.) 

îT La prudence veut qu'on ne s'engage entre deux corps ennemis 

que lorsqu'ils sont éloignés de plus d'une journée l'un de l'autre. C'est 
pour avoir violé ce principe que Napoléon perdit, en t8i3, la trop 
fameuse bataille de Leipzig, qui changea le destin de l'Europe. Qu'il me 
soit permis de prendre les événements de plus haut, et d'indiquer les 
mouvements d'armée qui précédèrent cette terrible catastrophe. J'aurai 
en même temps l'occasion de rapporter la bataille de Dresde, qui semblait 
promettre aux armées françaises un avenir plus heureux, v 

Nous avons parlé en détail de celte campagne dans des 
notes sur l'ouvrage d'un officier saxon ; nous nous bornerons 
donc ici à rectifier quelques erreurs notoires. 

Sur les 360,000 hommes dont était composée l'armée de 
Napoléon dans cette campagne, 5o,ooo étaient Saxons, West- 
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phalieos. Bavarois, Wurtembergeois , Badois, Hessois ou 
troupes (lu duché de Berg, fort mal disposes, et qui firent plus 
de mal que de bien. Les 300,000 autres étaient de jeunes 
troupes, surtout la cavalerie, hormis la Garde, les Polonais, 
deux ou trois régiments de cavalerie légère, quatre ou cinq de 
grosse cavalerie. Ce défaut de cavalerie légère empêcha de con- 
naître les mouvements de fennemi. 

Nous avions un pont sur TElbe à Dresde, un à Meissen, un 
à Torgau, un à Wittenberg, un à Magdebourg, un à Ham- 
bourg. Les mouvements sur Dresde étaient prévus ; on fit tout 
pour y attirer fennemi. Napoléon avait fait élever des ouvrages, 
ouvrir des routes et jeter des ponts sur fElbe devant Kônig- 
stein, pour faciliter la communication entre celte place et 
Stolpen. 

Les victoires de Lutzen et de Wurtzen, les a et 31 mai, 
avaient établi la réputation des armes françaises ; le roi de Saxe 
avait été ramené triomphant dans sa capitale; fennemi était 
chassé de Hambourg; un des corps de la Grande Armée était 
aux portes de Berlin, et le quartier de Napoléon était à Bres- 
lau; les armées russe et prussienne, découragées, n'avaient plus 
d'autre parti que de. repasser la Vistule, quand f Autriche, in- 
tervenant dans les affaires, conseilla à la France de signer une 
suspension d'armes. Napoléon retourna à Dresde; f empereur 
d'Autriche quitla\ienne etserendilen Bohème; celui deRussie 
et le roi de Prusse s établirent à Schweidnitz. Les pourparlers 
commencèrent: le prince de Metlernich proposa le congrès de 
Prague; il fut accepté : ce n'élail qu'un simulacre. La cour de 
Vienne avait déjà pris des engagements avec la Russie et la 
Prusse; elle allait se déclarer au mois de mai, quand les succès 
inattendus de farmée française fobligèrent à marcher avec 
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plus de prudence. Quelques efforts qu'elle eût faits, son armée 
était encore peu nombreuse, mal organisée et peu en état 
d'entrer en campagne. Le prince de Metternich demanda les 
provinces illyriennes et une frontière sur le royaume d'Italie, 
le grand-duché de Varsovie, la renonciation de Napoléon au 
protectorat de la Confédération du Rhin , à la médiation de la 
Confédération suisse et à la possession de la 33*" division mili- 
taire et des départements de la Hollande. Ces conditions exces- 
sives étaient évidemment mises en avant dans l'opinion qu'elles 
seraient rejetées. Cependant le duc de Vicence se rendit au 
congrès de Prague, et les négociations commencèrent. Tous les 
moyens employés pour amener les puissances à se désister de 
quelque partie de leurs prétentions avaient procuré quelques 
modifications insignifiantes : Napoléon se décida à des conces- 
sions importantes et à les faire porter à l'empereur d'Autriche 
par le comte de Bubna , qui résidait à Dresde. L'abandon des 
provinces illyriennes, limitées du royaume d'Italie parl'Isonzo, 
celui du grand-duché de Varsovie, des titres de Protecteur de 
la Confédération du Rhin et de Médiateur de la Confédération 
suisse, étaient consentis. Quant à la Hollande et aux villes 
hanséatiques. Napoléon s'engageait à ne retenir ces possessions 
que jusqu'à la paix, et comme moyens de compensation pour 
obtenir de l'Angleterre la restitution des colonies françaises. 

Lorsque le comte de Bubna arriva à Prague, le terme fixé 
pour la durée de l'armistice était expiré depuis quelques heures; 
sur ce motif, TAutriche déclara son adhésion à la coalition, et 
la guerre recommença. 

La victoire éclatante remportée à Dresde par l'armée fran- 
çaise, le 27 août, sur l'armée commandée par les trois souve- 
rains , fut suivie des désastres des corps d'armée du maréchal 
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Macdonald en Lusace et du génëral Vandamme en Bohême. 
Cependant la supërioritë restait encore du côté de larmëe fran- 
çaise, qui s'appuyait aux forteresses de Torgau, Wittenberg et 
Magdebourg. 

Le Danemark venait de conclure, à Dresde, avec la France, 
un traite d alliance offensive et défensive, et son contingent 
augmentait à Hambourg larmée du prince d'Ëckmûhl. £n 
octobre, Napoléon quitta Dresde pour se porter sur Magde- 
bourg par la rive gauche de TElbe, afin de tromper lennemi. 
Son projet était de repasser TElbe à Wittenberg et de marcher 
sur Berlin. Plusieurs corps étaient déjà arrivés à Wittenberg. 
et les ponts de lennemi à Dessau avaient été détruits, lors- 
qu'une lettre du roi de Wurtemberg, justifiant les inquiétudes 
déjà conçues sur la fidélité de la cour de Munich, annonça 
que le roi de Bavière avait subitement changé de parti, et que, 
sans déclaration de guerre ou avertissement préalable, et en 
conséquence du traité de Ried , les deux armées autrichienne 
et bavaroise, cantonnées sur les bords de Tlnn, s'étaient réunies 
en un seul camp; que ces 80,000 hommes, sous les ordres du 
général de Wrede, marchaient sur le Rhin; que le Wurtem- 
berg, contraint par la force de cette armée, était obligé d'y 
joindre son contingent, et qu'il fallait s'attendre que bientcit 
100,000 hommes cerneraient Mayence. 

A cette nouvelle inattendue, Napoléon crut devoir changer 
le plan de campagne qu'il avait médité depuis deux mois, pour 
lequel on avait disposé les forteresses et les magasins : ce plan 
était de jeter les alliés entre l'Elbe et la Saale, et, manœuvrant 
sous la protection des places et magasins de Torgau, de Wit- 
tenberg, Magdebourg et Hambourg, d'établir la guerre entre 
TElbe et TOder (l'armée française possédait sur l'Oder les 
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places de Glogau, Kûstrin, Stettin), et, seloD les circonstances, 
de débloquer les places de la Vistule, Danzig, Thorn et 
Modlin. 11 y avait à espérer un tel succès de ce vaste plan , que 
la coalition en eût été désorganisée, et tous les princes de 
TAUemagne confirmés dans leur fidélité et dans laliiance de 
la France. Si, comme on avait dû le penser, la Bavière eût 
tardé quinze jours à changer de parti, on était assuré qu'elle 
n'en eût pas changé. 

Les armées se rencontrèrent sur le champ de bataille de 
Leipzig. Le 16 octobre, larmée française fut victorieuse; le 
18, elle l'aurait été encore, malgré Téchec éprouvé le 16 par 
le duc de Raguse, sans la défection de l'armée saxonne, qui, 
occupant une des positions les plus importantes de la ligne, 
passa à l'ennemi avec une batterie de soixante bouches à feu , 
qu'elle tourna contre la ligne française. Une trahison aussi 
inouïe devait entraîner la ruine de l'armée et donner aux al- 
liés tous les honneurs de la journée. Napoléon accourut en 
toute hâte avec la moitié de sa Garde, repoussa, chassa de 
leurs positions les Saxons et les Suédois. La journée du 1 8 se 
termina; l'ennemi fit un mouvement rétrograde sur toute la 
ligne et prit ses bivouacs en arrière du champ de bataille, qui 
resta aux Français. 

A la bataille de Leipzig, la jeune Garde fut engagée sous le 
duc de Reggio et le duc de Trévise. La moyenne Garde, com- 
mandée par le général Gurial , attaqua et mit en déroute le 
corps autrichien du général Merfeldt, qui fut fait prisonnier. 
La cavalerie de la Garde, ayant à sa tête le général Nansouty, 
se porta à la droite, repoussa la cavalerie autrichienne et fit 
grand nombre de prisonniers. L'artillerie de la Garde, dirigée 
par le comte Drouot, fut engagée toute la journée. De toute la 

18. 
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Garde, la vieille Garde, infanterie, resta seule constamment 
en bataille , dans une position culminante où sa présence était 
nécessaire,. mais où elle ne fut jamais dans le cas de se former 
en carré. 

Dans la nuit, l'armée française commença son mouvement 
pour se placer derrière l'Elster et se trouver en communica- 
tion directe avec Erfurt, d'où elle attendait les convois de 
munitions dont elle avait besoin. Elle avait tiré plus de 
i5o,ooo coups de canon dans les journées du 16 et du 18. 
La trahison de plusieurs corps allemands, troupes de la Con- 
fédération du Rhin, entraînés par l'exemple donné la veille 
par les Saxons, l'accident du pont de Leipzig, qu'un sergent 
fit sauter avant d'en avoir reçu l'ordre de son chef, firent que 
l'armée , quoique victorieuse , éprouva par ces funestes événe- 
ments les pertes résultant ordinairement des journées les plus 
désastreuses. Elle repassa la Saale au pont de Weissenfels; elle 
devait s'y rallier, y attendre et recevoir des munitions d'Erfurt, 
qui en était abondamment approvisionné, lorsque Ton reçut 
des nouvelles précises de l'armée austro-bavaroise : elle avait 
fait des marches forcées , elle était arrivée sur le Mein ; il fal- 
lait donc aller à elle. 

Le 3o octobre, l'armée française la rencontra rangée en 
bataille en avant de Hanau, interceptant le chemin de Franc- 
fort. Quoique forte et occupant de belles positions, elle fut 
culbutée, mise en déroute complète, chassée de Hanau. L'ar- 
mée française continua son mouvement de retraite derrière le 
Rhin, qu'elle repassa le 2 novembre. 

Des pourparlers eurent lieu à Francfort entre le baron de 
Saint- Aignan, le prince de Metternich, le comte de Nesselrode 
et lord Aberdeen. Les alliés posaient comme bases premières 
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de la paix que Napoléon renoncerait au protectorat de la 
Confédération du Rhin, à la Pologne et aux départements de 
FElbe; que la France resterait entière dans ses limites natu- 
relles des Alpes et du Rhin , et qu'on discuterait une frontière 
en Italie qui séparât la France des états de la Maison d'Au- 
triche. 

Napoléon adhéra à ces bases. Le duc de Vicence partit pour 
Francfort; mais le congrès de Francfort était une ruse mise en 
avant comme le congrès de Prague, dans lespoir que la France 
refuserait. On voulait avoir un nouveau texte de manifeste 
pour travailler l'esprit public; car, au moment même où ces 
propositions conciliatrices étaient faites, les alliés violaient la 
neutralité des cantons, entraient en Suisse, refusaient de re- 
cevoir à Francfort le plénipotentiaire français et indiquaient 
Châtillon -sur-Seine pour le lieu de la réunion du congrès. 
Bientôt ils firent pressentir comme base de la négociation 
l'abandon de toute l'Italie, de la Hollande, de la Belgique, 
des départements du Rhin et de la Savoie, ce qui replaçait la 
France dans les limites qu'elle avait avant 1792; et par un 
projet de traité préliminaire, remis le i5 février, ils exigèrent 
qu'on leur livrât immédiatement les places de Huningue, de 
Belfort et de Besançon. De telles prétentions nélaienl assuré- 
ment pas de nature a être admises sans discussions. Les négo- 
ciations duraient encore lorsque les alliés déclarèrent que le 
congrès était dissous. 

QUINZIEME NOTE. 
(Page 339.) 

<cOn sait comment Napoléon parvint de Tile d'Elbe jusqu'à Paris. 11 était 
à peine maitre de cette capitale, lorsqu'il vit se déclarer contre lui toute 
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l'Europe et les deux tiers de la France; il u'avait pour lui qu'une armée 
de 1 5 0,0 00 hommes et le prestige d'un nom brillant de l'éclat de plus de 
trente victoires. Déjà plusieurs armées royales se pressent dans l'intérieur 
et 800,000 étrangers le menacent sur tous les points à l'extérieur : atten- 
dra-t-il de se voir attaqué par la réunion de tous ses ennemis en se bornant 
à une guerre défensive? ou bien prendra-t-il l'initiative des opérations, afin 
de troubler leur concert et de porter des coups importants avant qu'ils 
soient tous en ligne? Il se décide pour le dernier parti. Il rassemble ses 
troupes, et le 1 5 juin il se met en marche sur trois colonnes en partant de 
Philippeville, Beaumont et Maubeuge, pour aller passer la Sambre le même 
jour à Châtelet, Gharleroi et Marchiennes, à la tête de 100,000 combat- 
tants. Le reste de ses forces était occupé dans l'intérieur ou sur les autres 
frontières. 

c( L'armée anglaise était cantonnée de Bruxelles à Nivelles; l'armée prus- 
sienne, aux environs de Fleurus et de Namur. Le projet du général français 
était d'aller se placer brusquement au milieu des cantonnements de ces 
deux armées, d'empêcher leur réunion et de tomber successivement sur les 
troupes éparses avec toute sa cavalerie, qu'il avait formée à cet effet en un 
seul corps de a 0,000 chevaux. Tout le succès de cette opération était dans 
la rapidité de ses mouvements; il devait porter le même jour toute son ar- 
mée jusqu'à Fleurus, par une marche forcée de 8 ou 10 lieues, et pousser 
son avant-garde jusqu'à Sombreffe, sur la route de Namur à Bruxelles; 
mais, au lieu de se hâter d'arriver au milieu de ses ennemis, il s'arrêta 
à Gharleroi , soit qu'il fût retardé par le mauvais temps, soit par d'autres 
motifs. 

^Le lendemain nous nous mettons en mouvement sur trois colonnes; 
la colonne de gauche, forte de 35, 000 hommes, prend la route de Ghar- 
leroi à Bruxelles et rencontre une partie de Tarmée anglaise en marche 
pour se joindre aux Prussiens aux Quatre-Bras, nœud de jonction des 
deux routes de Gharleroi et de Namur à Bruxelles. On se bat de part et 
d'autre avec des succès variés, mais enfin nous obtenons le point capital, 
celui d'arrêter la marche des Anglais sur la route de Namur. Nos deux 
autres colonnes marchent, l'une sur la route de Fleurus, et l'autre à une 
demi-lieue à droite. 

« Cependant les Prussiens s'étaient rassemblés avec beaucoup de célérité; 
et, lorsque nous arrivons à Fleurus, à onze heures du matin, nous trou- 
vons leur armée en position, la gauche à Sombreffe, sur la route de Namur 
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à Bruxelles, la droite à Saint-Amand, ayant son front couvert par le ruis- 
seau escarpé de Lignv. Nous arrivions sur leur flanc droit; la raison nous 
conseillait d'attaquer cette aile; par là, nous évitions en partie les défilés 
du ruisseau, nous nous rapprochions de notre corps de gauche, qui se 
battait aux Quatre-Bras, de manière que les deux armées pussent se donner 
mutuellement du secours, et enfin nous rejetions les Prussiens loin des 
Anglais en les forçant de se retirer sur Namur. Mais le général français agit 
différemment; il attaque de front, et, après plusieurs combats sanglants, 
il force enfin le défilé de Ligny avec sa réserve et il débouche sur le centre 
de l'armée prussienne, dont la retraite, favorisée par la nuit, se fait naturel- 
lement vers les Anglais, du côté de Bruxelles, puisque nous les chassions 
dans ce sens. Nous couchons sur ce champ de bataille après cette victoire 
sanglante et peu décisive qui nous coûta i5,ooo hommes, y compris nos 
pertes au combat des Quatre-Bras. 

te Le 17 nous marchons sur deux colonnes; la colonne principale, après 
avoir rallié les troupes qui s'étaient battues la veille aux Quatre-Bras, suit 
la route de Bruxelles et trouve à l'entrée de la nuit l'armée anglaise en 
position au village de Mont -Saint- Jean. Notre colonne de droite, forte 
de 3 0,0 00 hommes, chargée de suivre les mouvements des Prussiens, 
incertaine de leur direction, s'arrête à Gembloux, non loin du champ de 
bataille de la veille. 

(c Le 18 au matin nous reconnaissons l'armée anglaise dans la même 
position que la veille, rangée sur deux lignes avec une réserve centrale; sa 
gauche un peu en arrière, allant s'appuyer à la forêt de Soigne, son cenfre, 
fortifié par le village de Mont-Saint-Jean , au nœud des routes de Gharleroi 
et de Nivelles à Bruxelles, et sa droite couverte par un ravin, non loin de 
Braine-l'Alleud. Le terrain s'étendait en glacis assez uniformes sur son front. 
Le général anglais, sur le champ de bataille étudié d'avance, avait profité 
de toutes ses hauteurs pour y placer avantageusement son artillerie, et de 
tous les mouvements du terrain pour dérober son infanterie à nos coups. 
Son armée nous parut forte de 80,000 hommes, à en juger d'après l'éten- 
due de son champ de bataille. 

«Nous employons toute la matinée, jusqu'à midi, à développer notre ar- 
mée et à nous préparer au combat. Nous avions 55,ooo combattants, non 
compris notre colonne de droite de 3o,ooo hommes, qui, dès le matin, 
était partie de Gembloux pour suivre la marche des Prussiens sur la route 
de Wavre. Cette colonne, séparée du reste de l'armée par la rivière fan- 
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geuse de la Dyle, resta près de Wavre, à plus de 3 lieues du champ de 
bataille, éloignement fatal au succès de la journée. Le combat s'engage à 
midi à Mont-Saint-Jean, et nous sommes privés de ce corps de 3o,ooo 
hommes, que le général français semble avoir oublié loin de lui par un 
aveuglement ou une présomption sans exemple, et cette colonne reste stu- 
pidement sur la rive droite de la Dyle au lieu d'accourir vers le bruit du 
canon pour prendre part à la bataille, au lieu du moins de marcher vive- 
ment sur les traces des Prussiens qui passent la Dyle à Wavre et viennent 
renforcer l'armée anglaise. 

«Si cette colonne latérale, suivant nos principes, se fût rapprochée à une 
lieue de la colonne principale, en passant la Dyle dès le matin pour se 
placer entre la grande route et la rivière, on eût pu l'employer, suivant 
les circonstances, ou à contenir l'armée prussienne, ou à frapper un coup 
décisif sur la gauche des Anglais, et la victoire se décidait pour l'armée 
française, du moins les probabilités portent à le croire. Ce qui perdit le 
général français, ce fut d'être privé d'une partie de son armée en la portant 
à 3 lieues du point capital par une fausse marche. Quant à la bataille 
elle-même, la plus grande faute que lui reprochent les connaisseurs, c'e^t 
l'engagement prématuré de sa cavalerie, que j'ai déjà eu lieu de faire 
remarquer, v 

(Page a3o.) 

((Mais, si nous voulions la faire charger (la cavalerie de ligne), dès le 
commencement de la bataille, sur l'infanterie intacte et aguerrie, elle serait 
infailliblement ramenée sur le reste de l'armée, où elle communiquerait 
son désordre. Je sais qu'on pourrait opposer à ces raisonnements l'exemple 
récent de deux généraux illustres qui engagèrent leur cavalerie presque 
dès le début de la bataille de Waterloo. Voici comment : la droite des Fran- 
çais, composée de quatre divisions d'infanterie, chacune formée en colonne 
serrée par division , s'avançait pour attaquer la gauche et le centre de la 
ligne anglaise, lorsque le général anglais lança sur ces colonnes en marche 
une brigade de cavalerie de sa gauche; cette charge eut du succès contre 
toute probabilité. Une de nos colonnes, effrayée au seul aspect de cette 
cavalerie, s'enfuit et se dispersa en abandonnant une batterie de trente 
pièces d'artillerie qu'elle était chargée de soutenir: mais la cavalerie an- 
glaise, en se retirant après sa charge, fut prise en flanc et à dos par les 
autres divisions d'infanterie et par quelques escadrons français; elle soufl^rit 
beaucoup, et ces deux régiments furent presque détruits, r 
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(Page a33.) 

« Cependant, comme son caractère inflexible (Napoléon) ne savait 

jamais céder à propos à l'empire des circonstances, il aima mieux faire dé- 
truire assez inutilement sa cavalerie sous le feu des Anglais que de la faire 
replier. Cette charge déplacée se fit sans doute à son insu; mais pourquoi se 
tenait-il hors de portée de bien voir? Pourquoi ne surveillait-il pas son 
champ de bataille pour donner et faire exécuter ses ordres? Tout général 
en chef n'est-il pas responsable des fautes qui se commettent sur un champ 
de bataille qui n'a qu'une demi-lieue d'étendue? et le sien n'était guère plus 
grand, t) 

Quoi! les deux tiers de la France étaient contre Napoléon! 
Plusieurs armées royales manœuvraient dans Tintérieur! Com- 
ment donc, débarqué seul sur la côte de Provence, s est-il 
rassis en vingt jours sur son trône? Gomment donc la France 
entière Ta-t-elle proclamé pour la troisième fois depuis quinze 
ans son souverain, au Champ de Mai? Comment donc 5oo,ooo 
Français sont-ils, à sa voix, accourus sous ses enseignes? Com- 
ment donc tant de généraux de toutes les armées, tant d'officiers 
éclairés lui ont-ils prêté serment, quand, peu de jours avant, 
ils avaient reçu la croix de Saint-Louis des mains de Louis XVIII? 
Comment donc son nom seul fait-il encore aujourd'hui trem- 
bler sur leurs trônes tous les rois du monde conjurés contre 
lui? 

Napoléon n'a jamais réuni 20,000 hommes de cavalerie 
pour les jeter entre l'armée prusso-saxonne et l'armée anglo- 
hollandaise, dans un pays coupé, couvert de mamelons; ce 
qu'il a fait, il l'avait projeté. Le 1 5 au soir, son armée ne 
resta pas à Charleroi; les corps du général Vandamme et du 
maréchal Grouchy bivouaquèrent dans les bois à un quart de 
lieue de Fleurus; le prince de la Moskowa, après s'être battu 
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toute la journée, coucha à Frasne, ayant des vedettes sur les 
Quatre-Bras. Il était impossible d'occuper Sombreffe, puisque 
déjà, indépendamment du corps du général Zieten, le a* corps 
prussien, celui du général Thielmann, y était arrivé de Na- 
mur. L armée fit lo lieues dans cette première journée, par 
des chemins de traverse dans un pays coupé. L'intention de 
Napoléon était que son avant-garde occupât Fleurus en cachant 
ses troupes derrière les bois près de cette ville; il se fût bien 
gardé de laisser voir son armée et surtout d'occuper Sombreffe. 
Cela seul eût fait manquer toutes ses manœuvres ; car alors le 
maréchal Blûcher eût été obligé de donner Wavre pour point de 
rassemblement à ses troupes , la bataille de Ligny n'eût pas eu 
lieu , l'armée prussienne n'eût pas été obligée de livrer bataille 
sans être rassemblée et sans être soutenue par l'armée anglaise. 
La victoire de Ligny a été tellement décisive, qu'elle a 
affaibli l'armée prussienne de 60,000 hommes; elle avait dé- 
cidé la question. Par où fallait-il attaquer les Prussiens? en 
débordant leur droite par Saint-Amand , ou bien en débordant 
leur gauche par Sombreffe, ou enfin en perçant leur centre, en 
s'emparant des hauteurs de Brye et rejetant toute leur aile du 
coté de Charleroi, et en arrivant avant la droite sur le chemin 
(les Quatre-Bras? 11 n'était pas question dans cette bataille de 
séparer les Anglais des Prussiens; on savait que les Anglais ne 
pouvaient être en mesure que le lendemain: mais il était ques- 
tion d'empêcher la partie du 3^ corps de Blûcher, qui n'était pas 
encore réunie à onze heures du matin et qui venait par Namur, 
et le 4** corps, qui arrivait à Ligny par Gembloux, de joindre 
sur le champ de bataille. En coupant la ligne ennemie à Li- 
gny, toute la droite de Tennemi à Saint-Amand fut tournée et 
compromise; tandis que, maître de Saint-Amand, on n'eût 
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rien eu. Il faut donc conclure de ceci que la raison de Napo- 
léon n est pas la raison de laristarque, et il voudra bien nous 
permettre de croire de préférence au coup d'oeil militaire du 
premier. 

S'il était vrai que le général anglais eût étudié son champ 
de bataille de Mont-SaintJean , il n aurait pas donné preuve 
de talent dans cette occasion. Ce champ de bataille était mau- 
vais, son armée était perdue sans l'arrivée des 60,000 hommes 
de Blûcher. Le duc de Wellington était surpris dans ses can- 
tonnements; larmée française manœuvrait depuis trois jours à 
portée de ses avant-postes; elle avait commencé les hostilités, 
repoussé larmée prussienne, qu'il ignorait encore à son quar- 
tier général que Napoléon eût quitté Paris. Tous les cantonne- 
ments de son armée étaient en pleine sécurité, occupant une 
étendue de plus de 20 lieues. Son infanterie, sa cavalerie et son 
artillerie étaient cantonnées séparément. Son infanterie seule 
fut engagée aux Quatre-Bras une partie de la journée; elle y 
perdit énormément, parce qu'elle fut obligée de résister en 
colonnes serrées ou formées en carré aux charges répétées de 
nos intrépides cuirassiers, soutenus par cinquante bouches h 
feu; c'était une grande faute. Les trois armes ne peuvent pas 
se passer l'une de l'autre; elles doivent être cantonnées et pla- 
cées de manière à pouvoir toujours s'assister. 

Le duc de Wellington commit une autre faute : il donna 
pour point de réunion à son armée les Quatre-Bras, déjà au 
pouvoir des Français ; il l'exposait ainsi à être défaite partielle- 
ment. Son point de rassemblement devait être Waterloo; il au- 
rait eu alors quarante-huit heures pour réunir son armée, in- 
fanterie, cavalerie, artillerie, et, lorsque les Français se seraient 
présentés devant lui, ils eussent trouvé toutes ses forces réunies 
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et en position. Mais le parti de livrer bataille était-il conforme 
aux intérêts de l'Angleterre et de ses alliés? Non, le plan de 
guerre des alliés aurait dû consister à agir en masse et à ne 
s'engager dans aucune affaire partielle. Rien n'était plus con- 
traire à leur intérêt que de commettre le succès de l'invasion 
de la France dans une bataille. Si l'armée anglaise eût été bat- 
tue à Waterloo, à -quoi eussent servi ces armées nombreuses de 
Russes, d'Autrichiens, d'Allemands, d'Espagnols, qui arrivaient 
à marches forcées sur le Rhin, les Alpes et les Pyrénées? 

Après la bataille de Ligny, le duc de Wellington aurait dû 
rassembler son armée derrière la forêt de Soigne, appeler à 
lui le maréchal Blùcher, défendre les approches de la forêt par 
des arrière-gardes, se couvrir par des abatis et des ouvrages 
de campagne, appeler à lui toutes les garnisons de la Belgique, 
notamment les quatorze régiments qui venaient de débarquer 
à Ostende. Napoléon aurait-il^ avec une armée de 100,000 
hommes, osé traverser la forêt de Soigne, pour attaquer au dé- 
bouché les deux armées anglaise et prussienne, fortes de plus 
de 200,000 hommes et en position? Certes, ceûtété manœuvrer 
comme son ennemi devait le souhaiter, et c'était certainement 
ce qui pouvait arriver de plus heureux dans Tintérêt des alliés. 
Si, au contraire, il eût pris lui-même position, manœuvrant 
pour attirer farmée anglo-prussienne, son inaction lui devenait 
fatale. 3oo,ooo Russes, Autrichiens, Bavarois arriveraient dans 
ce temps sur le Rhin, et il serait obligé de revenir à tinî-d'aile 
au secours de sa capitale. C'est alors seulement que le duc de 
Wellington et le maréchal Blùcher devaient marcher à lui. Ils 
ne couraient plus aucune chance; ils agissaient conformément 
aux vrais principes de la guerre et au plan général de la coa- 
lition. 
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L armëe française ne perdit pas la matinée du 1 8 à se pré- 
parer à la bataille; elle y était prête dès la pointe du jour; 
mais il fallait attendre que les terres fussent assez étanchées 
pour que lartiUerie et la cavalerie pussent manœuvrer : il avait 
plu par torrents toute la nuit. Le détachement de 35,ooo hom- 
mes du maréchal Grouchy sur Wavre était conforme aux vrais 
principes de la guerre; car, s'il se fût rapproché à une lieue de 
l'armée en passant la Dyle, il n'eût pas marché à la suite de 
l'armée prussienne, qui venait d'être jointe, depuis sa défaite 
de Ligny, par les 3o,ooo hommes du général Bulow, et qui, 
si elle n'eût pas été suivie, pouvait, après cette jonction, se 
reporter de Gembloux aux Quatre-Bras, sur les derrières de 
Farmée française. Ce n'était pas trop que de destiner 35,ooo 
hommes k poursuivre et empêcher de se rallier une armée qui, 
la veille, avait été de iâo,ooo hommes et qui était encore 
de 70,000, dont 3o,ooo de troupes fraîches. Si le maréchal 
Grouchy eût exécuté ses ordres, qu'il fût arrivé devant Wavre 
le 1 7 au soir, la bataille de Mont-Saint-Jean eût été gagnée par 
Napoléon le 18 avant trois heures après midi. Si, même le 18, 
il fut arrivé devant Wavre à huit heures du matin, la victoire 
était encore à nous; l'armée anglaise eût été détruite, repoussée 
en désordre sur Bruxelles; elle^ne pouvait pas soutenir le choc 
de 68,000 Français pendant quatre heures; elle ne le pouvait 
pas davantage après que l'attaque du général Bulow sur notre 
droite fut épuisée : alors encore la victoire était à nous. 

Les charges de cavalerie sont bonnes également au commen- 
cement, au milieu ou à la fin d'une bataille; elles doivent être 
exécutées toutes les fois qu'elles peuvent se faire sur les flancs 
de l'infanterie, surtout lorsque celle-ci est engagée de front. 
Le général anglais fit très-bien de faire exécuter une charge sur 
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le flanc de rinfanterie française, puisque les escadrons de cui- 
rassiers qui la devaient soutenir étaient encore en arrière. Le 
général Milhaud fit encore mieux de faire charger cette cava- 
lerie anglaise par ses cuirassiers et de la détruire. Toutes les 
batailles d'Annibal furent gagnées par sa cavalerie; s'il eût at- 
tendu pour la faire donner la fin de ses batailles, il n aurait 
jamais pu l'employer qu'à couvrir sa retraite. C'est avoir les 
notions les plus fausses de la guerre, et n'avoir aucune idée de 
la puissance des charges combinées de l'infanterie et de la ca- 
valerie, soit pour l'attaque, soit pour la défense. 

La charge de la cavalerie, à quatre heures du soir, le 1 8 , a été 
faite un peu trop tôt; mais, une fois faite, il la fallait soutenir; 
aussi Napoléon, qu'elle contrariait extrêmement, donna cepen- 
dant l'ordre au général Kellermann, qui était en arrière sur la 
gauche, de se porter au grand trot pour la soutenir. Le corps 
de Bulow menaçait dans ce moment le flanc et les derrières de 
l'armée. 11 était important de ne point faire de mouvement 
rétrograde et de se maintenir dans la position , quoique pré- 
maturée, qu'avait prise la cavalerie; cependant l'intention 
de Napoléon n'était point que la cavalerie de la Garde se portât 
sur le plateau : c'était sa réserve. Lorsqu'il s'aperçut qu'elle 
suivait le mouvement des cuirassiers Kellermann, derrière 
lesquels elle se trouvait en seconde ligne, il lui envoya l'ordre 
de s'arrêter; mais il était trop tard quand Tordre arriva : déjà 
elle était engagée, et Napoléon se trouva ainsi, dès cinq heures 
du soir, privé de sa réserve de cavalerie, de cette réserve qui. 
bien employée, lui avait donné tant de fois la victoire. Cepen- 
dant ces 19,000 hommes de cavalerie d'élite firent des mi- 
racles : ils enfoncèrent toutes les lignes anglaises, cavalerie et 
infanterie, prirent soixante bouches à feu et plusieurs dra- 
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peaux. L'ennemi crut la bataille perdue, la terreur gagna 
Bruxelles. 

Ces braves cavaliers, n'étant point soutenus, durent s'arrêter 
et se borner à conserver le champ de bataille qu'ils venaient 
de conquérir avec tant d'intrépidité. L'attaque du général Bu- 
low occupait le 6* corps et la majeure partie de la Garde 
(infanterie). Napoléon attendait impatiemment qu'il pût en 
disposer pour décider la victoire, en la portant sur le plateau. 
11 sentit alors doublement la privation de la division d'infan- 
terie de sa Garde qu'il avait dû détacher dans la Vendée, sous 
les ordres de l'intrépide général Brayer. Quatre bataillons seu- 
lement se trouvaient disponibles, et cependant il était impor- 
tant que les douze bataillons de la Garde pussent s'engager à 
la fois. L'apparition inattendue, sur l'extrême droite, des pre- 
mières colonnes de Blûcher ébranla la cavalerie, et obligea 
Napoléon à envoyer sur le plateau le général Priant, à la tête 
des quatre bataillons disponibles ; les quatre bataillons suivirent 
à dix minutes de distance. La Garde renversa tout ce qu'elle 
rencontra. Le soleil était couché. L'ennemi paraissait former 
son arrière-garde pour appuyer sa retraite. La victoire nous 
échappa. La 4*" division du i*"' corps, qui occupait la Haye, 
abandonna ce village aux Prussiens après une faible résis- 
tance. Notre ligne fut rompue. La cavalerie prussienne inonda 
ie champ de bataille. Le désordre devint épouvantable; la nuit 
l'augmentait et s'opposait à tout. SU eût fait jour, et que 
les troupes eussent pu voir Napoléon, elles se fussent ralliées. 
La Garde fit sa retraite en bon ordre; Napoléon , avec son état- 
major, resta longtemps au milieu de ses carrés. Ces vieux gre- 
nadiers, ces vieux chasseurs , modèles de l'armée dans tant de 
.campagnes, se couvrirent d'une gloire nouvelle sur les champs 
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siasme, au sortir d'entendre les belles scènes de Roméo et Ju- 
liette y Napolëon lui donna la croix de la Couronne de fer. Mais 
(jrescentini était bien né; il appartenait à la bonne bourgeoisie 
de Bologne, de cette ville si chère à son cœur. Il crut plaire aux 
Italiens, il se trompa; le ridicule s'en mêla. Si cela eût été 
approuvé par Topinion, il eût donné la Légion d'honneur ii 
Talma, à Saint-Prix, à Fleury, à Grandménil, à Laïs, à Gar- 
del, à Elleviou; il ne le fît pas, par égard pour la faiblesse et 
les préjugés de son siècle ; il eut tort. 

La Légion d'honneur était la propriété de tout ce qui hono- 
rait, illustrait son pays, était à la tête de son état, et contri- 
buait à sa prospérité et à sa gloire. Ce qui a mécontenté quel- 
ques officiers, c'est que la décoration de la Légion d'honneur 
était la même pour l'officier et pour le soldat. Mais , si jamais 
elle cesse d'être la récompense de la dernière classe de la mi- 
lice, et que, par un esprit d'aristocratie, on institue une mé- 
daille pour récompenser le soldat, comme si jamais on en prive 
Tordre civil, ce ne sera plus la Légion d'honneur. 



DIX-SEPTIEME NOTE. 



COMPARAISON DE LA MARCHE DE NAPOLEON EN 1800. 

' AVEC CELLE D'ANNIBAL EN 2 1 8 AVAM JESUS-CIIRIST. 

(Page A71.) 

■ 

î^ L'analogie de l'expédition des Français avec celle des Carthafjinois est 
frappante. Le consul romain Publius Scipion^ après le passage du Rhône 
par Annibal, s'était retiré derrière les montagnes de la Ligurie, presque 
dans la m^me position où se trouva l'armée autrichienne. Le général car- 
thaginois, au lieu de chercher à forcer le passage des Alpes de front, forme 
le projet admirable de franchir cette formidable barrière de revers, sur un 
point imprévu. 11 remonte le Rhône, d'abord jusqu'à Lyon, ensuite jusque 
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près de Seyssel; là il quitte le fleuve, prend à droite au travers des mon- 
tagnes et escalade la chaîne des Alpes par le sentier du petit Saint-Ber- 
nard; il débouche ensuite, comme firent les Français, dans la vallée d'Aoste. 
Les dangers qu'il courut de la part des montagnards, qui le surprirent dans 
plusieurs défilés, les peines qu'il se donna pour faire passer ses éléphants 
et pour se frayer une nouvelle route à la place de l'ancienne, qui s'était 
éboulée, peuvent être mis en parallèle avec tout ce qu'il en coûta aux 
Français de fatigues et de sang pour traîner leurs canons et forcer le fort 
de Bard. Scipion quitta brusquement les montagnes de la Ligurie au bruit 
du passage d'Annibal, comme fit M. de Mêlas; mais, plus heureux que le 
général autrichien, il avait déjà passé le Pô à Plaisance et s'était porté sur 
leTessin, lorsqu'il rencontra l'armée carthaginoise. Les Autrichiens, au 
contraire, n'étaient encore arrivés qu'à la hauteur d'Alexandrie lorsque les 
deux armées modernes se joignirent à Marengo. La bataille que le général 
autrichien perdit dans cette situation fut et devait être décisive, tandis que 
le combat que le consul romain perdit sur le Tessin l'obligea seulement à 
repasser le Pô, sans lui faire perdre sa communication avec Rome, d'où il 
attendait ses renforts. Un coup d'œil sur la carte suffit pour faire connaître 
cette différence des situations et pour montrer en même temps que Napo- 
léon, tout en coupant la ligne d'opération de son adversaire, conservait 
cependant la sienne et la possibilité de faire sa retraite, en cas de malheur, 
par la vallée d'Aoste sur les Alpes, et de là sur Genève, n 

Ces deux opérations n'ont rien de commun; les comparer, 
c'est n avoir conçu ni Tune ni l'autre. 

1° Scipion ne prit pas position derrière les Alpes maritimes 
après le passage du Rhône par les Carthaginois; il envoya ses 
troupes en Espagne, et, de sa personne, il joignit à Plaisance 
l'armée du préteur Manlius. 

â^ Annibal n'a jamais formé le projet de franchir les Alpes 
de revers, sur un point imprévu par son ennemi; il a marché 
droit devant lui, a traversé les Alpes cottiennes et est descendu 
sur Turin. Il n'a passé ni à Lyon, ni à Seyssel, ni à Saint- 
Bernard, ni dans la vallée d'Aoste; il ne l'a pas fait, parce 
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que le texte de Polybe et de Tite-Live est positif, et parce 
qu'il n'a pas dû le faire. 

3"* Scipion, combattant sur les rives du Tessin et de la 
Trebbia, avait Rome sur ses derrières; Mêlas, en combattant 
sur les champs de Marengo, avait la France sur ses derrières. 
Ces deux opérations nont rien de commun; elles sont donc 
l'oppose l'une de l'autre. Mais, comme, depuis des siècles, les 
commentateurs déraisonnent sur l'expédition d'Ânnibal, en- 
trons dans quelques détails. 

(Page 576.) 

« Annibal, arrivé à environ quatre journées de l'embouchure du Rhône, 
à peu près à la hauteur de Montéiimart^^^ rassemblo aussitôt des bateaux 
et des radeaux pour passer ce fleuve. Les Gaulois furent aisément dissipés 
par un corps de troupes qu'il avait envoyé 5 une marche au-dessus pour 
surprendre le passage^ et toute son armée traversa heureusement. 11 dé- 
tache aussitôt un parti de 5oo chevaux numides pour avoir des nouvelles 
de l'armée romaine, qui, de son côté, avait envoyé 3 00 chevaux en recon- 
naissance. Les deux partis se rencontrent et se chargent ; la mêlée fut san- 
glante et favorable aux Romains. Tel fut le premier engagement entre les 
deux peuples. 

«Annibal suivit alors son plan de campagne, digne de son génie. Au 
lieu de marcher sur l'armée romaine, qui lui eut ais/'meut échappé, après 
lui avoir fait perdre plusieurs jours, en s'enibarquanl sur sa flotte ^''^' ou 
bien en se renfermant dans Marseille, ville forte et opulente, dévouée au\ 



''^ Ce n'est point à Monlélimarl, car Montélimart est à 
4 2 lieues de l'embouchure du Hhone, cVst-à-diro à sept marcbes. 

^^^ Scipion campa sous sa flotte, à rembouchure du Hhône, 
h oJi lieues du camp des Gartha{jiiiois. Il v était hors do toute 
atteinte, et Annibal n'a pas du so détourner de son principal 
objet pour courir après lui. 
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Romains; au lieu de s'engager dans les défilés des Alpes maritimes ou cot- 
tiennes, où l'armée romaine serait toujours arrivée avant lui pour lui en 
disputer le passage, sans doute avec succès, puisque le nombre est inutile 
dans ces gorges resserrées, dont les rochers âpres et difficiles sont inex- 
pugnables, il résolut de remonter le Rhône et d'aller prendre les Alpes 
de revers par le pays des Allobroges, en évitant de les attaquer de front. Ce 
plan admirable lui donnait la facilité de transporter son armée tout à coup 
dans le bassin fertile du Pô, au milieu des Gaulois cisalpins, ses alliés na- 
turels, sans avoir presque d'autre ennemi à combattre que les rigueurs du 
froid et l'àpreté des lieux. 11 fallait tromper l'armée romaine par une 
marche imprévue, afin de lui dérober le passage des Alpes ^*l Ainsi le 
général carthaginois ne s'amuse point à poursuivre les Romains; il prend 
une roule opposée, remonte le Rhône et arrive en quatre jours jusqu'au 
confluent de la Saône ^'-^ Publius, instruit du départ des Carthagi- 
nois, en homme d'esprit qui connaissait la puissance de l'opinion sur les 
troupes, feint de les poursuivre et s'avance jusqu'à leur ancien camp, où 
il arrive trois jours après leur départ; il retourne ensuite au plus vite à 
ses vaisseaux et embarque son armée ^^^ v 

(Page 579.) 

'Il Annibal continue à remonter le fleuve pendant plusieurs jours, ensuite 
il quitte le Rhône et prend à droite dans les montagnes pour gravir celte 
chaîne des Alpes que, depuis le fameux passage, les anciens nommèrent 
les Alpes pennines, du nom qu'ils donnaient aux Carthaginois (Pa?nt), et qui 
s'appelle maintenant te petit Saint-Bernard Ce fut donc un trait de 



^'^ Dérober à qui? L'année de Scipion était en Espagne, 
celle de Manlius était à Plaisance, sur le Pô. 

'^^ Lyon est à 60 lieues d'Orange, c'est-à-dire à dix jours 
de marche. Annibal n'a pas été à Lyon. 

'^^ Quel esprit y a-t-il à perdre dix jours en se laissant ga- 
gner du temps par son ennemi? Scipion fit une chose toute 
simple : il espéra défendre le passage du Rhône; mais, comnje 
il arriva trop tard, il retourna à sa flotte. 
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génie de la part de ce grand homme de diriger sa marche d'une manière si 
extraordinaire et si imprévue, que les Romains ne pussent connaître son pro- 
jet de passage que lorsqu'il ne serait plus temps de s'y opposer ^^^ 9 

(Page 58 1.) 

^ Enfin rinfanterie descendit la dernière et toute l'armée déboucha 

dans la vallée d'Aoste, et de là dans la plaine, où elle trouva des vivres en 

abondance Cependant Publius Scipion, débarqué, comme nous l'avons 

dit plus haut, sur les côtes de la Ligurie, avec une partie de son armée, 
attendait Annibal par les Alpes maritimes ou cottiennes pour lui en disputer 
le passage. Quelle dut être sa surprise lorsqu'il apprit la nouvelle extraor- 
dinaire que les Carthaginois débouchaient par le nord ! 11 accourt aussitôt 
avec les troupes qu'il avait amenées, se joint k l'armée prétoriale destinée 
à contenir les Gaulois, qu'il trouve à Plaisance, passe le Pô sur le pont de 
cette colonie romaine, jette un pont de radeaux sur le Tessin et y fait pas- 
ser son armée, tandis qu'Annibal, après avoir quitté la vallée d'Aoste, s'a- 
vance de son côté vers le fleuve ^^K 

L'an 218 avant Jésus-Christ, Annibal, après avoir traversé 
les Pyrénées, séjourna à Collioure; il traversa le bas Langue- 



*^ Les Alpes cottiennes s'étendent depuis le col d'Argen- 
lière jusqu'au mont Cenis. Comment Scipion pouvait-il y arri- 
ver avant Annibal, qui, partant d'Orange, avait trois marches 
d'avance sur lui? Annibal ne tarda pas d'ailleurs à être ins- 
truit que, après être arrivés jusqu'à la Durance, les Homains 
avaient rétrogradé vers leur flotte. Ils ne pouvaient donc lui 
donner aucune inquiétude. Cela détruit 1 échafaudage du petit 
Saint-Bernard. Mais c'est pour la première fois, sous Auguste. 
Tan 21 avant Jésus-Christ, que les Romains sont entrés dans 
la vallée d'Aoste et fondèrent celte ville. 

^'^' Polybe et Tite-Live disent qu Annibal arriva sur Turin 
et non sur Ivrée. 
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doc, non loin de la mer, et passa le Rhône au-dessus de Tem- 
bouchure de la Durance et au-dessous de l'embouchure de TAr- 
dèche. Il passa au-dessus de l'embouchure de la Durance parce 
qu'il ne voulait point se diriger sur le Var; il passa au-dessous 
de l'embouchure de l'Ardèche parce que là commence cette 
chaîne de montagnes qui domine presque à pic la rive droite 
du Rhône jusqu'à Lyon, tandis que la vallée sur la rive gau- 
che est large de plusieurs lieues; elle s'étend jusqu'au pied 
des Alpes. De l'embouchure du Rhône jusqu'au confluent de 
TArdèche il y a 28 lieues; il est probable qu'Annibal a passé 
4 lieues plus bas, à la hauteur d'Orange, à 9 4* lieues ou quatre 
journées de marche de la mer; il s'est dirigé d'Orange en 
droite ligne sur Turin. Le quatrième jour de marche, il s'est 
trouvé au confluent de deux rivières : celui de Tlsère dans le 
Rhône, au-dessus de Valence, ou celui du Drac dans l'Isère, 
à Grenoble. Ces deux points satisfont également au texte de 
Polybe et de Tite-Live. La chaussée d'Espagne, en Italie, qui 
traverse le Rhône à Pont-Saint-Esprit, les Alpes au mont Ge- 
nèvre, et que Napoléon a fait construire, est la communi- 
cation la plus courte entre les deux péninsules; elle passe à 
Grenoble. 

Le consul Scipion avait eu pour département l'Espagne, son 
collègue Sempronius, la Sicile; le sénat, bien loin de s'attendre 
à rirruption d'Annibal, avait adopté le projet de porter à la 
fois la guerre en Afrique et en Espagne. Les Romains ne com- 
muniquaient alors avec l'Espagne que par la mer; la Ligurie, 
les Alpes et la Gaule leur étaient inconnues et étaient habitées 
par des peuples leurs enneniis. Scipion embarqua son armée 
à Pise, le port de l'Arno. Après cinq jours de navigation, il 
mouilla à Marseille; il y apprit, à son grand étonnement, que 
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déjà Annibal avait passé les Pyrénées et arrivait sur le Rhône; 
il se porta à Tembouchure de ce fleuve, y débarqua, pour 
céder aux instances des habitants du Rhône qui lappelaient à 
leur secours. Il se flatta avec quelque fondement que, quelque 
forte que fût Tarmée carthaginoise, il pouvait défendre le pas- 
sage d'une rivière aussi considérable que le Rhône; il se mit 
en marche, arriva en trois jours au camp des Carthaginois, 
mais ils nV étaient plus depuis trois jours. Ils étaient en opé- 
ration. Remontant le fleuve, il lui restait le parti, ou de les 
suivre (il n'eût point tardé à atteindre leur arrière-garde, mais 
il s'en garda bien, Ânnibal se fût retourné et Teût battu), ou 
de remonter la vallée de la Durance, se porter sur le col d'Ar- 
gentière, s'y faire joindre par larmée du préteur Manlius, qui 
était à Plaisance, attendre Ânnibal et Tattaquer avec ses deux 
armées réunies au moment où il descendrait dans la plaine. 
Ce projet eût sauvé Rome, mais il n'était pas praticable; les 
Alpes étaient habitées par une race de barbares, de toute anti- 
quité, aussi ennemis du peuple romain que les Gaulois de Milan 
et de Bologne; ceux-ci eussent coupé les communications de 
Tarmée de Scipion, si elle se fût portée derrière les Alpes col- 
tiennes. H ne lui restait donc qu'un troisième parti à prendre, 
celui de rejoindre sa flotte à l'embouchure du Rhône et d') 
embarquer son armée. 

Cela fait, devait-il rétrograder sur Nice, y débarquer, gagner 
le col de Tende, descendre dans la vallée de la Stura, se porter 
ainsi au débouché des Alpes cottiennes? 11 fût arrivé trop tard, 
puisqu'il n'y eût pu arriver au plus tôt que le vingt-sixième jour 
de son départ d'Orange, et qu'Annibal était à Turin dès le 
vingt-ileuxiènio jour. Mais, d'ailleurs, ce plan n'était pas plus 
exécutable que celui de marcher par terre d'Orange sur le col 
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d'Argentière en remontant la Durance; car les hauteurs des 
Alpes maritimes, le col de Tende, étaient également habites 
par des peuples ennemis de Rome. 

Les Romains entrèrent pour la première fois dans les Gaules 
cinquante-cinq ans après Annibal; ils ne franchirent les Alpes 
que cent quatre ans après lui : ce fut Tan i 63 avant Jésus-Christ 
que le consul Apinius passa le Var pour réprimer les peuples 
liguriens, qui inquiétaient les colonies marseillaises de Nice et 
d'Antibes. Les Romains entrèrent alors en Gaule sans traverser 
les Alpes. L'an laB avant Jésus-Christ, le consul Flaccus, ap- 
pelé par les Marseillais, passa une seconde fois le Var; Tan i a/i, 
le consul Sextus fonda la ville d'Aix, premier établissement 
des Romains en Gaule; jusqu'alors ils n'avaient pas encore 
passé la chaîne des Alpes. Ce fut l'an laa que le consul Do- 
mitius passa les Alpes cottiennes, entra dans le pays des ADo- 
broges; il était appelé par les peuples d'Autun, qui dès lors 
avaient formé des liaisons avec Rome. Les Dauphinois et les 
Auvergnats occupaient un camp près d'Avignon; Domitius les 
battit. Il avait avec lui des éléphants, qui effrayèrent beaucoup 
les Gaulois. Enfin ce fut l'an 1 1 8 avant Jésus-Christ que Mar- 
cus fonda Narbonne. 

Désespérant de pouvoir mettre obstacle au passage des Alpes, 
Scipion mit toute sa confiance, pour couvrir Rome, dans les 
barrières de la Sesia, du Tessin et du Pô. Il se rendit de sa 
personne en Italie, et envoya son armée, sous les ordres de son 
frère, en Catalogne, couper les communications d'Annibal avec 
l'Espagne. Arrivé à Pise, il se fit joindre par toutes les forces 
disponibles de la république et opéra sa jonction à Plaisance 
avec le préteur Manlius. Là, il était merveilleusement placé 
pour arrêter les Carthaginois : s'ils marchaient par la rive 

VI 91 
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droite du Pô, il pourrait prendre la position de la Stradella, 
où la grande supériorité de Taroiée africaine ne leur eût été 
d'aucune utilité, ou bien les attendre sur les rives de la Treb- 
bia; s'ils manœuvraient par la rive gauche du Pô, il pour- 
rait les arrêter à la Sesia ou au Tessin , rivières larges et pro- 
fondes; et enfin il se trouvait encore à temps de défendre le 
passage du Pô. 11 n'avait donc rien de mieux à faire que ce 
qu'il fit. 

Cependant Annibal, arrivé au confluent du Rhône et de 
l'Isère , ou à Grenoble , mit fin à un différend qui existait entre 
deux frères qui s'y disputaient la magistrature suprême. Il 
marcha pendant six jours, et arriva, dans la première suppo- 
sition, près de Montmélian, où il passa l'Isère (distance de 
36 lieues); il continua sa marche dans des pays difficiles, et, 
en neuf jours, parcourut les Uo lieues qui séparent Montmé- 
lian du pied du mont Cenis, du côté de Suse. Ou bien, s'il 
partit de Grenoble, il employa les six jours à faire les 38 lieues 
de cette ville à Saint-iean-de-Maurienne, d'où il en aurait 
mis neuf pour faire les 3o lieues de Saint-Jean-de-Maurienne 
à Suse. Vingt-deux jours après avoir quitté son camp du Rhône, 
il entra en Italie, se porta sur Turin, qui refusa de lui ouvrir 
ses portes; il la prit et la saccagea; de là il marcha sur Milan, 
capitale des Cisalpins dits Insubriens^ qui étaient ses alliés; il 
traversa la Dora-Baltea et la Sesia sans trouver d'ennemis. 

\ussitôt que Scipion fut instruit qu'Annibal marchait sur 
la rive gauche du Pô, il passa le Tessin pour prendre posi- 
tion sur la Sesia; mais il n'arriva pas à temps, fut battu et ne 
put défendre le Pô, que les Carthaginois passèrent au-dessus 
de l'embouchure du Tessin. Les progrès d'Annibal portèrent 
Talarme a Rome; le consul Sempronius accourut de Sicile sur 
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titë que pour la qualité des re- 
crues, on se voit obligé d'a- 
voir recours à des moyens for- 
cés pour lever un nombre de 
troupes en rapport avec celui 
des principales puissances de 
l'Europe. 

fr2. Un de ces moyens les 
plus favorables à l'entretien 
d'une bonne armée nationale, 
et qui blesse le moins les inté- 
rêts de la société, c'est de dé- 
signer annuellement, par la 
voie du sort, sur tous les jeu- 
nes célibataires, les recrues ju- 
gées nécessaires. 

ff3. Les nouvelles levées se- 
ront formées et réunies en ba- 
taillons ou cohortes; la force 
de ces petits corps sera déter- 
minée parla quantité des trou- 
pes en bataille qu'un comman- 
dant peut faire agir et mouvoir 
à sa voix avec ensemble et pré- 
cision ; on peut la fixer de cette 
manière à 6 ou 800 hommes. 



r^. La nuiitipiicité de ces 
cohortes, qu'on peut regarder 
comme les éléments de l'ar- 
mée, et le terrain qu'elles occu- 
pent sur un champ de bataille, 
ne permettent pas au général 
<*n chef de les disposer, de les 



^. En n'admettant aucun privi- 
lège ni aucune exemption. 



3. Un bataillon doit avoir en 
ligne 60 toises de front, ce qui 
exige 800 hommes présents sous 
les armes, compris 80 hommes 
pour serre-files, les tambours, la 
musique, les sapeurs, l'état-major, 
les charretiers; en y ajoutant 160 
honïmes pour la différence de IVf- 
fectir au présent, on a un complet 
(le ()6o hommes pour la force du 
bataillon. 

Ix, II faut un colonel-brigadier 
pour trois ou pour quatre batail- 
lons, pour un (effectif de !î,88o ou 
(h» 3,8^i0 hommes: présents sous 
les cirni(»s, 9.J\(){) ou 3,:^oo. 
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faire combattre et de les ran- 
ger toutes lui-même; ce qui 
Toblige d*eD faire plusieurs di- 
visions dont il confie le com- 
mandement à ses lieutenants. 

«•5. La force de ces divi- 
sions, que j'appelle légions, est 
déterminée par la quantité des 
cohortes qu'un ofiicier général 
peut aisément embrasser et 
suivre de Toeil sur un champ 
de bataille : je la fixe ici à dix 
cohortes. 

ff 6. Les besoins de la guerre 
réclament deux espèces d'in- 
fanterie : Tune pour soutenir 
par son union le choc de l'en- 
nemi et rompre ses efforts; 
l'autre pour le reconnaître, le 
harceler en tirailleurs, et le 
poursuivre dans les pays four- 
rés. La proportion de la pre- 
mière i la seconde sera de 3 
à 1. 

ff 7 . Les besoins de la guerre 
réclament deux espèces de ca- 
valerie : l'une pour achever de 
rompre et d'écraser sous le poids 
de ses masses des troupes ha- 
rassées et en désordre par un 
long combat ; l'autre pour fouil- 
ter le pays, éclairer les colon- 
nes, avoir des nouvelles de 
l'ennemi, lui tendre des em- 
bûches, surprendre ses con- 
vois et poursuivre les fuyards 
en plaine. Elles seront à peu 



5. Une division se compose de 
trois brigades, de neuf ou douze ba- 
taillons, de 8,6^0 ou de i i,59o 
hommes; ce qui fait 7,200 ou 9,600 
hommes présents sous les armes. 



6. H n'y a et ne peut y avoir 
qu'une seule espèce d'infanterie, 
parce que le fusil est la meilleure 
machine de guerre qui ait été in- 
ventée par les hommes. 



7. Ils en réclament quatre : les 
éclaireurs. la cavalerie légère, les 
dragons, les cuirassiers. La cava- 
lerie doit être, dans une armëe en 
Flandre ou en Allemagne, le quart 
de l'infanterie; sur les Pyrénées, 
les Alpes, un vingtième; en Italie, 
en Espagne, un sixième. 
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près entre elles dans la même 
proportion et feront environ un 
sixième de Farmée. 

ff 8. Pour remplir des rôles 
si différents, les troupes de li- 
gne doivent marcher et com- 
battre avec ordre et ensemble» 
et les troupes légères marcher 
et combattre dispersées et iso- 
lément; d*oiji il suit que leur 
éducation et leurs exercices ne 
doivent pas plus se ressembler 
que leurs services. 



(r9. La légion renfermera 
dans son sein de Tinfanterie de 
ligne , de Tinfanterie légère , et 
de la cavalerie légère, afin que 
le corps réunisse la légèreté et 
la vélocité avec la solidité. 



r 10. La cavalerie de ligne, 
qui ne peut être fort utile que 
par grandes niasses et à la fin 
d*un combat, sera toute réunie 
en réserve de farmée. 



^\i, La quantité d'artille- 
rie doit être en sens inverse 
de la bonté de rinfanterie. On 
peut fixer le uiaiibre de bou- 



8. L'ordre et la tactique sont 
nécessaires à Tinfanterie, à la ca- 
valerie, à l'artillerie, aux éclai- 
reurs, aux chasseurs, aux dragons, 
aux cuirassiers. La cavalerie a plus 
besoin d'ordre, de tactique, que 
l'infanterie même; elle doit de plus 
savoir combattre à pied , être exer- 
cée à l'école de peloton et de ba- 
taillon. 

9. Si vous attachez une poignée 
d'éclaireurs à chaque division d'in- 
fanterie, il faut que leur nombre 
ne dépasse pas un vingt-cinquième 
de rinfanterie, et qu'ils soient mon- 
tés sur des chevaux de U pieds 5 à 
6 pouces, dont la cavalerie ne se 
sert pas. 

10. La cavalerie de ligne doit 
être à l'avant- garde, à l'arrière- 
garde, aux ailes et en réserve, pour 
appuyer la cavalerie légère. Elle 
doit être employée au commence- 
ment, au milieu, à la fin d'une 
bataille, selon les circonstances. 

11. 11 fi\ut avoir autant d'artil- 
lerie que sou ennemi, calculer sur 
quatre pièces par i,ooo hommes 
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ches i feu, à raison de deui 
pièces pour 1,000 hommes de 
bonnes troupes. 



frl2. Une partie de cette 
artUIerie sera donnée aux lé- 
gions pour engager le combat, 
et Tautre partie sera tenue en 
réserve de Tannée. 



fr 1 3. Les grandes armées ne 
pouvant pas marcher sur une 
seule colonne sans risquer de 
voir la tète battue par Tennemi 
avant que la queue , souvent à 
plus d'une journée en arrière, 
paisse arriver à son secours, 
on est contraint d'en former 
plusieurs colonnes de route. 



fflA. Chaque colonne de 
route, suivant un chemin dif- 



d'infanterie et de cavalerie. Plus 
rinfanterie est bonne, et plus il 
faut la ménager et Tappuyer par 
de bonnes batteries. 

12. La plus grande partie de 
Tartillerie doit être avec les divi- 
sions d'infanterie et de cavalerie, 
la plus petite partie en réserve. 
Une pièce doit avoir avec elle 3 00 
coups à tirer, non compris le cof- 
fret : c'est la consommation de deux 
batailles. 

13. Il est des cas où une armée 
doit marcher sur une seule colonne, 
et il en est où elle doit marcher sur 
plusieurs. Une armée ne chemine 
pas ordinairement dans un défilé 
de 1 3 pieds de largeur; les chaus- 
sées ont 4 ou 6 toises, et permet- 
tent de marcher sur deux rangs de 
voitures et sur i5 à 20 hommes 
de front. Presque toujours on peut 
cheminer sur la droite et la gauche 
des chaussées. On a vu des armées 
de 120,000 hommes, marchant 
sur une seule colonne, prendre 
leur ordre de bataille en six heures 
de temps. 

14. Le plus souvent il doit y 
avoir une avant- garde, où doit se 
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féreni, doit avoir son avant- 
garde et ses flanqueurs pour 
s'éclairer. Cette avant -garde 
sera uniquement composée de 
troupes légères, afm de ne pas 
engager de combat sérieux 
avant l'arrivée de l'armée. 



trouver le général en chef, pour de 
là diriger les mouvements de son 
armée. Il faut à Tavant-garde de 
la cavalerie légère, de la grosse 
cavalerie, des corps d'infanterie 
d'élite, et une quantité suffisante 
d'artillerie, afin de pouvoir ma- 
nœuvrer, contenir l'ennemi, don- 
ner le temps à l'armée d'arriver, 
aux bagages, aux parcs de filer. 



t15. La longueur d'une co- 
lonne de route est fixée par le 
temps qu'elle peut se promet- 
tre pour se déployer en ba- 
taille avant d'être attaquée, 
dès qu'elle a des nouvelles de 
la marche de l'ennemi par son 
avant-garde. Cette longueur ne 
peut guère s'étendre par cette 
raison au delà de s ou 3 
lieues; ce qui comprendra en- 
viron 3o,ooo hommes avec 
l'artillerie et les bagages, sur 
une grande route. Ainsi la 
force d'une colonne de route 
peut s'élever ordinairement à 
3o,ooo hommes. 

ffl6. D'où l'on voit qu'une 
colonne de route doit se for- 
mer de plusieurs légions. Je 
la forme ici de quatre légions, 
de soixante bouches à feu et 
de 3,000 chevaux de ligne, 



15. Ces calculs sont erronés. 



16. 1° Il ne faut qu'un général 
en chef par armée, un lieutenant 
général par corps d'armée ou aile, 
un maréchal de camp par division, 
un colonel-brigadier par brigade. 
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tr 1 8. Lorsque rennemi se 
sépare en plusieurs corps trop 
éloignés pour se soutenir, le 
talent d'un généralissime est de 
réunir tout à coup ses colonnes , 
par des marches forcées, contre 
un de ces corps, afin de l'é- 
craser sous le poids de forces 
supérieures. 

fl9. L'infanterie doit se 
former en bataille sur trois 
rangs, contre l'infanterie et 
contre la cavalerie. 

ff20. Les meilleurs feux, 
surtout contre la cavalerie, sont 
les feux successifs par rang. 



rr2l. Un ordre de bataille 
complet doit être composé d'une 
première ligne pour se battre, 
d'une seconde li|;ne pour en- 
courager et soutenir la pre- 
mière, la remplacer dans le 
combat, et favoriser sa retraite 
et son ralliement; et enfin d'une 
réserve pour parer aux accidents 
imprévus et tumultueux du 
combat, secourir les lignes, 
protéger leurs flancs et leurs 
derrières, et frapper, au mo- 
ment opportun, un coup déci- 
sif sur un point affaibli de Tor- 
dre de bataille de l'ennemi. 



cernement, serait souvent la cause 
de ia perte de 1 armée. 

18. Geia dépend de l'objet qu'on 
a en vue , de la nature des troupes , 
des localite's. 



19. C'est l'ordre naturel. 



20. Il n'y a de feu praticable de- 
vant Tennemi que celui à volonté, 
qui commence par la droite et la 
gauche de chaque peloton. 

21. Ceci est tiré de la tactique 
des Romains, qui avaient un ordre 
de bataille constant: mais, depuis 
rinvention dos armes à feu, la ma- 
nière croccuper une position pour 
camper ou pour livrer bataille dé- 
pend do tant de circonstances diffé- 
rontes, qu'elle varie avec les cir- 
constances; il y a même plusieurs 
manières (foccuper une position 
donnée avec la même armée: le 
coup d'œil militaire, rexpérience et 
le génie du général en chef en dé- 
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'^22. Les cohortes de pre- 
mière et de seconde ligne 
appartiendront aux mêmes lé- 
gions. Ces dernières seront pla- 
cées hors de portée du fusil, 
afin qu'elles se conservent in- 
tactes jusqu'au moment d'entrer 
en scène ; on les rangera en 
petites colonnes qu'on ne dé- 
ploiera que lorsqu'elles rem- 
placeront les premières dans les 
combats, afin de ne pas gêner 
le passage des lignes. 

f 23. La réserve, composée 
de la cavalerie de ligne, de la 
moitié de l'artillerie et d'un 
corps d'infanterie d'élite se tien- 
dra en colonne derrière le centre 
des lignes, hors de portée du 
canon. 

"24. Dans cet ordre de 
bataille , l'infanterie légère , dis- 
persée en tirailleurs sur les 
fronts et sur les flancs, escar- 
mouche en engageant le com- 
bat; l'artillerie légionnaire, en 
batterie à côté des cohortes de 
première ligne, ouvre son feu 
sur l'ennemi ; la première ligne 
s'avance et tâche de saisir une 
position favorable, à portée de 



cident; c'est sa principale affaire. 
Dans un grand nombre de cas, une 
armëe qui prendrait cet ordre de 
bataille serait battue et mise en 
déroute. 

22. Si la seconde ligne était 
placée à 8o ou loo toises de la 
première, et qu'elle restât pendant 
la bataille rangée en colonne, elle 
serait détruite par les batteries en- 
nemies plus vite que la première 
ligne, et ne pourrait pas dès lors 
aller à son secours. Tout cela 
était bon pour les Grecs et les Ro- 
mains. 

23. Lne armée qui paralyserait 
ainsi, pendant toute la durée d'une 
bataille, la moitié de son artillerie 
et toute sa grosse cavalerie, serait 
à peu près sûre d'être battue. 

24. Cela est tiré des Komains; 
ce n'est pas ainsi que se battent les 
modernes. Voyez les batailles de 
Gustave-Adolphe, de Turenne, du 
grand Condé, de Luxembourg, du 
prince Eugène, de Frédéric : vous 
n'en trouverez pas une qui ressem- 
ble à cela. Mais voulez- vous savoir 
comment se donnent les batailles? 
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fusil , pour commencer son feu 
de mousqueterie ; la seconde 
ligne marche au secours de la 
première. Dès qu'elle est rom- 
pue et quelle cède du terrain, 
elle la remplace dans le com- 
bat; elle arrête l'ennemi, tan- 
dis que celle-ci se rallie, se re- 
forme en arrière et devient 
seconde ligne à son tour, jeu qui 
se répète plusieurs fois en rai- 
son de la bravoure des troupes ; 
et enfin la réserve fait avancer 
son artillerie pour battre une 
des ailes affaiblies de Tennemi. 
Son infanterie marche vive- 
ment en colonne pour aborder 
cette aile, tandis que la cava- 
lerie de ligne la tourne rapi- 
dement , se forme perpendicu- 
lairement à son ordre de bataille 
et la charge en flanc et à dos. 
Telle est l'histoire des combats 
les mieux calculés de ce siècle. 
fr25. L'ordre en colonne 
est un ordre de marche et non 
pas de combat; ainsi Ton ne 
doit le prendre que lorsqu'il 
s'agit d'arriver rapidement sur 
l'ennemi plutôt que de se bat- 
tre, ou pour forcer un défilé, 
lorsque le terrain ne permet 
pas de se déployer. 



lisez, méditez les relations des cent 
cinquante batailles de ces grands 
capitaines. 



25. L'ordre en colonne est un 
ordre de combat lorsque les cir- 
constances le requièrent, c'est pour 
cela que notre tactique nous donne 
le moyen de passer rapidement de 
l'ordre mince à Tordre profond. 11 
faut marcher, si Ton craint la ca- 
valerie, en colonnes, à distance de 
peloton, afin de pouvoir former le 
bataillon carré par peloton à droite 
et à gauche en bataille. H faut, etc. 
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f26. Parexemple, s'il s'agit 
d'attaquer des retranchements 
ou un village, ce serait une 
folie que de vouloir échanger 
des coups de fusil avec un en- 
nemi à couvert. Il faut arriver 
promptement sur lui pour lui 
livrer un combat plus égal à 
l'arme blanche; et alors l'ordre 
en colonne doit être préféré 
comme le plus favorable à la 
marche, et le plus commode 
pour pénétrer par les défilés 
étroits des brèches et des rues 
du village. 

fr27. Mais, comme une ba- 
taille se compose d'une suite 
alternative de combats et de 
marches, il s'ensuit que les 
troupes doivent tantdt se dé- 
ployer pour la facilité du com- 
bat, tantdt se replier sur elles- 
mêmes pour la facilité de la 
marche. Ce passage successif 
de l'un à l'autre ordre, suivant 
les circonstances locales et au- 
tres du moment, exige un coup 
d'œil rapide et exercé. 

r 28. L'ordre de bataille pri- 
mitif doit toujours se plier et 
se marier au terrain, de ma- 
nière à faire tourner tous ses 
accidents au profit de l'attaque 
ou de la défense. 



26. L'ordre en colonne n'est 
donc pas simpiement un ordre de 
marche. 



27 Ce n'est pas parce qu'une 
bataille se compose d'une alterna- 
tive de combats et de marches, qu'il 
faut être en colonne ou en ligne, 
c'est parce que les circonstances de 
l'attaque ou de la défense exigent 
que l'on soit en ligne ou en colonne. 



28, Ceci est du phébus; et, au- 
tant que cela peut se comprendre , 
cela est faux : les circonstances du 
terrain seules ne doivent pas décider 
de l'ordre de bataille, qui doit être 
déterminé par la réunion de toutes 
les circonstances. 
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'■29. Parmi les accidents de 
terrain, les uns sont favorables 
et les autres défavorables; Tart 
des positions consiste à se saisir 
des accidents favorables pour 
en fortifier son ordre de bataille 
et à laisser les accident défa- 
vorables en avant et sur les 
flancs, pour qu'ils affaiblissent 
Tordre de bataille de l'agres- 
seur. 

- 30. Nous devons camper 
étendus en ordre de bataille 
pour éviter les surprises et non 
pas agglomérés comme les Ro- 
mains, parce que nous ne pou- 
vons pas nous renfermer et 
nous mettre en sûreté comme 
eux dans des enceintes forti- 
fiées. 



•31. Il serait souvent con- 
venable de renforcer nos po- 
sitions et nos camps par des 
travaux de campagne, qui pus- 
sent s'exécuter en une nuit; ce 
(|ui est possible en renonçant a 
les faire à Tépreuve du boulet. 

-32. En plaçant les bat- 
teries hors des redoutes des- 
tinées à les défendre, derrière 
des épaulements à très-petite 
portée de mousqueterie de ces 



29 . Cette observation est propre 
à prouver qu'on ne peut pas pres- 
crire un ordre de bataille constant. 



30. L'art d asseoir un camp sur 
une position n'est autre chose que 
l'art de prendre une ligne de ba- 
taille sur cette position. Il faut que 
toutes les machines de jet soient en 
jeu et favorablement placées; il faut 
que la position prise ne soit pas do- 
minée, prolongée, enveloppée, et 
qu'au contraire , autant que cela est 
possible, elle domine, prolonge, 
enveloppe la position opposée. 

31. Los fortifications de cam- 
pagne sont toujours utiles, jamais 
nuisibles. lors(|u'elles sont bien en- 
tendues. 



34. Les principes de fortifica- 
tions de campagne ont besoin d'être 
perfectionnés. Cette partie de Tart 
de la guerre est susceptible de faire 
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redoutes, on oblient une grande 
économie de travail , plus de 
force réelle et beaucoup de fa- 
cilité pour le tir de Tartillerie. 



y a. Au reste, quelque ta- 
lent que Ton apporte dans le 
choix des positions et dans la 
disposition des troupes, il faut 
en dernier résultat, chasser Ten- 
nemi du terrain qu'il occupe; 
ce qu on ne peut faire qu'avec 
des soldats braves. 

T 3Â. Mais, pour qu'ils soient 
braves , il faut les rendre tels ; 
car la bravoure n'est pas une 
qualité innée en nous. 



de grands progrès. Si les pièces ne 
sont pas dans les redoutes, elles 
tomberont au pouvoir de Tenneini , 
par une charge heureuse de cava- 
lerie. Les batteries doivent être pla- 
cées dans les positions les plus avan- 
tageuses et le plus en avant possible 
des lignes de Tinfanterie et de la 
cavalerie, sans compromettre leur 
sûreté. Il est bon qu'elles comman- 
dent la campagne , de toute la hau- 
teur de la plate-forme ; il faut qu'elles 
ne soient point masquées de droite 
et de gauche, de manière que leur 
feu puisse être dirigé dans tous les 
sens. 

33. Oui, braves, manœuvriers 
et adroits. 



ff 35. On n'y parvient ni par 
raisonnements, ni par les 



34. La lâcheté serait-elle donc 
innée? Question théologique. Au 
son de la trompette le cheval hen- 
nit, se redresse et trépigne d'ar- 
deur. 

35. La discipline lie les troupes à 
leurs drapeaux; ce ne sont pas des 
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châtiments, ni même par la 
discipline , mais bien par le jeu 
des passions. Nos institutions 
doivent donc tendre à donner 
des passions à nos troupes; et 
c'est ensuite au général à ré- 
veiller et à exciter ces passions, 
par ses harangues, au moment 
du combat. 



rr36. Les passions qui ont 
eu le plus d influence sur les 
troupes chez les différentes na- 
tions sont le fanatisme , l'a- 



harangues, au moment du feu, qui 
les rendent braves : les vieux soldats 
les écoutent à peine, les jeunes les 
oublient au premier coup de canon. 
Il n'est pas une seule harangue de 
Tite-Live qui ait été tenue par un 
géne'ral d armëe, car il n'en est pas 
une qui ait le trait de l'impromptu. 
Le geste d'un général aimé, estimé 
de ses troupes, vaut autant que la 
plus belle harangue. Si les ha- 
rangues, les raisonnements, sont 
utiles, c'est dans le courant de la 
campagne, pour détruire les insi- 
nuations, les faux bruits, mainte- 
nir une bonne opinion dans le camp, 
fournir des matériaux aux cause- 
ries des bivouacs. L'ordre du jour 
imprimé a bien plus d'avantage que 
les harangues des anciens. 

Quand Napoléon disait, en par- 
courant les rangs de son armée, au 
milieu du feu : «Déployez ces dra- 
peaux ! le moment est enfin arrivé ! t 
le geste, l'action, le mouvement, 
faisaient trépigner le soldat fran- 



çais. 

é 



36. Les Grecs au service du 
grand roi n'étaient pas passionnés 
pour sa cause. Les Suisses au ser- 
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mourde la patrie, Thonneur, 
TambitioD, Tamour, le désir 
des richesses. 



"il. Enjetantuncoup d'œil 
sur les grandes opérations of- 
fensives de la guerre, nous 
trouvons qu on peut faire deux 
sortes de guerre, une guerre 
d'invasion et une guerre mé- 
thodique. 



vice de France, d'Espagne, des 
princes d'Italie , n étaient pas pas- 
sionnés pour leur cause. Les troupes 
du grand Frëdëric, composées en 
grande partie d'étrangers, n'étaient 
pas passionnées pour sa cause. Un 
bon général , de bons cadres , une 
bonne organisation , une bonne ins- 
truction, une bonne et sévère dis- 
cipline, font de bonnes troupes, in- 
dépendamment de la cause pour 
laquelle elles se battent. Il est ce- 
pendant vrai que le fanatisme, Ta- 
mour de la pairie , la gloire natio- 
tionale, peuvent inspirer les jeunes 
troupes avec avantage. 

37. Toute guerre offensive est 
une guerre d'invasion; toute guerre 
conduite selon les règles de l'art est 
une guerre méthodique. Les plans 
de campagne se modifient à l'infini, 
selon les circonstances, le génie du 
chef, la nature des troupes et la 
topographie. H y a deux espèces 
de plans de campagne , les bons et 
les mauvais; quelquefois les bons 
échouent par des circonstances for- 
tuites, quelquefois les mauvais réus- 
sissent par un caprice de la for- 
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^ 38. La première sorle s'em- 
ploie avec succès pour conqué- 
rir les états despotiques d'Asie, 
où le peuple, esclave, indiffé- 
rent pour son maître, ne prend 
aucune part à la défense ; mais 
la seconde peut seule réussir 
contre des états républicains, 
où le patriotisme des citoyens 
oppose des obstacles sans cesse 
renaissants à la marche des 
conquêtes. 



^39. En Europe, où le pa- 
triotisme des peuples qui ont 
quelque part aux affaires pu- 
bliques , et le système de poli- 
tique des souverains, qui tend 
sans cesse à établir entre eux 
un équilibre de puissance, s'op- 
posent enraiement à la rapidité 
des conquêtes, une guerre mé- 
thodique peut seule procurer 
des succès stables et solides. 



38. La Russie et TEspagne 
étaient- ils des états républicains? 
la Hollande et la Suisse des états 
despotiques ? 

Les guerres de Gengis-Khan, 
deTamerlan, étaient méthodiques, 
parce qu'elles étaient conformes aux 
règles, et raisonnées, parce que 
leurs entreprises étaient propor- 
tionnées à la force de leur armée : 
rhabit d'un géant n'est pas celui 
d'un pygmée. 

39. Toute guerre doit être mé- 
thodique, parce que toute guerre 
doit être conduite conformément 
aux principes et aux règles de l'art 
et avec un but; elle doit être faite 
avec des forces proportionnées aux 
obstacles que Ton prévoit. H y a 
donc deux espèces de guerre offen- 
sive : celle qui est bien conçue, con- 
forme aux principes de la science, 
et celle qui est mal conçue, qui les 
viole. Charles XII a été battu par 
le czar, le plus despotique des 
hommes, parce que sa guerre était 
mal pensée; Tamerlan l'eût été par 
Bajazet, si son plan de guerre eût 
ressemblé à celui du monarque sué- 
dois. 
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^àO. Ce genre de guerre 
exige deux armées : une armée 
active, pour gagner des ba- 
tailles, et une de réserve, pour 
occuper et conserver le pays 
conquis, en tirer des réserves, 
appuyer Tarmée active, Tali- 
roenter et la soutenir. 



1 4 1 . L'armée de réserve doit 
choisir et préparer une ligne 
définitive, que j'appelle bage 
f opération, où Tarmée active, 
en cas de revers, puisse se re- 
cruter, se reformer, se réorga- 
niser, se retremper, et arrêter 
Tennemi à Taide des obstacles 
de Fart et de la nature. 



fr42. C'est sur cette base 
d'opération que doivent s'éta- 
blir tous les dépôts de muni- 
tions de guerre et de bouche 
nécessaires à l'existence des ar- 
mées. On les mettra en sûreté 
contre les entreprises de l'en- 
nemi, par des enceintes bas- 



40. Il ne faut qu'une armëe, car 
Tunité de commandement est de 
première nécessite à la guerre. Il 
faut tenir larmëe réunie, concen- 
trer le plus de forces possible sur 
le champ de bataille, profiter de 
toutes les occasions ; car la fortune 
est femme : si vous la manquez au- 
jourd'hui, ne vous attendez pas à 
la retrouver demain. 

41. Faites la guerre offensive 
comme Alexandre, Annibal, César, 
Gustave-Adolphe,Turenne, le prince 
Eugène et Frédéric; lisez, relisez 
l'histoire de leurs quatre-vingt-trois 
campagnes, modelez-vous sur eux; 
c'est le seul moyen de devenir grand 
capitaine, et de surprendre les se- 
crets de l'art; votre génie ainsi 
éclairé vous fera rejeter des maximes 
opposées à celles de ces grands 
hommes. 

42. C'est le système de la guerre 
de Hanovre de 1768 à 1768. Des 
places mixtes en terre, faites en 
quinze et vingt jours, ne seraient 
pas à l'abri d'un coup de main. Que 
de temps ne faudrait-il pas pour y 
bâtir des abris, pour mettre les ma- 



180 



COMMENTAIRES DE NAPOLEON !•'. 



tioniHMJsenrortiKcatioDs mixtes, 
qui puissoni s'élever en peu de 
temps el remplir momentané- 
ment Tobjet de la fortification 
permanente. 



gasiiis de l'armëe à l'épreuve des 
obus et des bombes! 

Les Romains, après les batailles 
de Trasimène et de Cannes, perdi- 
rent leurs armées; elles ne purent 
se rallier; quelques fuyards arri- 
vèrent à peine à Rome, et cepen- 
dant ces batailles se donnèrent au 
milieu de leurs places fortes, à peu 
de journées de leur capitale même. 
Si Annibal eût éprouvé le même 
sort, c'est, dirait-on, qu'il était trop 
éloigné de Carthage, de ses dépôts, 
de ses places fortes; mais, battu et 
défait à Zama, aux portes de Car- 
thage, il perdit son armée comme 
les Romains avaient perdu les leurs 
à Cannes et à Trasimène. Après 
Marengo, le général Mêlas perdit 
son armée: il no manquait pas de 
places forles : Alexandrie, Torlone. 
(jènes, Turin, Feneslrelle, Coni; il 
(Ml avait dans toutes les directions. 
L armée de Mack, sur TlUer, était 
au milieu de son pays: elle fut ce- 
pendant obligée de poser les armes. 
Kt cette vieille armée de Frédéric, 
qui comptait à sa tète tant de héros, 
des Rrunsvvick, des Môllendorf, des 
Russel, des Rlûcher, etc. battue à 
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(r43. Ces places du moment 
seront disposées sur une ligne 
définitive, aux nœuds des prin- 
cipales routes, de manière k en 
renforcer les parties les plus 
essentielles et k concourir k la 
défense. 

ffàà. En jetant un coup 
d'œil sur les grandes opéra- 
tions de la guerre défensive, 
on s'aperçoit qu'elles doivent 
s'appuyer sur des places fortes. 
Les places rendent k cette 
guerre différents genres de ser- 
vices, qu'il s'agit avant tout de 
bien apprécier afin de ne pas 



lena , ne put opérer aucune retraite ; 
en peu de jours, 280,000 hommes 
posèrent les armes. Cependant ils 
ne manquaient pas d'armëes de ré- 
serve : ils en avaient une sur Halle , 
une sur TElbe, aidées de places for- 
tes; ils étaient au milieu de leur 
pays, non loin de leur capitale! 
Donnez-vous toutes les chances de 
succès lorsque vous projetez de 
livrer une grande bataille, surtout 
si vous avez affaire à un grand capi- 
taine : car, si vous êtes battu, fus- 
siez-vous au milieu de vos maga- 
sins, près de vos places, malheur 
au vaincu! 

43. Sans abri pour les maga- 
sins, les obus détruiront tout. Ces 
ouvrages de campagne, à moins 
d'être couverts par des inondations, 
exigeront des garnisons énormes; il 
vaut bien mieux fortifier les villes. 

44. Les places fortes sont utiles 
pour la guerre défensive comme 
pour la guerre offensive. Sans doute 
elles ne peuvent pas seules te- 
nir lieu d'une armée; mais elles 
sont le seul moyen que Ton ail 
pour retarder, entraver, affaiblir, 
inquiéter un ennemi vainqueur. 
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tomber dans les fautes, ou de 
les dédaigner mal à propos, ou 
de les multiplier sans nécessité, 
ou de les disposer sans discer- 
nement. 

trâ5. D'abord elles mettent 
en sûreté dans leur sein les dé- 
pôts d'armes et de munitions 
préparées d'avance pour les be- 
soins de la guerre, qu'on peut 
regarder comme les richesses 
militaires d'une nation. 

ff^6. Ensuite elles ferment 
les principaux passages des 
montagnes et facilitent aux ar- 
mées le passage des fleuves, sur 
lesquels elles forment des têtes 
de pont. 

^47. Et enfin elles ofirent 
sous leurs murs un refuge et 
un asile aux armées défensi- 
ves, asile que l'agresseur est 
obligé de respecter sans pou- 
voir passer outre, parce que la 
raison de guerre s'oppose à ce 
qu'il laisse une armée sur ses 
derrières. 

t48. Mais, pour quelles 
puissent remplir ce dernier ob- 
jet, il est indispensable qu'elles 
soient entourées par un vaste 
camp retranché préparé d'a- 
vance, dont elles seront le ré- 
duit. (]e camp retranché con- 
sistera en quatre petits forts 
disposés en carré autour d'elles, 



47. Selon les circonstances. 



48. Ce système de fortifications 
semble trace par un oHicier de hus- 
sards! 
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à 9 ou 3,000 toises les uns des 
autres. 

^k9. Du reste il est inutile, 
il est désavantageux même de 
multiplier les forteresses sur 
une frontière au point d'affai- 
blir les forces actives par les 
garnisons nécessaires à leur 
conservation. Au lieu de les en- 
.tasser sur les frontières, il est 
préférable de les disperser dans 
toutes les provinces d'un grand 
état, afin de n'être pas privé 
de leurs dépôts et de leurs se- 
cours lorsque la fortune trans- 
porte le théâtre de la guerre 
dans l'intérieur. 

fr50. Une armée défensive, 
au lieu de s'opposer de front à 
la marche de l'agresseur, doit 
se placer sur ses flancs, prête 
à couper sa ligne d'opération , 
s'il la laisse sur ses derrières 
pour pénétrer dans l'intérieur, 
ou à se réfugier dans le camp 
retranché de la place la plus 
voisine, s'il marche à elle. Cette 
manœuvre fait échouer l'entre- 
prise de l'ennemi ou l'oblige à 
se livrer aux longueurs d'une 
guerre de siège. ^ 



49. Les garnisons des places 
fortes doivent être tirées de la po- 
pulation , et non pas des armées ac- 
tives; les régiments de milice pro- 
vinciaux avaient cette destination : 
c'est la plus belle prérogative de la 
garde nationale. Il se peut que le 
système de Vauban soit défectueux; 
mais il est meilleur que celui qu'on 
propose. Il vaut mieux centraliser, 
réunir, rapprocher ses forces, ses 
canons, ses machines de guerre, 
que de les disséminer. 

50. Alexandre, Annibal, Cé- 
sar, Gustave-Adolphe, Turenne, le 
prince Eugène, le grand Frédéric, 
seraient fort embarrassés de se dé- 
cider sur cette question, problème 
de géométrie transcendante, qui a 
un grand nombre de solutions. Un 
novice seul put la croire simple et 
facile : Euler, Lagrange, Laplace, 
passeraient bien des nuits avant de 
la mettre en équation et avant d'en 
dégager les inconnues. 



PRECIS 



DES 



GUERRES DU MARECHAL DE TURENNE 



PRÉCIS 



DBS 



GUERRES DU MARECHAL DE TURENNE 



(1) 



CHAPITRE PREMIER 



CAMPAGNE DE 16/i/i. 



I 

Le vicomte de Turenne est né à Sedan en 16 1 1. Son père, 
prince souverain de Sedan, le laissa en bas âge sous la tutelle 
de sa mère, sœur du prince d'Orange. Le duc de Bouillon • l'un 
des principaux chefs de la Fronde, était son frère aine. Turenne 
fit ses premières armes dans Tarmée hollandaise, sous le prince 
d'Orange, son oncle; il fut volontaire et porta le mousquet. 
Capitaine en 1 6â6, il servit dans ce grade pendant quatre cam- 
pagnes contre Spinola , et se distingua au siège de iîois-le-Duc, 
en 1629. 

En i63o, sa mère l'envoya à Paris; il entra au service de 
France en qualité de colonel d'infanterie; il se fit remarquer 
au siège de la Motte, en Lorraine. Le cardinal de Richelieu le 
nomma maréchal de camp, qu'il n'était encore âgé que de vingt- 

^'^ Cette partie des Commentaires est Napoléon, etc. <'dit. de i83o, t. VIT, p. i 
reproduite ici d'après les Mémoires de h 339. 
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trois ans. Il fit en cette qualité' la campagne d'Allemagne, sous 
le cardinal de la Valette, en i636; il y donna des preuves de 
talent dans la retraite du Palatinat. L'année suivante il assié- 
gea et prit Saverne. En 1687 il servit en Flandre, attaqua et 
prit le château de Solre-sur-Sambre; ce qui lui valut le grade 
de lieutenant général. 

11 servit en cette qualité au siège de Brisach , sous les ordres 
du duc de Weimar; ce siège dura huit mois, pendant lesquels 
on livra trois batailles et trois combats contre larmée autri- 
chienne et celle du duc de Lorraine. Turenne se distingua à ce 
siège. 

En i63c) le cardinal de Richelieu l'envoya en Piémont, où 
il servit sous le comte de Harcourt, commanda au combat de 
la route de Quiers, et fut blessé au siège de Turin, en 16/10. 
Ce siégea offert un spectacle extraordinaire: la citadelle, qu'oc- 
cupaient les Français, était assiégée par le prince Thomas de 
Savoie, maître de la ville, pendant que lui-même était assiégé 
par l'armée française, qu'assiégeait à son tour, dans ses lignes 
de circonvallation l'arniée espagnole , commandée par le marquis 
(le Léganès. Le 9 juillet le prince Thomas capitula, les Fran- 
çais entrèrent dans la ville. En i643 Turenne assiégea et prit 
Trino, sur le Pô. La régente Anne d'Autriche lui envoya , à cette 
occasion , le bâton de maréchal de France : il était alors âgé de 
trente-deux ans. Il avait été quatre ans capitaine, quatre ans 
colonel, trois ans maréchal de camp, cinq ans lieutenant gé- 
néral ; il avait servi sous quatre généraux : le prince d'Orange, 
son oncle, auquel il disait devoir ses préceptes pour bien choisir 
un camp et bien attaquer une place; le duc de Weimar, il 
disait (le lui qu'il faisait toute chose de rien; le cardinal de la 
Val(^tle, de qui il avait appris à renoncer aux fausses délicatesses 
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de la cour et de la galanterie pour prendre le ton des camps; 
enfin le comte de Harcourt, duquel il apprit que la diligence 
et lactivitë sont les plus grands moyens de rëussite dans les 
affaires de guerre. 

II 

Le maréchal de Guëbriant commanda les troupes weîma- 
riennes après la mort du duc de Weimar. Il assiégea et prit Rot- 
weil, en Souabe, mais y fut tuë. M. de Rantzau, qui lui succéda 
dans le commandement de cette armée, marcha sur Tuttlingen, 
y fut battu et fait prisonnier. Toute l'infanterie allemande au 
service de France se dispersa ; la cavalerie fit sa retraite sur 
le Rhin. Le cardinal Mazarin confia à Turenne le commande- 
ment sur cette frontière , et le chargea de réorganiser Tarmée 
weimarienne; il arriva en décembre i643 à Colmar. L'Alsace 
était ruinée; il établit ses cantonnements derrière les Vosges, 
dans la Lorraine, s'emparant des petites places de Vesoul et 
de Luxeuil , et parvint à rétablir Tarmée weimarienne pendant 
rhiver; au printemps de i644, elle était de 9,000 hommes 
sous les armes, dont 5,ooo de cavalerie. Il marcha alors sur 
le Rhin, occupa Vieux - Rrisach et Fribourg, où il mit 600 
hommes de garnison. Instruit que le baron de Mercy était avec 
9,000 hommes aux sources du Danube, il passa les montagnes 
Noires, Tattaqua, le battit et lui prit 600 hommes. Le baron 
se retira dans le camp de son frère, le comte de Mercy. Après 
ce coup de main , Turenne revint sur la rive gauche du Rhin. 
Mercy mit le siège devant Fribourg avec i5,ooo hommes. 
Turenne passa le Rhin à Vieux-Rrisach avec 10,000 hommes 
et vingt canons, pour secourir cette place importante. Depuis 
huit jours que Mercy lavait investie, il n avait construit aucune 
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ligne. Le vicomte fit marcher une brigade pour se saisir du 
sommet de la montagne Noire ; mais une grand'garde de vingt 
grenadiers bavarois, s'en étant aperçue, grimpa sur le som- 
met, imposa à la brigade française, qui abandonna Tattaque 
en désordre. Cet e'vénement honteux et les*bonnes dispositions 
que fit Mercy empêchèrent tout secours. La ville capitula le 
18 juillet, en présence du maréchal, qui était campé à une 
lieue et demie. 

m 

La cour envoya le prince de Condé avec un renfort de 
10,000 hommes, dont moitié de cavalerie, dite armée de France , 
commandée par le maréchal de Gramont. II passa le Rhin à 
Vieux-Brisach , joignit le camp de Turenne^ et prit le com- 
mandement des deux armées, fortes de â 0,000 hommes. Le 
comte de Mercy occupait une forte position retranchée sur les 
hauteurs en avant de Fribourg; Condé, que rien ne pouvait 
arrêter, Tattaqua de front, le 3 août, à cinq heures après 
midi, avec larmée de France, dans le temps que Turenne, qui 
sélail mis en marche à la pointe du jour par la vallée, débou- 
chait par un ravin sur le flanc de l'ennemi. Le combat fut chaud 
sur tous les points; les positions de lennemi étaient fortes et 
bien défendues. Le prince de Condé mit pied à terre et s'élança 
le [)remier dans les retranchements : à la nuit il était maitre 
des hauteurs, il y établit ses bivouacs. Turenne, de son côté, 
se battit toute la nuit : à la pointe du jour les deux armées se 
réunirent dans la plaine. Mercy avait fait sa retraite et pris une 
nouvelle position : la droite, appuyée à Fribourg, formée de 
cavalerie en plaine, la gauche sur la montagne Noire. Le 4. 
les troupes françaises se reposèrent; le général bavarois em- 
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ploya cette journée à se retrancher. Le 5, les deux généraux 
français reconnurent la position de l'ennemi. Espenau, qui 
commandait Tinfanterie de Condé, engagea le combat sans 
ordres; le résultat en fut fâcheux : larmée française et weima- 
rienne fut repoussée avec perte. Le prince changea alors l'at- 
taque, se porta dans la plaine pour aborder la droite de l'en- 
nemi ; la cavalerie bavaroise mit pied à terre et combattit comme 
la plus vaillante infanterie; elle repoussa toutes les attaques 
des Français, qui perdirent 3,ooo hommes. Les armées restè- 
rent en présence jusqu'au g, que le prince de Condé prit le 
parti de manœuvrer. Il se porta sur Langen-Denzlingen et le 
Val-de-Glotterthal, menaçant de couper le Val-de-Saint-Pierre. 
Aussitôt que Mercy s'en aperçut, il leva son camp el se porta 
au delà des montagnes Noires, dans le pays de Wurtemberg. 
La perte des deux armées fut également considérable : les Ba- 
varois perdirent 8,000 hommes, les Français et Weimariens 
9,000 hommes, un homme sur deux. 

L'armée bavaroise était hors d'état de rien entreprendre; 
le prince de Condé, sans consulter le mauvais état de son ar- 
mée, se porta sur le bas Rhin, négligeant Fribourg, investit 
Philipsbourg, fit descendre de Brisach un équipage de siège; 
la ville de Strasbourg lui accorda le passage. Il forma en quatre 
jours ses lignes de circonvallation autour de Philipsbourg, jeta 
un pont, s'empara, pendant ce siège, de Germersheim et de 
Spire. La tranchée fut ouverte par deux attaques, l'une com- 
mandée par Turenne, l'autre par le maréchal de Gramont : 
Philipsbourg capitula le 12 septembre. Le prince de Condé, 
menacé par une armée fraîche qu'amenait le comte de Mercy, 
repassa le Rhin, conservant Philipsbourg par une bonne gar- 
nison. H fit prendre Landau ainsi que Worms, Mayence, Op- 
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penhcim , et occuper tout le pays entre Rhin et Moselle piar ïu- 
renne ; après quoi , il rentra en France avec l'armée du duc de 
Gramont, laissant Turenne sur le Rhin, renforce de quelques 
régiments. Aussitôt que Mercy en fut instruit, il marcha sur 
Manheim et s'en empara en menaçant de passer le Rhin ; le duc 
(le Lorraine passa la Moselle et entra dans le Hundsruck, fai- 
sant mine de se réunir à l'armée bavaroise. Turenne manœuvra 
pour s'opposer à leur jonction : il y réussit et s'empara de 
Kreuznach. Les armées entrèrent en quartiers d'hiver. 



IV 



PREMIÈRE ORSERVATIOIS. 



Le maréchal aurait dû camper sous Fribourg, ce qui eût 
empêché Mercy d'en faire le siège. Avec une armée aussi consi- 
dérable, quoique inférieure à celle de Mercy, il pouvait faire 
plus qu'il n'a fait pour la défense de cette place; il devait au 
moins prendre une position pour intercepter les convois de 
IVnnemi. 

DEUXIEME OBSERVATION. 

Le prince de Condé a violé un des principes de la guerre de 
montagnes : ne jamais attaquer les troupes qui occupent de 
bonnes positions dans les montagnes, mais les débusquer en 
occupant des camps sur leurs flancs ou leurs derrières. S'il eût 
pris une position dominant le Val-de-Saint-Pierre, Mercy eût 
été dès lors obligé de prendre Tofl^ensive, ce qu'il ne pouvait 
faire avec une armée inférieure: d'ailleurs cela rentrait dans 
les principes de la guerre de montagnes. 11 eût donc été obligé 
(le passer les montagnes Noires pour regagner le Wurtemberg, 
et d'abandonner la place de Fribourg, qui eut été livrée h 
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elle-même. L'armée française a rëussi le premier jour par des 
efforts inouïs de courage à forcer les premières positions; mais 
elle a échoué le surlendemain, parce que, dans les montagnes, 
après une position perdue, Ton en trouve une autre tout aussi 
forte pour arrêter l'ennemi. Le prince de Condé, voulant atta- 
quer, devait attaquer le 4, dans l'espérance que Mercy n'aurait 
pas eu le temps d'assurer sa nouvelle position. 

TROISIÈME OBSERVATION. 

La conduite de Turenne, après le départ du prince de Condé, 
est habile; il est vrai qu'il fut merveilleusement secondé par 
les localités. Les armées de Bavière et de Lorraine étaient 
séparées par le Rhin et des montagnes; leur jonction était 
difficile. 



CHAPITRE H. 



CAMPAGNE DE 16^5. 



I 

Turenne hiverna à Spire. Au printemps, son armée étail de 
1 2,000 hommes, dont 0,000 de cavalerie, et quinze pièces de 
canon. Le comte de Mercy s'était aiïaibli d'un détachement de 
4,000 hommes qu'il avait fait en Bavière; Turenne en profita 
pour passer le Rhin. Il entra dans Stuttgart, passa le Necker, 
se porta sur la Tauber, s'empara de Rothenbourg, et s'établit 
à Mergentheim, petite ville située sur la rive gauche de cette 
rivière. L'armée bavaroise ne linl nulle part devant lui; il se 
trouva maitre de toute la Franconie. Ses coureurs levèrent des 
contributions sous les murs de Wûrtzbourg et de Nuremberg. 
L'armée de Mercy se trouvant éloignée de deux marches, il 
jugea convenable de mettre ses troupes en quartiers de rafraî- 
chissement; mais, ayant conçu quelques inquiétudes, il resserra 
ses quartiers à 3 lieues autour de Mergentheim. Le 3 mai, 
à la pointe du jour, il apprit que Mercy arrivait sur lui avec 
toutes ses forces. Il fit partir aussitôt le général major suédois 
Rosen du quartier général pour Herbsthausen, qu'il donna pour 



Of; 
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point de rassemblement à ses quartiers; ce village est situ^ à 
'2 lieues en avant de Mergentheim sur la route de Feuchtwang, 
par où venait l'ennemi. Il se porta lui-même au point de ras- 
semblement; il y trouva 3,ooo hommes de son infanterie déjà 
re'unis et une partie de sa cavalerie. Au même moment, ii 
aperçut Tarme'e bavaroise qui dëbouchait d'un bois à un quart 
de lieue de là. Il n'eut que le temps de ranger sa petite armée 
en bataille, fit occuper un bois sur sa droite par son infanterie, 
qu'il plaça sur une seule ligne. II se mit lui-même à la tête de 
la gauche, qu'il forma de sa cavalerie, également sur une seule 
ligne. Mercy se déploya, mit son infanterie au centre, donna 
sa gauche à Jean de Wert, garda pour lui sa droite, formée 
de cavalerie comme l'aile gauche de Tarmée française, couvrit 
le bois qu'occupait l'infanterie française et qui empêchait la 
cavalerie de la gauche de s'avancer. Mercy se mit à la tête de 
l'infanterie de son centre et attaqua ce bois. Turenne comprit 
toute la conséquence de ce mouvement; il partit, chargea la 
cavalerie de la droite bavaroise, la rompit, s'empara de son 
canon et do douze étendards; mais son infanterie, effravée du 
grand nombre de bataillons qui marchaient à elle, lâcha pied 
sans presque rendre le combat. La cavalerie de Jean de Wert 
traversa alors le bois, prit en flanc la cavalerie française, qui 
s'éparpilla : Turenne lui-même eut peine à se sauver; mais, 
après avoir traversé un bois qui se trouvait derrière sa ligne 
(le bataille, il rencontra heureusement quelques-uns de ses 
escadrons qui venaient d'arriver; il rallia sur cette réserve sa 
petite armée et fit bonne contenance. Il ordonna à son infan- 
terie de faire sa retraite sur Philipsbourg, et, avec tout ce qu'il 
put rallier de sa cavalerie, il se dirigea sur la liesse. Il perdit à 
cette bataille de Marienthal ou de Mergentheim i ,5oo hommes 
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de cavalerie, les cinq sixièmes de son infanterie et tous ses 
canons. 

Arrivé dans la Hesse, le landgrave, pour couvrir ses ëtats, 
le renforça de son armée, qu'il mit sous son commandement: 
quelques jours après, le comte Kônigsmarck le joignit avec Tar- 
mée suédoise; huit jours après sa défaite, Turenne se trouva 
ainsi à la tête d'une nouvelle armée de i5,ooo hommes, et 
était en état de rejeter Mercy en Franconie, lorsqu'il reçut les 
ordres de la cour de ne rien entreprendre : le prince de Condé 
était en marche avec 8,000 hommes pour prendre le comman- 
dement de Tarmée. 

II 

Le prince arriva à Spire sur le Rhin; Turenne repassa le 
Mein et le joignit dans cette ville le 3 juillet. De son côté, 
Mercy avait été renforcé d'une division autrichienne commandée 
par le général Glein ; mais l'armée française se trouvait encore 
beaucoup plus forte. Le prince de Condé passa le Necker, s'em- 
para de Heilbronn et de Wimpfen. Mercy se retira en toute hâte 
en Franconie. Après le passage du Necker, le général suédois, 
croyant avoir à se plaindre de la hauteur du prince, quitta 
l'armée avec ses troupes. Ce contre -temps ne l'arrêta pas; il 
passa la Tauber et marcha sur Nordlingen. Le ^^ août, les deux 
armées se côtoyèrent plusieurs heures dans la nuit, à portée 
de canon, sans s'être aperçues; mais au soleil levant, elles se 
reconnurent et se c^nonnèrent toute la journée sans s'aborder. 
Dans la nuit du 3 au 6 , le prince de Condé se mit en marche 
pour se porter sur Nordlingen , place fortifiée gardée par les 
bourgeois. Il apprit que Mercy, par une marche habile, l'avait 
prévenu , qu'il occupait une forte position en arrière de cette 
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ville, la protégeant et couvrant Donauwerth. Il reconnut que sa 
droite, composée d'Autrichiens, occupait le WenneBerg et s ap- 
puyait à la Wôrniz; que son centre, qui était son corps de 
bataille, était à cent toises en arrière d'Allerheim, qu'il occu- 
pait, et dont il avait crénelé le clocher et le cimetière; que sa 
gauche, commandée par Jean de Wert, occupait la colline et le 
château d'Allerheim, et s'appuyait à TEger, ruisseau encaissé; 
que déjàMercy, selon l'usage, quoique à peine arrivé, commen- 
çait à se retrancher. Le prince plaça son armée en bataille : la 
gauche à la Wôrniz, formée par seize escadrons et six bataillons 
hessois commandés par Turenhe ; son centre en face d'AUerheim , 
sous le comte de Marchiu; et sa gauche, composée de dix esca- 
drons et quatre bataillons, sous le maréchal de Gramont, ap- 
puyant à TEger, et ayant en deuxième ligne une réserve de 
six encadrons et de quatre bataillons, sous les ordres du che- 
valier de Chabot. Son armée était forte de 17,000 hommes, 
l'armée bavaroise de 1 /i,ooo ; le nombre des canons était à peu 
près le même des deux côtés. A trois heures après midi, Condé, 
malgré la bonne position qu'occupait l'ennemi, ordonna au 
comte de Marchiu, avec rinfanterie, de se porter au village 
d'AUerheim. Liufanterie bavaroise y soutint un combat ter- 
rible: toute l'infanterie du prince de Condé y fut successive- 
ment engagée. Il ne réussit pas. En vain se précipila-t-il au 
fort de la mêlée, son habit fut criblé de balles; le comte de 
Marchin fut grièvement blessé; toute rinlanlerie française fut 
tuée, blessée ou dispersée, mais Mercy fui frappé à mort par un 
coup de mousquet. Jean de Wert, qui commandait la gauche. 
se tiouvail opposé au duc de Gramont : la cavalerie française 
se batlil mal, elle fut enfoncée: le maréchal fut fait prisonnier. 
La réserve du chevalier de Chabot ne linl pas davantage: Jean 
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III 

Le prince, étant tombé malade, quitta Tarmée et se rendit 
à Philipsbourg; Turenne et Gramont commandèrent, et la 
ramenèrent en Souabe camper à Hall. Cependant Tarchiduc 
Léopold était parti de Hongrie avec 5,ooo chevaux; il avait 
passé le Danube et joint Jean de Wert. Depuis la bataille de 
Nordlingen, l'armée française n'avait reçu aucun renfort; elle 
avait perdu beaucoup plus que l'ennemi. Turenne, instruit de 
la jonction de l'archiduc, repassa le Necker à la nage, chaque 
cavalier ayant un fantassin en croupe, et se porta sur Philips- 
bourg; mais il fut vivement suivi par l'archiduc, et, comme il 
n'avait pas de pont pour repasser le Rhin, il se plaça entre 
cette place et le fleuve, et se retrancha. Lorsque le pont fut 
fait, les bagages de l'armée du maréchal de Gramont re- 
passèrent sur la rive gauche. Turenne, avec l'armée weima- 
rienne, resta dans son camp. L'archiduc reprit Nordlingen et 
successivement toutes les places qu'avaient prises les Français; 
il ne leur resta plus en Allemagne un seul pouce de terre. 
Quelques semaines après, il se porta en Bohème, où l'appe- 
laient les afl'aires intérieures de ce royaume. Turenne passa 
alors le Rhin tranquillement, et, quoique ce fût en novembre, 
il fil une marche de quarante lieues, s'empara de Trêves, et 
y réinstalla Télecteur, qui en était chassé depuis douze ans. 11 
construisit un réduit sur le pont de Trêves, y laissa ooo hommes 
et entra dans ses (juarliers d'hiver. Ce ne fut qu'en février qu'il 
se rendit à la cour. 
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les maisons étaient crénelées, ainsi que l'église et le cimetière, 
et défendu par une infanterie supérieure, non-seulement en 
nombre, mais en qualité. Sans la mort de Mercy, le champ de 
bataille serait resté aux Bavarois, et la retraite de Tarmée du 
prince de Condé, au travers des Alpes wurtembergeoises, lui 
eût été bien funeste. 

9*" Malgré la mort de Mercy, la victoire eût encore été au\ 
Bavarois, si Jean de Wert, revenant de la poursuite de Taile 
droite française, se fût porté contre Turenne, non en repre- 
nant d'abord sa première position et parcourant ainsi les deux 
côtés du triangle, mais en traversant diagonalement la plaine, 
laissant Allerheim à sa droite, et tombant sur les derrières de 
la cavalerie weimarienne qui, alors, était encore aux prises 
avec la troupe autrichienne de Glein; il eût réussi; il manqua 
d'audace. Le crochet qu'il fit ne retarda son mouvement que 
d'une demi-heure; mais tel est le sort des batailles, qu'elles 
dépendent souvent du plus petit accident. 

3" Malgré la mort du comte de Mercy et le défaut de cir- 
conspection de Jean de \\ert, la victoire restait encore aux Ba- 
varois, si l'infanlerie, postée et victorieuse au village d'Aller- 
heini. n'eût pas capitulé. La capitulation qu'elle accepta ou 
proposa est une nouvelle preuve qu'un corps de troupes en ligne 
ne doit jamais capituler pendant les batailles. Le sort de cette 
bataille a tenu au faux principe qu'ont en général les troupes 
allemandes, qu une fois cernées elles peuvent capituler, s'assi- 
milant mal à propos à la garnison d'une forteresse. Si le code 
militaire de Bavière eût défendu une pareille conduite comme 
déshonorante, elle n eût |)as eu lieu, et la victoire eût été aux 
Bavarois. 

Aucun souverain, aucun peuj)le, aucun général, ne peut 
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avoir de garantie, s'il tolère que les officiers capitulent en 
plaine, et posent les armes par le résultat d'un contrat favo- 
rable aux individus des corps qui le contractent, mais contraire 
à l'armée. Cette conduite doit être proscrite, déclarée infâme, 
et passible de la peine de mort. Les généraux, les officiers, 
doivent être décimés, un sur dix ; les sous-officiers, un sur cin- 
quante; les soldats, un sur mille. Celui ou ceux qui comman- 
dent de rendre les armes à l'ennemi, ceux qui obéissent, sont 
également traîtres et dignes de la peine capitale. 

4° Condé a mérité la victoire par cette opiniâtreté, cette 
rare intrépidité qui le distinguait, car, si elle ne lui a servi de 
rien dans l'attaque d'AUerheim, c'est elle qui lui a conseillé, 
après avoir perdu son centre et sa droite, de recommencer le 
combat avec sa gauche, la seule troupe qui lui restât; car c'est 
lui qui a dirigé tous les mouvements de cette aile, et c'est à lui 
que la gloire doit en rester. 

Des observateurs d'un esprit ordinaire diront qu'il eût dû 
se servir de laile qui était encore intacte pour opérer sa retraite 
et ne pas hasarder son reste; mais, avec de tels principes, un 
général est certain de manquer toutes les occasions de succès 
et d'être constamment battu. C'est ainsi qu'ont raisonné le 
comte de Clermontà Crevelt, le maréchal de Contades à Min- 
den, le prince de Soubise à Wilhemsthal. La gloire et l'hon- 
neur des armes est le premier devoir qu'un général qui livre 
bataille doit considérer; le salut et la conservation des hommes 
n'est que secondaire. -Mais c'est aussi dans cette audace, dans 
cette opiniâtreté, que se trouvent le salut et la conservation des 
hommes; car, quand bien même le prince de Condé se fût mis 
en retraite avec le corps de Turenne, avant d'arriver au Rhin, 
il eût presque tout perdu. C'est ainsi que le maréchal de Con- 
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lades, après Minden, perdit dans sa retraite, non-seulement 
rhonneur des armes, mais plus de monde qu'il n'en eût perdu 
dans deux batailles. La conduite de Condë est donc à imiter; 
elle est conforme à l'esprit, aux règles et aux mœurs des guer- 
riers. S'il eut tort de livrer bataille dans la position qu'occu- 
pait Mercy, il fît bien de ne jamais désespérer tant qu'il lui 
restait des braves aux drapeaux. Par celte conduite, il obtint 
et mérita d'obtenir la victoire. 

SIXIÈME OBSERVATION. 

Turenne, avec son armée, fut acculé sous Philipsbourg par 
une armée fort nombreuse; il ne trouva pas de pont sur le 
Rhin, mais il profita du terrain entre le fleuve et la place pour 
y établir son camp. Ce doit être une leçon pour les ingénieurs, 
non-seulement pour la construction des places fortes, mais 
aussi pour la construction des têtes de pont; ils doivent laisser 
un espace entre la place et la rivière, de manière que, sans 
entrer dans la place, ce qui compromettrait sa sûreté, une 
armée puisse se ranger et se rallier entre la place et le pont. 
Cest ce qui existe à Wittenbergsur l'Elbe, ce que les ingénieurs 
ont négligé à Torgau, ce qui n'existe pas à Kaslel, vis-à-vis 
Mayence. Une armée qui se relire sur Mayence, étant pour- 
suivie, est nécessairement compromise, puisqu'il lui faut plu- 
sieurs jours pour passer le pont, et que Tenceinto de Kaslel 
est trop petite pour qu'elle puisse y rester sans Fencombrer. 
11 eût fallu laisser 200 toises entre la place et le Uhin ; Ton 
doit avoir ce soin dans toute construction de tête de pont de- 
vant les rivières de cette importance. A Praga, sur la Vistule, 
dans la guerre de 1806, on n eut point égard à ce principe: 
on eut tort quoiqu'on eût établi de fortes redoutes en avant, 
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formant un grand camp retranché. Dans la même campagne, 
les têtes de pont que les ingénieurs construisirent en avant de 
Marienwerder étaient contigués à la Vistule, et elles eussent 
été d'une faible ressource à Tarmée, si elle eût été contrainte 
de repasser ce fleuve dans une retraite. Les têtes de pont, telles 
qu'elles sont prescrites et enseignées dans les écoles, ne sont 
bonnes que devant de petites rivières où le défilé n'est pas 
long. 



CHAPITRE III. 



C\MPA(.NE DE le/iO. 



I 

Au mois clavril, Turenne réunit son armée à Mayence, se 
disposant à passer le Rhin pour joindre dans la Hesse Tarmée 
suédoise, commandée par le général W rangel; mais le cardinal 
Mazarin lui envoya Tordre de rester sur la rive gauche, parce 
que le duc de Ravière avait promis de ne point réunir son 
armée à celle de TEmpereur, si les Français ne passaient pas 
le Rhin. Ce prince ne tint pas compte de sa parole; il joignit 
son armée à celle des impériaux : réunies, elles se portèrent 
sur l'armée suédoise et celle de Turenne, qui ne put plus 
joindre les Suédois par la route directe. Indigné de la mauvaise 
foi du duc de Ravière, il partit de Mayence, descendit le Rhin 
jusqu'à Wesel, où il le passa, et joignit, le i o août, Tarmée de 
Wrangel à Giessen sur la Lahn. A son approche, Tennemi se 
retira au camp de Friedberg; mais, sans rien changer à son 
plan, Turenne marcha par Aschaffenbourg, avec ^î 0,000 
hommes, dont 1 0,000 chevaux et soixante canons, sur Donau- 
werth, où il passa le Danube. Il se porta sur le Lech, le passa 
le 39 septembre, et cerna Augsbourg : les Suédois investirent 
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Hain. dépendant, ne voulant pas conduire deux siéjjes a la 
fois, il joignit ses efforts à ceux du {jénéral \\ range! pour accé- 
lérer la chute de Hain, qui capitula après quinze jours de 
tranchée ouverte. H revint alors sur Augsbourg, mais, pendant 
ce temps, i,5oo Bavarois s'étaient jetés dans cette place, l/ar- 
chiduc, qui avait quitté son camj) de Friedberg, s'était porté, 
parFulda, Schweinfurt , Bamberg, Nuremberg et Stranbing, 
sur le Lech. Turenne renonça à Tespoir de prendre cette ville 
importante et se porta à Lauingen sur le Danube, l/archiduc 
campa entre Landsberg et Memmingen. On était au commence- 
ment de novembre. Turenne résolut de l'attaquer; mais, ayant 
reconnu que son camp était trop fortement posté, il marcha sur 
Landsberg, se saisit hardiment du pont du Lech, dépôt où 
étaient les magasins de Tarchiduc, ce qui obligea ce prince à 
évacuer son excellente position, à repasser le Lech en toute 
hâte et à rentrer en Autriche pour y prendre ses quartiers 
d'hiver. L'armée bavaroise hiverna en Bavière. 



Il 



SEPTIEME OBSERVATfON. 



i*" La marche de Turenne le long de la rive gauche du 
Rhin, pendant quatre-vingts lieues, pour remonter par la rive 
droite, sans ordre de la cour et de son propre mouvemeni, est 
digne de lui. 

9"* Sa marche sur le Danube et le Lech. pour porter la 
guerre en Bavière, profitant ainsi des fausses marches de l'ar- 
chiduc, est pleine d'audace et de sagesse. 

3*" Il fit une faute en s'amusant à assiéger Bain, au lieu de 
se saisir de suite d'Augsbourg, qui. alors, n'avait pas de gar- 
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activitë; il avait mis en jeu tous les ressorts secrets de sa poli- 
tique. Turenne, qui ëtait campe, représenta inutilement tous 
les inconvénients attachés à un pareil mouvement : i"* si la 
France profitait de la supériorité qu'elle avait en Allemagne, 
elle contraindrait promptement la Maison d'Autriche à la paix, 
et toute rinfluence que perdrait le parti catholique, par Taf- 
faiblissement de cette Maison, serait gagnée par la France, 
qui demeurerait toujours maîtresse d'arrêter le progrès des 
protestants ; â® les troupes weimariennes , composées d'Alle- 
mands, et auxquelles il était dû six mois de solde, passeraient 
difficilement le Rhin; on risquait de voir se désorganiser cette 
petite armée, à laquelle on devait les succès de Nordlingen, et 
qui était si précieuse par son courage et son inclination mili- 
taire. Mais, dans les premiers jours de mai„ Anne d'Autriche 
réitéra ses ordres par une lettre de sa main : il fallut obéir. 
L'armée repassa le Rhin à Philipsbourg et arriva le 6 juin 
à Saverne ; c'était la dernière étape de l'Allemagne. Les offi- 
ciers des troupes weimariennes se réunirent et se présentèrent 
chez le maréchal pour lui demander leur solde. Il lui était im- 
possible de les satisfaire; cependant ils ne voulurent entendre 
h aucune promesse, levèrent leur camp et repassèrent le Rhin: 
il les suivit avec 5,ooo hommes, les atteignit au passage du 
Rhin, et délibéra s'il les chargerait. Il préféra les moyens de 
douceur, leur laissa effectuer leur passage, et, passant lui- 
même sur la rive droite avec peu de monde, il se rendit au 
logement du comte de Rosen, leur chef, se logea chez lui et con- 
tinua ses fonctions dégénérai en chef comme si de rien n'était. 
Les révoltés résolurent de descendre la rive droite; ils nom- 
mèrent des députés de leur confiance pour diriger leurs mouve- 
ments. Arrivé à Etllingen, dans le pays de Rade, Turenne fit 
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car cette puissance, que nous supposons bornée parle Rhin el 
les Alpes, ne peut avoir des intérêts à démêler qu'en Italie. Si 
la péninsule était monarchique, le bonheur de l'Europe vou- 
drait qu'elle formât une seule monarchie, qui tiendrait l'équi- 
libre entre l'Autriche et la France, et, sur mer, entre la France 
et l'Angleterre. L'Europe ne sera tranquille que lorsque les 
choses seront ainsi : les limites naturelles. 



CHAPITRE V. 



CAMPAGNE DE 16/i8. 



I 

Le 3 3 février 16/18, Turenne passa le Rhin à Oppenheim 
pour se joindre à larmëe suédoise; ii avait 8,000 hommes, 
dont 4,000 de cavalerie et so canons, indépendamment des 
garnisons des places fortes du Danube, du Necker et du Rhin. 
L'armée impériale craignit de se trouver entre deux feux; elle 
évacua toute la Hesse et se retira sous le canon dlngolstadt. 
Après avoir opéré cette jonction à Gelnhausen, près Hanau, le 
a 3 mars, il se porta sur la Rednitz. Les généraux suédois vou- 
laient entrer en Rohême, il s y refusa. Après quelques jours 
d'incertitude , il les décida à continuer avec lui sa marche sur 
Lauingen, où il passa, le i5, le Danube avec 3,ooo chevaux 
d'avant-garde. Etant couvert par des marais, il observa l'armée 
ennemie; elle n'était pas sur ses gardes; il fit avancer pendant 
la nuit son infanterie , et dans la matinée se porta en avant. Le 
général Melander, qui avait remplacé l'archiduc dans le com- 
mandement de l'armée impériale, se mit en retraite. Cepen- 
dant Turenne atteignit à Zusmarshausen son arrière-garde, 



216 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON K 

commandée par Montecuccoii. Le combat fut opiniâtre : Melan- 
der rétrograda pour secourir son arrière-garde; il fut tuë; ses 
troupes évacuèrent le champ de bataille et repassèrent en 
hâte le Lech. Turenne manœuvra sur le bas Lech, le passa 
à Rain , et , sans s arrêter au siège de cette place , se porta sur 
User, à Freysing, qu'il surprit ainsi que le pont La cour 
de Bavière, effrayée, quitta sa capitale et se retira à Sdz- 
bourg. De Freysing, il marcha sur llnn, tâta Wasserbourg, 
le trouva fortement occupé , revint sur Mûhldorf ; il échoua 
dans ses efforts pour y jeter un pont : tous les bateaux avaient 
été enlevés. Cependant il y séjourna trois semaines et mit à 
contribution la Bavière, qui fut ravagée avec Tanimosité qui 
caractérise les guerres de religion. Cette conduite est repro- 
chée à sa mémoire. 

Piccolomini, qui était accouru de Flandre, réunit une ar- 
mée à Passau ; à cette nouvelle, Turenne revint sur llser. Les 
deux armées s'observèrent pendant trente jours sans qu'il se 
passât rien d'important. Mais, pendant ce temps, le général 
suédois Kônigsmarck, qui, après le passage du Lech, s'était 
porté en Bohême, eut des succès et prit Prague; ce qui obli- 
gea Piccolomini à faire un détachement pour la défense de ce 
royaume. 

Turenne ne voulut pas hiverner dans un pays si éloigné ; 
suivant l'usage de ce temps, il se rapprocha de la France, re- 
passa le Lech le i o octobre à Landsberg, et, le 1 5 , le Danube 
à Donauwerlh. Le 2 4 octobre, la paix fut signée à Munster; 
c'est le fameux traité de Westphalie, qui établit pour un siècle 
le droit public de l'Europe. Peu après, l'armée française se 
rapprocha du Rhin , et les Suédois de l'Elbe. 



CHAPITRE VI. 



CAMPAGNES DE 16/i9, 1650, 1651 



I 

Le traité de Munster ou de Westphalie avait rétabli la paix 
en Allemagne, mais la guerre continuait avec TEspagne; on 
se battait en Flandre, en Catalogne. La guerre civile éclata en 
France; la régente quitta Paris et réunit une armée, dont elle 
confia le commandement au prince de Condé : il cerna la capi- 
tale. Le prince de Conti et les ducs de Longueville et de Beau- 
fort commandaient l'armée parisienne; le coadjuteur, le duc 
d'Elbeuf, le duc de Bouillon et un grand nombre de seigneurs, 
tenaient pour la Fronde. Le maréchal de Turenne , influencé 
par son frère aîné, le duc de Bouillon, trahit la cour et Tobéis- 
sance qu'il lui devait, réunit les officiers de son armée et les 
harangua pour leur faire prendre part à la rébellion; il en ob- 
tint la promesse et fît un manifeste contre la régente, elle qui 
lavait successivement élevé à tous les grades militaires; c'est 
d'elle qu'il avait reçu le bâton de maréchal de France et le com- 
mandement de l'armée à la tête de laquelle il se trouvait en 
ce moment. Anne d'Autriche le déclara criminel de lèse-ma- 
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jestë; elle écrivit une circulaire à tous les officiers et comman- 
dants de place pour leur défendre de lui obéir. Les troupes 
françaises restèrent fidèles à leur gouvernement; elles aban- 
donnèrent Turenne, qui fut contraint de se réfugier en Hol- 
lande avec quelques amis. Autant la nouvelle de la déclaration 
de ce maréchal pour la Fronde et de sa marche sur Paris avec 
son armée avait causé de joie dans cette capitale , autant Tan- 
nonce de sa fuite en Hollande y causa d alarme et de conster^ 
nation. La paix de Ruel , conclue quelques mois après, ramena 
Turenne à la cour; la régente lavait compris dans le pardon 
général. 

II 

Dans Thiver de i65o, de nouveaux troubles éclatèrent; le 
prince de Condé, le duc de Beaufortet le duc de Longueville 
furent arrêtés par ordre de la régente et renfermés dans le 
donjon de Vincennes. Turenne avec la duchesse de Longueville 
se retira à Stenay, place qui appartenait à M. le prince, et leva 
Fétendard de la révolte. Plusieurs princes et princesses de la 
maison de Condé, le duc de Bouillon, le duc de la Rochefou- 
cauld, se réfugièrent à Bordeaux, et firent prendre les armes 
à cette grande ville. 

Turenne conclut, le lo avril, un traité avec la cour d'Es- 
pagne, qui stipula qu'elle lui fournirait 3 00,000 écus pour la 
levée des troupes, 3oo,ooo pour leur entretien et 60,000 
par an pour être partagés entre lui, la duchesse de Lon- 
gueville ol leurs principaux adhérents; que, de plus, elle met- 
trait sous SOS ordres 5,ooo Espagnols, dont 3,ooo de cava- 
lerie, et fournirait les garnisons des places fortes do la frontière 
qu on prendrait: mais que les garnisons des places prises dans 
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l'intérieur du royaume seraient fournies par Farmée du maré- 
chal de Turenne. 

En conséquence de ce traité, vers le milieu de juin 1600, 
Turenne parut devant le Catelet à la tête de 18,000 hommes; 
après trois jours de siège, cette place capitula; il mit le siège 
devant Guise, qu'il prit également. L'archiduc vint de Bruxelles 
se mettre à la tête de l'armée espagnole; Turenne ne commanda 
plus qu'en second. Au commencement d'août l'armée espagnole 
passa l'Oise; Turenne voulait la conduire à Paris; les généraux 
espagnols furent plus circonspects. Le maréchal du Plessis- 
Praslin, commandant l'armée royale, était campé à Marly. 
L'archiduc s'empara de Rethel , de Château-Porcien et de Neuf- 
châtel; mais, ayant refusé d'aller outre, Turenne, à la tête de 
4,000 hommes , passa l'Aisne , hattit le marquis de Hocquincou rt, 
qui était à Fismes avec dix régiments de cavalerie, couvert par 
la Vesle, lui fit 5oo prisonniers et le jeta sur Soissons. Il avait 
projeté de se porter sur Vincennes pour délivrer les princes: 
mais, ayant appris qu'ils avaient été transférés au château de 
Marcoussis, sur la route d'Orléans, il renonça à cet espoir et 
rejoignit l'armée espagnole près de Neufchâtel. Sur la fin de 
septembre cette armée investit Mouzon , qui se rendit au mi- 
lieu de novembre, d'où elle alla prendre ses quartiers d'hi- 
ver en Flandre. Turenne resta sur la frontière de l'Aisne avec 
8,000 hommes. 

III 

La cour s'était portée devant Bordeaux, et, le 8 octobre, elle 
en avait reçu les clefs. Aussitôt son retour à Paris, la régente 
donna l'ordre au maréchal du Plessis-Praslin d'entrer en cam- 
pagne avec 1 6,000 hommes et de mettre le siège devant Rethel; 
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il i 'investit ie 9 décembre. Turenne y avait laisse 1 ,800 hom- 
mes; mais les travaux du siëge furent poussés avec une telle 
vigueur que la place capitula en peu de jours. Cependant Tu- 
renne avait quitté les bor(ls de la Meuse pour accourir à son 
secours ; il arriva , en quatre jours de marche , le 1 3 décembre , 
une heure avant le coucher du soleil, devant Rethel; il apprit 
que la place venait de capituler. Le lendemain il battit en re- 
traite , il fit quatre ligues et gagna la vallée du Boui^. Le ma- 
réchal du Plessis marcha toute la nuit du 1 & au 1 5 sur Genne- 
ville; il y eut connaissance que Turenne était à trois lieues de 
lui; il se remit aussitôt en marche ; les deux armées se trouvè- 
rent en présence le 1 & à trois heures du matin. Turenne sortit 
de la vallée et gagna les hauteurs de gauche; Tannée du roi ie 
suivit parallèlement sur les collines de droite; les deux armées 
marchèrent ainsi deux heures. Turenne ne voulait pas com- 
battre; le maréchal du Plessis était, au contraire, impatient d en 
venir aux mains. Voyant qu'il était midi , et que son ennemi 
allait lui échapper, il descendit dans la vallée entre le bourg 
de Saint-Etienne et celui de Sommepy, au lieu nommé le Champ- 
Blanc. Les deux armées se rangèrent en bataille : le lieutenant 
général marquis de Hocquincourt commandait la gauche de 
larmée royale, le général Rosen le centre, et le marquis Ville- 
quier la droite. Le lieutenant général Lafauge commandait la 
droite de l'armée de Turenne, le comte de Ligneville la gauche, 
les marquis de Duras, de Beauvau, de Bouteville et de Mon- 
tausier, le centre. Les forces du maréchal du Plessis étaient 
doubles; mais Turenne, s'étant aperçu que toute rinfanterie 
royale n'était pas arrivée , descendit dans la vallée à la rencontre 
du maréchal ; sa gauche, à la tête de laquelle il marcha, chargea 
la droite française : les deux ailes se trouvèrent mêlées. Le suc- 
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ces était incertain; mais la droite espagnole, commandée 
par le lieutenant gënëral Lafauge, fut enfonce'e par le marquis 
de Hocquincourt , qui, après l'avoir rompue entièrement et 
fait Lafauge prisonnier, se porta contre l'aile que commandait 
Turenne, la chargea pendant qu'elle combattait encore avec 
la droite française, et, après un combat long et meurtrier, 
décida la victoire. Les Espagnols, entourés de tous côtés, lâ- 
chèrent prise; Turenne se trouva seul avec le lieutenant de ses 
gardes au milieu des escadrons français; cependant il parvint 
à s'échapper, gagna d'abord Montmédy, puis Bar-le-Duc , où il 
rallia les débris de son armée; 1,200 hommes étaient restés 
sur le champ de bataille; il réunit à peine un quart de ses 
troupes. 

IV 

Pendant l'hiver de i65i, les négociations eurent lieu pour 
la paix; les princes sortirent de prison le i3 février. Mazarin 
quitta le royaume, et le parlement rendit un arrêt qui le dé- 
clarait perturbateur du repos public et le bannissait. Turenne 
s'entremit auprès des Espagnols pour les engager à la paix; 
il ne put y réussir. Dans les premiers jours de mai, ayant reçu 
des lettres qui l'assuraient de son pardon , il revint à la cour. 
Pendant toute l'année i65i, de nouvelles intrigues se for- 
mèrent à Paris; le prince de Condé quitta la cour, se rendit 
dans son gouvernement de Guyenne et recommença la guerre. 
Turenne refusa de prendre parti contre le roi et lui resta fidèle. 
Mazarin quitta Cologne et les bords du Rhin et revint à la 
cour. Le maréchal de Hocquincourt commanda l'armée royale 
contre le prince de Condé; ce ne fut qu'e dans le commence- 
ment de iGSa que Turenne fut investi par le roi du comman- 
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dément de larmëe, conjointement avec le marëchal de Hoo- 
quincourt. 

V 

DIXIÈME OBSERVATION. 

i"" La conduite de Turenne, dans cette circonstance, est 
peu honorable; sujet du roi, il ne devait pas prendre les 
armes contre son maître. La raison de la minorité ne pouvait 
en être une , il avait reconnu la rëgente ; depuis nombre d^an- 
nëes il commandait ses armées; il était comblé de ses bien- 
faits; en prenant parti pour la Fronde, il suivit Timpulsion 
du chef de sa maison , le duc de Bouillon, son frère, et, sous ce 
point de vue, il pourrait être excusable. Dans ce cas, il fallait 
qu'il quittât le commandement de Tarmée que lui avait confiée 
la régente, et que ce fût comme particulier qu'il allât se ran- 
ger sous les drapeaux de la Fronde. Mais pratiquer son armée, 
c'est une infidélité qui ne peut être justifiée ni par les prin- 
cipes de la morale ni par les règlements militaires; il en fut 
cruellement puni , puisque ses soldats l'abandonnèrent et res- 
tèrent fidèles à la voix du devoir et à leur serment. 

3*" Après la paix de Ruel, Turenne prit de nouveau parti 
contre la cour; alors il n'était pas employé, il suivit les con- 
seils et les impulsions du chef de sa maison et l'influence 
qu exerçait sur lui la duchesse de Longueville; il se retira à 
Stenay et se déclara pour les princes que la cour tenait oppri- 
més et en prison. Il y a cette fois dans la conduite de Turenne 
quelques circonstances atténuantes; mais, quelques mois après, 
il est obligé de traiter avec les ennemis de la France, de se 
mettre à la tête des armées espagnoles pour les aider à 
prendre les places frontières et à ravager le sol de sa patrie. 
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Ce grand crime est réprouvé par les principes de la religion , 
de la morale et de l'honneur. Rien ne peut excuser un général 
de profiter des lumières acquises au service de sa patrie pour 
la combattre et en livrer les boulevards au\ nations étran- 
gères. 

ONZIÈME OBSERVATION. 

i"* A la bataille de Rethel, il engagea mal à propos le com- 
bat; aussitôt qu'il eut connaissance de la reddition de Rethel, 
son but était manqué, il devait faire sa retraite, il devait faire 
au moins 7 lieues dans la journée; il n'eût pas alors été at- 
teint par l'armée française, il n'eût pas été contraint de re- 
cevoir le combat contre une armée supérieure; il ne fit que 
d lieues. 

â"" Lorsque le maréchal du Plessis descendit dans la plaine 
et se rangea en bataille, Turenne pouvait encore éviter la ba- 
taille en accélérant son mouvement. 

Il ne forma aucune réserve derrière ses ailes; ce qui causa 
sa ruine. Une fois enfoncée, sa cavalerie ne put pas se rallier. 
11 se fût donné plus de chances de succès en adoptant un ordre 
moins étendu. 



CHAPITRE VII. 



CAMPAGNE DE 1652. 



I 

La cour séjourna une partie de l'hiver en Poitou et en Anjou 
pour pacifier ces provinces; le maréchal de Hocquincourt com- 
mandait son armée. Le cardinal en forma une ncmvelle avec 
des troupes venues de Champagne, et en confia le comman- 
dement au maréchal de Turenne, qui dut agir de concert avec 
l'armée du maréchal de Hocquincourt. Les deux armées réunies 
étaient peu considérables; elles avaient à peine 9,000 hommes, 
la plus grande partie de cavalerie; mais la cour craignait de 
se mettre à la discrétion d'un seul général. Elle remonta la Loire 
pour s'approcher de Paris; toutes les villes riveraines lui ou- 
vrirent leurs portes, à l'exception d'Orléans ; elle s'établit à (iien ; 
pour se rendre dans cette ville elle avait longé la Loire et 
couché à Sully. L'armée de la Fronde, forte de 1 4,000 hommes, 
commandée par leduc de Beaufort, était cantonnée entre Mon- 
targiset la Loire. Ce général, ayant eu connaissance de la cour, 
médita de l'enlever, et envoya àJargeau le lieutenant général 
Sirot, avec quatre régiments, pour s'assurer du pont de la Loire. 
De son côté, Turenne, inquiet des dangers que pouvait courir 
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la cour aux approches du fleuve, se porta à Jargeau ; il s'y ren- 
contra avec les troupes de Sirot, au moment même où elles y 
entraient : quoiqu'il n'eût que 200 hommes, il paya d'audace 
une partie de la journée, jusqu'au soir que son armée arriva. 
Ce combat, par lui-même insignifiant, fut d'un grand effet sur 
la régente. Le lieutenant général Sirot fut tué. Les armées 
royales passèrent la Loire; elles se cantonnèrent à Briare et à 
Bleneau. On était en avril, les fourrages étaient rares, la dislo- 
cation de Tarmée fut opérée. 

Le prince de Condé était en Guyenne; il laissa le comman- 
dement et la direction des affaires de son parti dans cette pro- 
vince au prince de Conti; il partit à franc étrier avec un petit 
nombre de ses officiers, et, après avoir couru mille dangers, il 
arriva au camp de Lorris, près Montargis, marcha le lendemain 
sur cette ville, s'en empara, retourna sur-le-champ contre les 
cantonnements du maréchal de Hocquincourt, enleva plusieurs 
quartiers de dragons qui étaient cantonnés sur le canal, réu- 
nit son infanterie dans Bleneau, rallia tout ce qu'il put de sa 
cavalerie et fit sa retraite sur Sain t-Fargeau. Turenne, à la pre- 
mière nouvelle qu'il en eut, réunit ses cantonnements, se porta 
avec son infanterie sur Bleneau. Pendant cette marche de nuit, 
son armée et celle de Condé se côtoyèrent en marchant en sens 
inverse et sans s'apercevoir; au jour, elles se découvrirent au 
bruit des clairons et des tambours. L'armée de Turenne n'était 
<[ue de 4,000 hommes. Comment tenir en échec une armée 
triple et commandée par Condé? 11 prit la position de l'étang de 
la Bousinière; c'était un défilé formé par l'étang sur la gauche 
et par un bois sur la droite; il plaça ses troupes derrière ce 
<léfilé, établit une forte batterie pour battre au milieu, ne fit 
point occuper le bois par son infanterie, pour ne pas s'exposer 
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à être engage maigre lui, et passa le défilé avec six escadrons. 
Aussitôt que Tarmée de Condé s'approcha, il repassa le défilé. 
Ce prince, fort étonné de rencontrer Tarmée royale en position, 
se déploya et s empara du bois; cependant il parut indécis; 
enfin il entra dans le défilé. Le vicomte de Turenne fit alors 
volte-face avec sa cavalerie, culbuta la tète de la colonne en- 
nemie avant qu elle pût se déployer. Au moment même, il dé- 
masqua sa batterie, qui porta le désordre dans les rangs de 
Condé; il repassa le défilé et prit position. Il avait marché 
toute la nuit. Dans la soirée, le maréchal de Hocquincourt re- 
joignit Turenne avec tout ce qu'il avait sauvé et rallié de son 
armée. Malgré cette jonction et l'arrivée de quelques renforts 
envoyés de Gien, l'armée royale était encore inférieure; mais 
la disproportion n'était plus la même. Peu de jours après, le 
prince de Condé retourna à Paris, où rappelaient les affaires 
de son parti; il laissa son armée sous les ordres de Ta vannes. 
La cour se rendit quelques semaines après à Saint-Germain , 
sur la rive gauche de la Seine , par Auxerre , Sens , Fontainebleau 
et Melun; les deux maréchaux firent une marche de quarante 
lieues pour la couvrir; ils campèrent successivement à laFerté- 
Alais, à Chartres. L'opinion du maréchal était qu'elle osât et 
entrât dans Paris; mais Mazarin craignit pour sa personne 
et s y opposa. L'armée du prince de Condé était concentrée à 
Etampes pendant que ce prince était à Paris. Sur ces entre- 
faites. Mademoiselle traversa les deux armées pour se rendre 
d'Orléans à Paris; Turenne voulut profiter de l'occasion pour 
surprendre l'ennemi; il ne réussit pas entièrement, cependant 
il défit plusieurs régiments, fit un grand nombre de prisonniers 
et obtint un avantage qui eût été plus important sans les 
fausses manœuvres de Hocquincourt. Le cardinal le sentit, il 
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envoya en Flandre ce général, sous prétexte que les Espagnols 
faisaient des mouvements, et confia toute Tarmée à Turenne. 



Il 

Les esprits étaient fort divisés à Paris, et le parti des mé- 
contents avait une grande c>onfiance dans l'armée qui était à 
Etampes; pour la discréditer et pour lui ôter Tbonneur des 
armes, la régente ordonna le siège de cette ville. Turenne 
rinvestit; n'ayant point d'armée à redouter en campagne, il 
ne fit pas de lignes de circonvallation , mais il établit des lignes 
de contrevallation à portée de fusil de la place; il se flattait 
que le défaut de vivres lui en rendrait proipptement raison, 
lorsqu'il apprit que le duc de Lorraine entrait en Champagne, 
qu'il marchait sur la capitale, qu'il était d'intelligence avec 
les Frondeurs, et que son but principal était de faire lever le 
siège d'Etampes. Il résolut alors de brusquer l'attaque, et 
donna plusieurs assauts qui n'eurent point un succès complet. 
Il était tellement dépourvu des objets nécessaires, que la cour 
fut obligée de lui envoyer ses chevaux pour le service de Tar- 
niée. Ayant appris que le duc de Lorraine était arrivé à Cha- 
renton et se disposait à passer la Seine, il ne perdit pas un 
moment, leva le siège, se [)orta sur Corbeil. Les chevaux de la 
cour furent employés pour traîner lartillerie des batteries quil 
évacua. Il traversa la foret de Senard , passa la petite rivière 
d'Yères à Brunoy, fit une marche de nuit autour de Gros-Bois, 
et arriva à la pointe du jour sur le camp du duc de Lorraine, 
qui appuyait sa gauche à Villeneuve-Saint-Georges, et sa droite 
aux premiers bois de la Grange, et s'était couvert de six re- 
doutes qu'il avait élovées et palissadées dans la nuit; son 
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armée était de 10,000 hommes. Turenne établit son camp 
vis-à-vis de Villeneuve-Saint-Georges. 

Le principal engagement qu avait pris avec les Frondeurs 
le duc de Lorraine était de faire lever le siège d'Etampes; son 
but était rempli. Ce prince n'avait plus d'état : la Lorraine 
était tout entière occupée par une armée du roi; il ne possé- 
dait plus que son armée, qu'il ne voulait pas exposer à sa ruine 
dans un engagement sérieux. Il avait toujours dans son camp 
des négociateurs de Mazarin; le prétendant d'Angleterre s'y 
rendit. Enfin , au moment où l'armée de Turenne n'était plus 
éloignée que d'une portée de canon , il signa Vulttmatum , con- 
sentit à cesser sur-le-champ les hostilités, à livrer son pont 
sur la Seine et à quitter la France sous quinze jours. Il se mil 
en marche à cet effet; il passa l'Yères. Une heure après l'ar- 
mée des princes arriva sur la Seine, de l'autre côté de Ville- 
neuve-Saint-Georges, et, au lieu de l'armée de Lorraine, 
aperçut sur l'autre rive Tarmée du roi. Si la jonction se fût 
faite avec le duc de Lorraine, la supériorité numérique des 
Frondeurs eût été telle, que la cour n'aurait plus eu d'autre 
parti à prendre que celui de se retirer sur Lyon , ne pouvant 
compter sur la Bourgogne. 



III 

Condé accourut en toute hâte de Paris, se mit à la tête de 
son armée; il la ramena entre Saint-Cloud et Suresnes, gardant 
le pont de Saint-Cloud. Le 1*^ juillet Turenne passa la Marne 
à Meaux, se porta sur Épinay; le maréchal de la Ferté le joi- 
gnit; la cour s'établit à Saint-Denis. Il jeta un pont vis-à-vis 
Epinay, profitant d'une île formée par la Seine, afin de pou- 
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voir attaquer Condë sur les deux rives; mais ce prince leva son 
camp , traversa le bois de Boulogne et se présenta à la barrière 
de la Conférence. Les Parisiens lui refusèrent Tentrëe de leur 
ville; ii tourna les murailles. Turenne, qui suivait son mouve- 
ment , marcha sur la Chapelle ; il arriva à temps pour charger 
larrière- garde. L'intention de Condé était de se porter sur 
Charenton; mais, vivement poussé, il se jeta dans le faubourg 
Saint-Antoine, derrière les retranchements que les bourgeois 
avaient construits autour de leur faubourg pour se mettre i 
Tabri des maraudeurs qui infestaient les environs de la capi* 
taie, et qui s'appuyaient, d'un côté, au pied des collines de 
Charonne, et de l'autre, à la Seine; ils avaient 1,800 toises 
de circuit. Ce faubourg formait une patte d'oie; les prin- 
cipales rues aboutissaient à la porte de la ville, sous ta 
Bastille^ dont le canon dominait tout le faubourg et enfilait 
les trois débouchés; indépendamment de cela, des barricades 
furent élevées au milieu de ces trois rues, et le prince de 
Condé fit occuper et créneler les principales maisons par des 
détachements d'infanterie. Turenne attaqua ce faubourg, il 
pénétra par trois points : la droite, sous les ordres du marquis 
de Saint-Mégrin, entra par la rue de Charonne; le centre, où 
se trouvait le maréchal, s'empara de la barrière du Trône; et 
la gauche, sous le marquis de Navailles, longea la rivière, se 
dirigeant sur la place d armes. Les retranchements noppo- 
sèrent pas de résistance; on se battit aux barrières : Saint- 
Mégrin s'empara de celle de Charonne , et mit en déroute les 
troupes qui lui étaient opposées; sa cavalerie se lança impru- 
demment dans la rue, et arriva jusqu'à la place du marché; 
elle fut chassée par Condé, qui la battit avec une cinquantaine 
d'officiers délite. A la gauche, les troupes royales parvinrent 
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jusqu'à la barrière; elles s'emparèrent même du jardin de 
Rambouillet; mais les ducs de Beaufort et de Nemours s avan- 
cèrent à la tête de la jeunesse de Paris, et les repoussèrent. 
Navailles avait eu la précaution de faire occuper solidement les 
têtes des rues, ce qui lui donna les moyens de conserver la 
barrière. Turenne pénétra lui-même dans la principale rue; 
il arriva à labbaye Saint-Antoine, mais il fut repoussé par le 
prince, qui accourut à la tête de quelques officiers de sa 
maison et le ramena jusqu au delà de la barrière. Peu d'ins- 
tants après, Turenne rentra dans la rue avec des troupes 
fraîches. Un grand nombre de petits combats singuliers signa- 
laient la bravoure des deux partis, lorsque enfin le maréchal 
de la Ferté arriva avec l'artillerie : Turenne en plaça aussitôt 
une batterie près de l'abbaye Saint-Antoine, et en envoya éga- 
lement à l'attaque de droite et à celle de gauche. Profitant 
d ailleurs de la grande supériorité de ses troupes, il enleva 
plusieurs grosses maisons où s'étaient crénelés les Frondeurs, 
qui, se voyant forcés de tous côtés, perdirent courage et se 
sauvèrent en désordre sur la place d'armes, en avant de la 
porte Saint-Antoine. Dans ce moment Mademoiselle apporta 
aux bourgeois de service à cette porte l'ordre de l'Hôtel de 
Ville de l'ouvrir à l'armée de Condé, qui, ranimée par cette 
heureuse nouvelle, rentra dans Paris avec assez d'ordre, et 
alla se camper et se retrancher sur l'autre rive de la Seine, 
derrière la petite rivière des Gobelins. Au même moment. 
Mademoiselle fit tirer le canon de la Bastille; ce qui empêcha 
l'armée du roi de poursuivre dans la capitale l'ennemi vaincu 
qui lui échappait. Ce combat fut fort opiniâtre; l'animosité 
était grande de part et d'autre, surtout parmi les officiers. La 
cour en avait été spectatrice des hauteurs de Charonne, où 
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elle s'ëtait placée dès ie matin. Dans la nuit elle retourna k 
Saint-Denis. 

IV 

Quelques semaines après cette bataille, une armëe de 
â 0,0 00 Espagnols, auxquels s'était joint le duc de Lorraine, 
entra en Picardie et marcha sur la capitale au secours de la 
Fronde. A cette nouvelle, Talarme fut extrême à la cour, qui 
était toujours à Saint-Denis ; elle courait le danger de se trouver 
entre larmée espagnole et Paris. Rouen et Dijon se refusaient 
à la recevoir ; il ne paraissait plus lui rester de ressource que 
de se réfugier à Lyon ; mais Turenne s opposa fortement à ce 
parti désespéré qui eût entraîné la perte de toutes les places de 
Picardie, donné une nouvelle activité à la guerre civile et 
accrédité la Fronde, dont les partisans diminuaient à Paris. 
En effet, après lentrée du prince dans cette capitale, des mas» 
sacres avaient eu lieu à THôtel de Ville; ce qui avait accru le 
désir des habitants de voir se terminer la guerre civile et te roi 
revenir dans son palais. Turenne conseilla à la régente d'établir 
sa cour à Pon toise, où avec sa garde elle serait en sûreté: il 
parait d ailleurs que les Frondeurs portaient de grands ména- 
gements au séjour du roi. Le maréchal se porta avec Tarmée 
sur Compiègne pour s'opposer à la marche de Tarmée espa- 
gnole, qui était double do la sienne, mais qui n'avait aucun 
intérêt à frapper des coups décisifs. En effet, larchiduc s'ap- 
procha de rOise, eut quelques succès sur le duc d'Elbeuf, qui 
se laissa cerner avec 5 à 6oo hommes: puis il retourna en 
Flandre, laissant le duc de Lorraine avec un détachement de 
Tannée espagnole pour hiverner en Champagne. Cet orage 
ainsi conjuré, Turenne se rapprocha de Paris et campa à 
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Gonesse, où il séjourna un mois. Il ne tarda pas à apprendre 
que le duc de Lorraine marchait de nouveau sur la capitale; il 
marcha à sa rencontre et campa à Brie-Comte-Robert, où 
ayant pense que le projet du duc de Lorraine ëtait de se joindre, 
à Villeneuve-Saint-Georges, à Tarmëe du prince de Condé, il 
s y porta en hâte, et arriva au moment où les fourriers de l'en- 
nemi entraient pour marquer le logement de leur armée. Le 
duc de Lorraine, ayant ainsi manque sa jonction à Villeneuve- 
Saint-Georges, se porta sur Ablon, où quelques jours après 
il effectua sa jonction avec le prince de Condë. Turenne prit la 
position de Villeneuve-Saint-Georges, la gauche appuyée au 
village, la droite aux bois de la Grange, le front couvert par les 
six redoutes qu'avait fait construire, quelques mois auparavant, 
le duc de Lorraine, et qu'il réunit par des courtines. Il jeta 
deux ponts sur la Seine, et les couvrit par une bonne tête de 
pont. Condé , sans profiter de l'avantage du nombre qu'il avait 
acquis par sa jonction avec Tarmée de Lorraine, prit position 
à Limeil et se retrancha à une portée de canon du camp de 
l'armée royale. Le duc de Lorraine campa à Brie-Comte-Robert, 
tenant l'armée du roi comme enveloppée; celle-ci ne pouvait 
pas tirer de vivres de la rive droite de la Seine ; mais, moyen- 
nant la possession de Corbeil et de sa tête de pont, elle four- 
rageait sur la rive gauche et se maintenait toujours dans 
l'abondance. Enfin, au bout de six semaines, pendant lesquelles 
il ne se passa rien d'important, les choses parurent mûres dans 
Paris. Mazarin céda à l'orage, et se retira à Bouillon; ce qui 
concilia à la cour les esprits de la capitale : ils n'étaient plus 
retenus que par la pensée que Turenne était cerné dans son 
camp. La régente lui envoya en conséquence l'ordre d'en sortir 
pour l'accompagner dans son entrée dans sa capitale. Condé 
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ëtait tombé malade et s'ëtait fait transporter à Paris. Turenne 
fit jeter quatorze ponts sur TYères, la passa dans la soirëe du 
5 octobre, marcha sur Gorbeil, sur Chaumes, passa la Marne 
à Meaux et campa près de Senlis. La cour quitta Meulan, où 
elle s'ëtait rendue, alla à Saint -Germain, y séjourna quatre 
jours, et fit son entrée à Paris le 91 octobre, passant par 
Saint-Gloud et le bois de Boulogne. Le roi était à cheval; il 
traversa le faubourg Saint-Honoré. Toutes les villes du royaume 
suivirent lexemple de la capitale. Les deux partis du parle- 
ment, celui de Pontoise, et celui resté à Paris, se réunirent; 
la guerre civile fut terminée. Condé, avec 1 armée espagnole 
et celle de Lorraine, se retira en Champagne; il continua k 
servir contre sa patrie. Louis XIV fut accueilli à Paris avec 
enthousiasme. Le duc d'Oriéans, son oncle, se retira à Blois; 
le coadjuteur fut arrêté quelques .mois après. Aussitôt que 
Turenne vit le roi rétabli dans sa capitale, il en partit avec 
l'armée pour se porter en Champagne; il chassa Condé et 
larmée ennemie du royaume , et assiégea Bar-le-Duc. Mazarin 
se rendit à son camp; depuis qu'il avait quitté le royaume, il 
avait habité Sedan. La basse ville de Bar-le-Duc fut emportée 
d'assaut; la haute ville soutint douze jours le siège. Le prince 
de Condé vint avec la cavalerie jusqu'à Vaubecourt. Ligny se 
rendit dans le même temps au maréchal de la Ferté. Le maré- 
chal voulait qu'on assiégeât Sainte-Menehould et Rethel ; mais 
on était dans le cœur de Thiver, et autour de ces villes il n V 
avait pas de quoi mettre l'armée à couvert. Château-Porcien 
ouvrit ses portes après sept jours de siège; mais pendant ce 
temps Condé prit Vervins, ce qui décida Turenne à continuer 
la campagne et à porter le siège devant cette ville, qu'il reprit; 
l'armée entra ensuite en quartiers d'hiver en février. Le soldat, 
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mandée. Turenne, aussitôt qu'il eul réuni .sa ravalt^rie, devaîl 
se retirer du côté de Saintr-Fargeaii. pour revenir ensuite ea 
avant, mais seulement après sa jonrticm avec te niarf^cliul 
de Hocquincourt. Les règles de la guerre veuleiil qu'une divi- 
sion d'une armée évite de se battre seule contre toute une ar- 
mée qui a déjà obtenu des succès : c'est courir le daufçer de 
tout perdre sans ressources. Le prince de Gondé avait plus de 
13,000 hommes, Turennen'en avait que 4)O00. 

U" Le point de rassemblement des quartiers des deux ar- 
mées avait été indiqué trop près de Tarmée : c'était une fiiule: 
Il faut que le point de réunion d'une armée^ en cas de sur- 
prise, soit toujours désigné en arrière, de sorte que tous les 
cantonnements puissent y arriver avant l'ennemi. Dans eeUe 
position, il devait être désigné entre firiare et Saint-Par^ieau. 

TREIZIÈME OBSERVATION. 

La marche de Turenne contre le prince de Lorraine avait 
toute espèce d'avantages ; 

1° 11 sortait lui-même d'embarras, puisque au camp d*É- 
tampes il se trouvait entre les deux armées, et qu'étant arrivé 
sous Gros-Bois il les avait dépassées toutes les deux; 

•2° Il se ménageait la possibilité de battre isolément te duc 
de Lorraine; 

3" Enfin l'intérêt, le caractère et l'esprit de ce prince l'au- 
torisaient à espérer qu'il lui ferait facilement prendre le parti 
qui conviendrait au roi aussitôt qu'il le pourrait atteindre 
seul. 

QUATORZIÈME OBSERVATtOn. 

Le séjour de Turenne au camp de Villeneuve-Saiot-Georges 
pendant six semaines, devant deux armées supérieures en 



GUERRES DE TURENNE. — CAMPAGNE DE 1652. 239 

force, est bien hasardeux; quel motif a pu le porter à courir 
un tel danger? Son camp n'était pas tellement fort qu'il ne 
put être forcé; ce qui aurait entraîné la ruine de son armée 
et celle du parti de la cour. Sa position paraissait tellement 
critique qu'elle a retardé la soumission de Paris. 

QULNZlè.ME OBSERVATION. 

1° Le prince de Gondé dans cette campagne n'a pas mon- 
tré cette audace dont était animé le général de Fribourg et de 
Nordlingen; il ne devait pas se laisser imposer à Bleneau par 
des démonstrations. Même réunies, les deux armées royales 
étaient inférieures à la sienne; il devait lui être démontré qu'il 
n avait pas devant lui des forces considérables. Il se contenta 
d'un avantage insignifiant; il s'en tint aux préliminaires sans 
mettre son entreprise à fin. Avec un peu de son audace habi- 
tuelle, il était près d'obtenir les dernières faveurs; il négligea 
de cueillir les fruits de sa combinaison et de la faute du ma- 
réchal de Hocquincourt. 

2** Après sa jonction avec le duc de Lorraine, ayant des 
forces si supérieures, on ne voit pas bien pourquoi il se con- 
tente de se retrancher sur les hauteurs de Limeil au lieu d'at- 
taquer l'armée du roi. Il pouvait avoir autant de canons qu'il 
en voudrait, étant aussi près de Paris, et un succès décisif 
dans cette circonstance pouvait seul rétablir ses affaires et 
soutenir son parti dans la capitale. Gondé manqua ce jour-là 
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La campagne prëcédente s'était terminée en février; l'armée 
avait été envoyée en quartiers d'hiver sur la Loire et dans le 
Poitou; elle ne put entrer en campagne cette année que fort 
tard; elle débuta par le siège de Rethel , qui capitula le 8 juil- 
let, après trois jours de tranchée ouverte. 

Cependant une armée de 3 0,000 hommes était entrée en 
Picardie; elle menaçait de se porter dans le cœur du royaume; 
on n'avait à lui opposer que 16,000 hommes, dont 10,000 de 
cavalerie. Les esprits étaient fort agités à Paris; Bordeaux 
était en armes, et l'approche du prince de Condé de la capitale 
pouvait avoir des conséquences funestes. 

Turenne se porta à la rencontre de l'ennemi le 18 juillet; 
il campait à Ribemont, près de la Fère, lorsque le roi et le 
cardinal se rendirent à son camp pour y tenir conseil sur les 
graves conjonctures où l'on se trouvait. Plusieurs partis furent 
proposés: les uns voulaient que l'on jetât 5, 000 hommes d'in- 
fanterie et 1,000 de cavalerie dans les places de la frontière; 
qu'avec 9,000 cavaliers et 1,000 fantassins d'élite on inquiétât 
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la marche de l'armée, enlevât ses convois, menaçât ses com- 
munications; d'autres rejetaient liien loin l'idée d'affaiblir l'ar- 
mée, et proposaient au contraire de prendre position derrière 
l'Oise, d'en défendre le passage, et, lorsqu'il serait forcé, de 
centraliser sur Paris les réserves et les secours que pourraient 
offrir les dépôts et les provinces. Turenne n'approuva aucun de 
ces deux partis : l'up et Faiilre avaient des inconvénients: il 
était impossible de défendre le passage d'une rivière conirne 
l'Oise : cependant, quand Tennemi l'aurait force, il se vanterait 
d'un succès dont l'intluenee serait grande sur le moral de 
l'armée et sur l'opinion de la ca|titale. Il proposa, ce qui fut 
adopté, de rester en corps d'armée, de côtoyer à quatre ou 
cinq iîeues l'armée espagnole dans sa marche, de faire une 
guerre de marches et de mouvements; le soldat n'aurait aucune 
raison de se croire inférieur à l'ennemi: on consumerait ainsi 
la saison; et, tant que Ton éviterait toute action, un serait en 
mesure de s'opposer à tout. Le roi retourna à la Fère. L'armé<^ 
espagnole, campée À Font-Somme, leva son camp le i" août: 
elle passa entre l'armée française et la Somme et se porta, 
par Saint-Simon, près de Ham, à Roye, qu'elle assiégea. Elle 
manœuvrait entre l'Oise et la Somme. Turenne quitta son camp 
de Ribemonl, longea l'Oise, campa le 3 août à Fargnier, le 5 
à Noyon ; il y apprit qu'après deux jours de tranchée ouverte, 
la petite ville de Roye. qui, n'ayant point de garnison, était 
défendue par les bourgeois, avait ouvert ses portes. Après la 
prise de celte ville, les Espagnols parurent incertains s'ils de- 
vaient se diriger sur leur gauche ou sur leur droite, sur l'Oise 
ou sur la Somme; ta première direction les approchait de Paris, 
la deuxième les en éloignait. Ils prirent ce second parti; ils 
remontèrent la Somme et campèrent à Bray. L'armée du roi 
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11 plaça rarmée sur cinq lignes. Depuis pluneon heures elle 
y était, quand l'armée espagnole se présenta, k trois heures 
après midi. Le prince de Condé voulait attaquer sur l'heure, 
les généraux espagnols pensèrent autrement; leurs bwapes 
étaient trop fatiguées, disaient-ils; ils voulurent leur donner la 
nuit de repos. L'armée du roi en profita pour se couvrir de 
retranchements; et le lendemain, i&, les généraux espagnok 
ne jugèrent plus devoir courir les dangers de l'attaque. Les 
deux armées restèrent trois jours en présence; le i,8,lesEqM- 
gnols décampèrent, remontèrent la Somme pour «irpreadre 
Guise. Turenne prévit leur dessein et jeta 9,&oo hommes dans 
Guise; ainsi prévenus, ils renoncèrent à leur entreprise, et se 
campèrent à Caulaincourt, village entre Ham et le Gatelet 
L'armée du roi campa à Golancourt, è une lieue de H«n, va 
la gauche de la Somme, se trouvant ainsi i k lieues de Ten- 
nemi ; la Somme entre deux. Les deux armées s'ohservèrent une 
quinzaine de jours, jusqu'au i^ septemhre, que l'armée espa- 
gnole marcha de nouveau par sa gauche et se porta sur Ro- 
croy, qu'elle investit. 

Turenne n'avait que deux partis à prendre : ou se porter sur 
Rocroy pour inquiéter ou retarder le siège, ou attaquer lui- 
même une place qui compensât la perte de cette ville. 11 prit 
ce dernier parti : il se porta en toute diligence à Mouzon , place 
forte sur la Meuse, entre Sedan et Stenay; il la cerna le a sep- 
tembre, sans faire de lignes : elle ouvrit ses portes après dix- 
sept jours de tranchée ouverte. Il marcha aussitôt après sur 
Rocroy, mais cette place venait aussi de capituler. Les deux 
armées ne firent plus rien le reste de la campagne; en dé- 
cembre, elles entrèrent en quartiers d'hiver. 
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Somme en la repassant à PéroODe, dont ii n'était éloigné c[iie 
duae demi-lieue; mais que fdt-il arrivé? L'ennemi eût austt 
passé la Somme; il eût fallu rester en position et risquer one 
affaire pour l'arrêter. Cependant ce mouvement de retraite eût 
influé sur le moral des troupes et sur oelui des ennemis en 
sens inverse. Passer la Somme, c^eût été ajourna» mais ae- 
croitre la difficulté ; on eût paré au mal du moment en em|»- 
rant Tétat des affaires. Turenne paya daudace, marcha & la 
rencontre des ennemis; il était sûr que par ce mouvemeiU fl ke 
déconcerterait, qu'il accroîtrait leur irrésolution et gagnorait 
la journée, parce qu'il faudrait qu'ils changeassent quelqae 
chose à leur marche, qui avait été dirigée dans la suppositiiw 
qu'il occupait Mout-Saint^uentin. Pendant la nuit, il stfait 
temps, après avoir vu l'ennemi et observé sa coateniUice, de 
prendre un parti; il était probable d'ailleurs que, dans ces 
pays de collines, l'armée trouverait une bonne position , «is^ 
ceptible d'être retranchée en peu d'heures, et alors on aurait 
maintenu la réputation des armes, cette partie si essentielle de 
la forced'une armée. Turenne se retrancha; ce grand capitaine 
faisait usage fréquemment des ouvrages de campagne. Cepen- 
dant son armée avait trop de cavalerie et, en proportion, trop 
peu d'infanterie pour qu'il tirât tout le parti possible de la 
science de l'ingénieur. Dans cette guerre de marches, de ma- 
nœuvres, il eût fallu se retrancher tous les soirs et se placer 
toujours dans une bonne défensive. Les positions naturelles 
que l'on trouve ordinairement ne peuvent pas mettre une ar- 
mée à l'abri d'une armée plus forte sans le secours de l'art. 
Il est des militaires qui demandent à quoi servent les places 
fortes, les camps retranchés, l'art de l'ingénieur; nous leur 
demanderons à notre tour comment il est possible de manœu- 
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vrer avec des forces infërieures on ëgales sans le secours des 
positions, des fortifications et de tous les moyens supplémen- 
taires de l'art. Il est probable que, si le prince de Condé eût 
commandé, il eût attaqué le soir même du jour de son arri- 
vée; ce qui eût déconcerté Turenne, qui avait une armée infé- 
rieure et avait adopté un plan de campagne d'observation, qui 
voulait qu'il ne se compromît jamais. 

Achille était fils d'une déesse et d'un mortel : c'est l'image 
du génie de la guerre; la partie divine, c'est tout ce qui dé- 
rive des considérations morales, du caractère, du talent, de 
rintérêt de votre adversaire, de l'opinion, de l'esprit du sol- 
dat, qui est fort et vainqueur, faible et battu, selon qu'il croit 
l'être; la partie terrestre, ce sont les armes, les retranche- 
ments, les positions, les ordres de bataille, tout ce qui tient 
à la combinaison des choses matérielles. 



i 

I 
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toute la nuit à se rotraiicher. Cp camp avait une éteniiue de 
9,5oo toises; il tHait à cheval sur la route de Boucliaïn à Va- , 
lenciennes. La priîsence de l'armée donna du courage aux a»- 
aié^és. Lfts gouverneurs de loutos les places voisines inondèrent 
la campagne de détachements pour intercepter les convois des 
Espagnols et gêner leurs communications. Effectivement, ils 
ne purent plus recevoir de munitions et de vivres (]uVn em- 
pl()yant les chevaux de leur cavalerie et des mulets de biit. Ce 
grand soin à intercepter lous les convois donna lieu à bon nom- 
bre d'escarmouches et d'affaires de cavalerie. Un des convois 
l'ut détruit par un accident fortuit: i! traversait la plaine de 
Lens; il était fort (le plusieurs centaines de chevaux, chaque 
cavalier porlaul en croupe un sac de poudre. Vn malheureux 
cavalier ayant, malgré les défenses, allumé sa pipe, le feu se 
communiqua ; honimes,chevaux, tout péril, hors trois ou quatre 
cavaliers estropiés qui furent ramassés par le parti français. 
('je|)endatit, conmie les Espagnols avaient eu le temps d'appro- 
visiotiner abondamment leur camp, ils n'en continuèrent pas 
avec moins de vigueur les lravan\ du siège. L' i 'i juilb'l. ils 
avaient ouvert la tranchée; le gouverneur se défendait avec 
intrépidité. La cour pressait Turenne d'attaquer les lignes 
pour dégager la place; mais cette opération n'était pas dans 
lopinion de l'armée. Les lignes étaient fortes; elles consistaient 
dans un fossé perdu, large de ç) pieds, bien palissade, qui 
était en avant d'une espèce d'esplanade couverte de douze rangs 
de trous de loup, derrière laquelle étaient le fossé et les lignes 
d'un profil ordinaire. 

Sur ces entrefaites, Stenay ayant capitulé, l'armée du ma- 
réchal de Hocquincourt arriva le 16 août sous Arras;ce qui, vu 
les pertes que les assiégeants avaient éprouvées depuis un mois 




dirent tous leurs bagages, soixante -trois pièces de canon et 
3 k lt,ooo hommes tués, blessés ou prisonniers; la perte de 
Tannée française se monta à 6 o o hommes hors de combat Cette 
action militaire éleva au plus haut degré dans l'Europe la ré- 
putation du maréchal de Turenne. La cour quitta Péronne et 
séjourna plusieurs semaines à Arras. . 



II 

Le cardinal retint h la cour les maréchaux de Hocquineourt 
et de la Perte, afin que Turenne restAt seul chai^da com- 
mandement de l'armée. Celui-ci , le 6 septembre , mardu mr 
le Quesnoy, s'en empara , et ordonna le rétablissement dm for- ~ 
tificatioasi il occupa un camp en avant de Binch et se ptwte 
sur Maubeuge, où il faillit être surpris par le prince de Gmdé. 
Arrivé de nuit au camp qu'il avait désigné, ses bagages b'ctu- 
barraasèrent dans les colonnes, et Tannée passa la nuit en dé- 
sordre. Quelques jours après il prit position k Cateau-Cam- 
brésis, où il séjourna, prit les deux châteaux d'Anviilers et de 
Girondelle proche Rocroy, et entra en quartiers d'hiver. Pen- 
dant ces trois mois il eut divers petits combats à l'occasion des 
fourrages; il tes faisait soutenir par plus de i,Boo chevaux 
commandés par un lieutenant général, et, dans quelques oc- 
casions, Tescorte fut même de /i,ooo hommes de cavalerie, 
1,000 hommes d'infanterie et du canon; malgré toutes ces 
précautions, il perdait toujours quelques hommes. Ce fut dans 
ces marches et contre- m arches qu'il établit un nouvel ordre 
de service : il y eut trois lieutenants généraux de jour, l'un 
commandant Tavant-garde, l'autre l'infanterie, et le troisième 
la cavalerie de l'arri ère-garde. 
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sont trop différentes des leurs. Celle des (jrands (jéuérfuix des 
TV' et XVI' siècles est plus respectable; cependant les arm^ 
menaient alors en campagne peu de canons, on ne cannaissaâ 
pas Tusage des obusiers. 

Les militaires qui ne veulent aucune ligne , point <ni tris-peii 
d'ouvrages de campagne, conseillent au général qui doit &ife 
un siège de battre d'abord l'armée ennemie , de se rendte maître 
de ta campagne. Ce conseil est sans doute excellent; mais le 
siège peut durer quelques mois, et l'ennemi revenir, aamomeat 
le plus décisif, au secours de la place. Mais un génënd p«it 
vouloir s'emparer d une place forte sans voulmr oourir les 
chances d'une bataille; dans ce cas, quelle conduite dmtil 
tenir? 

Une armée qui veut faire un siège devant une année at- - 
nemie doit être assez forte pour pouvoir contenir l'année de 
secours et faire en même temps le siège. Les ingénieurs de- 
mandent que le corps d'armée chargé du siège soit sept fois, 
plus nombreux que la garnison : si. l'armée de secours est de 
80,000 hommes, la garnison deicooo, il faudraitdonc avoir 
1 5o,ooo hommes pour assiéger une place. Mais, en réduisant 
la force de l'armée de siège, au minimum , à la force de quatre 
fois la garnison, il faudrait toujours i3o,ooo hommes. Si 
cependant on n'en a que go, 000, l'armée d'observation ne 
pourra être que de 5o,ooo hommes; elle ne sera pas alors 
indépendante , devra se tenir à portée d'être secourue en peu 
d'heures par l'armée de siège. Mais, si l'on n'a que 80,000 hom- 
mes, il ne restera que 60,000 hommes pourl'armèe d'obser- 
vation; il faudra alors qu'elle se tienne au siège, même dans 
les lignes; elle s'exposerait trop à s'en éloigner. 

Les divisions employées aux travaux du siège sont placées 
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une arm^e eDoemie, il faut donc en couvrir le sïôqp par des li- 
gnes de cireonvallaliuEi. Si i'armëti est assez l'urte |)oiir ({u'a|)rès 
avoir laissé devani la placG nu curps quadruple de Ih ({arni- 
son, die soit aussi nombreuse que celle de secours, elle peut 
s'éloigner à plus d'une marche; si elle reste inférieure après 
ce détachement, elle doil se placer au plus à 't ou B lieues du 
siège, afin de pouvoir recevoir des secours dans une nuit. Si 
les deux années de aiéjje et d'obsenaiioii ensemble nt» sont 
(ju'égales k celle de secours, l'armée assiégeante doit tout en- 
tière rester dans les lignes ou près des lignes , et s'occuper des 
travaux du siège jiour le pousser avec toute Tactivité possible. 

Au^éged'Arras, Tarméeespagnole était de 33,ooo hommes, 
dont 1/1,000 dmfanterie, 10,000 fusiliers» &,ooo piquier»; 
elle ne cuvait donc employer que le feu de t «»oo« fonlicn 
pour défendre une ligne de i5,ooo toises de powieiip. Ce- 
pendant l'archiduc continua son siège pendant trente-lnit 
jours, en présence de Turenne, qui était campé k une portée 
de canon de lui; il a donc eu dix-huit jours po^ praidre la 
place. Supposez qu'il eût négligé de se couvrir, il n'eût pu con- 
tinuer son siège vingt-quatre heures. Ces retranchements don- 
nèrent donc à larchiduc la facilité de pouvoir, pendant ces 
trente-huit jours, continuer la tranchée et battre la place. 

En 1708, le prince Eugène assiégea Lille à la vue de l'ar- 
mée du duc de Bourgogne: ce qui lui eût été impossible sans 
la protection de ses lignes. En 1 7 1 9 , il assiégea Landrecies à la 
vue de l'armée du maréchal de Villars, qui, sentant toute l'im- 
portance de ne pas laisser tomber ce boulevard de la France, 
se présenta plusieurs fois pour forcer sa circonvallation; il ne 
le jugea pas possible: Eugène continua tranquillement son 
siège à la vue de Vîllars. Il avançait, lorsque Villars s'empara 
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mais pour cela il lui fallait passer TËscaut. C'était d'ailleurs un 
grand changement dans Tëtat des choses, puisque la veille c'é- 
tait Yillars qui devait forcer les lignes de Landredes, et qu au- 
jourd'hui c'était au prince Eugène , affaibli de vingtr-quatre ba- 
taillons par la perte de sa réserve, à attaquer l'année française 
postée derrière une rivière et appuyant sa gauche à Valencien- 
nes. Montesquiou prit Marchiennes en quatre jours; il y trouva 
tous les magasins de l'armée autrichienne et fit 69000 prison- 
niers. Eugène leva le siège de Landrecjes. Villars, quelques 
semaines après , assiégea Douai. Le prince Eugène se campa à 
portée de canon de ses lignes , les jugea inattaquables et s'en 
éloigna. Si Yillars n'en eût pas eu, il eût dû lever le siège. 

Lie prince fit plusieurs fautes k Landrecies : 1^ de prétendre 
communiquer avec son dépôt de Marchiennes tous les jours , 
sans escorte, mettant sa confiance dans des lignes si étendues, 
aussi faibles et si mal gardées; s"" d'avoir placé sa réserve sur 
la rive gauche de l'Escaut , éloignée de son camp de 3 lieues et 
séparée par cette rivière. 

11 eût dû, i"* ne pas faire construire les lignes de Paris, 
faire sa communication avec Marchiennes par des envois bien 
escortés; un par mois était suffisant; â^ s'assurer du pont de 
Denain par un bon ouvrage à labri d'un coup de main, camper 
sa réserve entre cet ouvrage et son camp, sur la droite de TEs- 
caut, soutenant sa tète de pont; il eût été à portée de la sou- 
tenir, et Yillars n'eût pas pu se placer le long de l'Escaut pour 
assiéger Marchiennes. 

Le roi de Prusse ne fit pas de lignes de circonvallation de- 
vant Olmûtz; aussi la place fut-elle secourue en vivres et en 
troupes; elle recevait toutes les semaines plusieurs fois des 
nouvelles de Daun. 



j 
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^hou^ et toutes les {tlaces qui ont été prises sous la protection. 
des lignes ou à la vue de leurs sccoui's, ou après que les aruiées 
de secours étaient venues les reconnaître, les avaienl jugées 
inattaquables et sVn étaient éloignées, on verrait que le rôle 
qu'elles ont joué est Irès-iraporlanl; c'est un moyen supplémen- 
taire de forces et de protection qui n'est point à dédaigner..! 
Lorsqu'un général a surpris rinvestissenient J'une place, a 
gagné sur son adversaire quelques jours, il doit en proOter 
pour se couvrir par des lignes de circonvallation; dès ce mo- 
ment il a amélioré sa position et acquis, dans la masse géné- 
rale des affaires, un nouveau degré de force, un nouvel éU^ 
ment de puissance. 

On ne doit pas proscrire le parti d'attendre l'attaque: deu 
les lignes; rien ne peut être absolu dans la guerre. Vos ^pnf 
ne peuvent-elles pas être couvertes par des fossés. pbeîi» «teen, 
par des inondations, des forêts, une rivière, en foot cm «à 
partie?Ne pouvez-vous pas être supérieurà rarméfltde-séeews 
en infanterie et en artillerie, et fort inférieur en cavalerie? 
Voire armée ne peut-elle pas être composée de braves gens 
plus nombreux que ceux de i armée de secours, mais peu 
exercés et peu en état de manœuvrer en plaine? Dans tous ces 
cas, croyez-vous qu'il faille ou lever le siège et abandonner une 
entreprise sur le point de se terminer en bien, ou courir à 
votre perte en allant avec ces troupes braves, mais non manœu- 
vrières, affronter en plaine une nombreuse et bonne cavalerie? 

Ceux qui proscrivent les lignes de circonvallation et tous les 
secours que tari de l'ingénieur peut donner se privent gra- 
tuitement d'une force et d'un moyen auxiliaires jamais nui- 
sibles, presque toujours utiles et souvent indispensables. Mais, 
dit-on, 1° une armée derrière des lignes est gênée dans ses 



lesafkctMisj^idle est même «sjourd'hui au-dessous de ce qu'elle 
était'U y â deux millèaïu. A'faut encuuraj^er les ingénieur- è 
les perfectionner, à porter cette partie ^e ieiir art an niveitt 
des autres. Il est pltu facile sans doute de •proBcnre, de eeiK' 
damnenr avec UD ton dogmatique dans le fond de son eiAnet; 
(m est sdr d'ailleurs de flatter l'esprit de paresse des tim^pesi 
Officiers et solckts (mt'de i« répugnance à manier la pîftefcs 
et la pellf} ils font donc ëeboet répètent 4 renvi : kLbb fait»- 
fîeations'deeampaçne sont ploB' nuisibles qu'utiles; 'û n*» 
fout pas constniire. L» victoire est k eehii qoi matdie, anmes^ 
manœuvre. Il ne font pas bwaîller; la guerre n'impos o-tnJfa 
pas assez de fatigues? « Discours flatteurs et cependant n^ 
prisables. 
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tomberaient d'eux-mêmes. Ce projet fut suivi. L'armée i 
grada sur Bouchain, passa l'Escaut le 1 3 à Neuville; les Espa- 
gnols suivirent son mouvement. Us se portèrent sur Valoi- 
ciennes, passèrent l'Escaut sous cette ville et prirmi pemËon, 
la droite au bois de Saint-Amand, la gauche à la place; ik 
travaillèrent à rétablir les vieilles lign^ du mont Anna. Tn- 
renne mareha k eux par la rive gauche de l'Escaut; k son ap- 
proche , ils manquèrent de résolution , levèrent leur camp ^ se 
retirèrent d abord sur Condé, puis sur Toumay; leur airièav- 
garde fut talonnée pçr le lieutenant général Castelmu. Le roi 
campa le 1 6 à Fresnes, près Condé, rétablit les pfmts et cerna 
cette place, qui capitula le 19; sa garnison, forte de 1,000 
hommes, rentra k larmée espagnole. C'était l'usage ^ant cette 
guerre que les garnisons ne fussent pas prisonni^èsdegaene; 
on leur accordait cette faveur pour accélérer la reddition des 
places. Ce fut pendant ce siège qu'un fourrage, que coBraïaa- 
dait le mestre de camp Bussy-Rabutin, avec i,Boo ekevanx, 
s'étant engagé imprudemment à la poursuite de deux esca- 
drons, qui 1 attirèrent dans une embuscade, aurait été entière- 
ment détruit , si cette cavalerie n'avait pas eu le sang-froid de 
regagner en bon ordre un défilé sur les derrières; elle en fut 
quitte pour la perte d une centaine d'hommes et d'un étendard. 
Le 90 larmée investit Saint-Ghislain , petite place entre 
Condé et Mons. Le roi et le cardinal assistèrent à ce siège. Les 
lignes de circonvallation furent difficiles à établir à cause des 
eaux. La place fut investie de nuit, de sorte que les quartiers des 
généraux se trouvèrent avoir été placés sous le canon des rem- 
parts; ils durent déloger au jour. Le aS la place capitula. 
Pendant ce temps les Espagnols divisèrent leur armée; l'archi- 
duc campa à Notre-Dame de Ham, à Condé, è Tournay; les 
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Lorrains à Alh, le prince de Ligne à Mons. A la fin de no- 
vembre les troupes entrèrent en quartiers d'hiver, après avoir, 
depuis le i4 septembre, occupé divers camps dans le seul but 
de consommer les fourrages qui se trouvaient dans les envi- 
rons. 

II 

DIX-HLITIÈME OBSERVATION. 

Turenne fut fidèle aux deux maximes : 

1*" N'attaquez pas de front les positions que vous pouvez 
obtenir en les tournant. 

3*" Ne faites pas ce que veut l'ennemi, par la seule raison 
quil le désire; évitez le champ de bataille qu'il a reconnu, 
étudié, et encore avec plus de soin celui qu'il a fortifié et où 
il s'est retranché. 

DIX-NEUVIÈME OBSERVATION, 

Pendant cette campagne, le mestre de camp Bussy, qui 
commandait l'escorte d'un fourrage de i,5oo hommes de ca- 
valerie d'élite, dépassa un défilé pour fourrager dans une belle 
plaine; il y fut surpris par un corps de cavalerie triple du 
sien et sa troupe aurait été probablement détruite, si les vieux 
Cavaliers, d'un commun accord, ne se fussent écriés : Au défié! 
^n opérant ce mouvement rapidement et de sang-froid , le ge- 
rcerai sauva sa division. Voilà l'avantage des vieilles bandes; 
lies prévinrent l'ordre, elles firent la seule chose qui pouvait 



CHAPITRE XL 



CAMPAGNE DE 1656. 



I 

En i656, don Juan d'Autriche, fils naturel de Philippe IV, 
prit le commandement de Tarmée espagnole. Au commence- 
ment de juin, Turenne réunit son armée et investit Valen- 
ciennes; le maréchal de la Ferté campa sur le mont Anzin, 
la Maison du roi et les Lorrains sur le mont Huy, et Tarmée 
de Turenne du côté du chemin de Mons à Bavay. Le quartier 
du maréchal de la Ferté était séparé du reste de Tarmée par 
i'Escaut et par de grandes inondations de mille toises de lar- 
geur, ce qui avait décidé Turenne à planter un double rang 
de palissades aux lignes de ce côté; mais la Ferté, à son ar- 
t:*ivée, par simple esprit de contradiction, les fit arracher, 
l^'armée espagnole, réunie à Douai , marcha sur Valenciennes , 
^ la fin de juin, pour faire lever le siège; elle s'approcha à 
xine demi -portée de canon des lignes de circonvallation, près 
^u quartier des Lorrains, sa gauche appuyée à TEscaut, sur 
lequel elle jeta six ponts, sa droite à un ruisseau, sur lequel 
^He en jeta un pareil nombre; elle resta ainsi huit jours à se 
retrancher. Elle était de 20,000 hommes; l'armée royale était 



268 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I- 

plus nombreuse. Malgré la prësence de Tennemi, la tranchëe 
marcha avec activitë. Les Espagnols renvoyèrent leurs bagages 
à Bouchain, passèrent, le 16, TËscaut à l'entrée de la nuit, et 
attaquèrent les lignes du marëchal de la Fertë. Ils arrivèrent 
sur les bords du fosse sans être découverts; ils les abordèrent 
sur un front de six bataillons , et les enlevèrent sans grande 
résistance. Turenne accourut avec deux régiments et quatre 
qui le suivaient; mais il n'était plus temps : Tennemi avait 
comblé les lignes, communiqué avec la ville. L'armée du 
maréchal de la Ferté était dans le plus grand désordre; lui- 
même avait été pris avec /i,ooo hommes et plus de 4oo offi- 
ciers. Marchin , avec /i,ooo hommes, avait fait une fausse attaque 
sur les quartiers de Turenne, mais il avait été vivement 
repoussé. La moitié des troupes qui se trouvaient à la tranchée 
furent perdues; elles ne purent Tévacuer k temps. Le siège 
fut levé. Turenne fit sa retraite sur le Quesnoy, où il prit posi- 
tion. Au moment qu'il quittait ses lignes, il reçut un renfort 
de 1,5 00 hommes, et, en arrivant sous le Quesnoy, il fut 
rejoint par 9,000 hommes. Les opinions étaient fort partagées 
dans son armée; mais il imposa par sa contenance, et attendit 
Tennemi dans son camp, quoiqu'il n'eût pas d'outils pour se 
retrancher. 

L'armée espagnole ne tarda pas à se présenter, elle resta 
deux jours en position sans oser attaquer. Pendant ce temps 
3,000 hommes des restes de Tarmée du maréchal de la Ferté 
qui s'étaient ralliés sur Landrecies joignirent l'armée; les Espa- 
gnols levèrent alors leur camp et se portèrent sur Condé. 
Turenne fit partir 1,000 chevaux ayant chacun un sac de blé 
en croupe pour ravitailler cette place; cependant elle fut prise. 

Après sa reddition, Turenne passa l'Escaut, et se porta 
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dans les plaines de Lens, voulant attirer la guerre dans FAr- 
lois, où le roi avait un grand nombre de places fortes; Tennemi 
Vy suivit quinze jours après. A son approche, il se retira sur 
Houdain, tirant ses vivres d'Arras et de Be'thune; de là, il 
continua son mouvement sur la Bussière, entre Houdain et 
Bélhune, où il avait reconnu une position avantageuse; mais 
craignant que l'ennemi, en se portant à Lens, n'interceptât ses 
communications avec Arras, il revint sur cette ville. L'armëe 
espagnole arriva devant lui et prit position à un quart de lieue. 
Dans la nuit, Turenne fit élever plusieurs retranchements. La 
position. Tordre et la contenance des troupes françaises impo- 
sèrent à Tennemi, qui dëcampa le lendemain, et se retira sur 
Lens, inquiété par la cavalerie française; de là, il alla investir 
Saint-Ghislain. L'armée française se rapprocha de la Somme, 
prit la Capelle, fit lever le siège de Saint-Ghislain. Pendant le 
siège de la Capelle, les Espagnols s'étaient approchés jusqu'à 
une lieue des lignes de circonvallation, mais n avaient point 
osé les attaquer; ils avaient laissé prendre la place à leur vue. 
L'armée française séjourna dans le Cambrésis jusqu'en no- 
vembre, qu'elle repassa la Somme et prit ses quartiers d'hiver. 
La bonne contenance du maréchal de Turenne, après les 
cJésastres du maréchal de la Ferté aux lignes de Valenciennes, 
«^auva l'honneur des armes françaises. Le roi , pour le récom- 
penser de tant de services, le fit colonel général de la cavalerie, 
c?harge qui est restée toujours dans sa maison depuis cette 
cépoque. 

II 



VINGTIEME OBSERVATION. 



1° L'armée que commandait Turenne était supérieure en 
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nombre et en qualité h l'armée espagnole; con)m<;til u-t-il 
laissé celle-ci s approcher de ses quartiers à Naloncicnnt-iv. et 
n'est-il pas sorti de ses lignes pour la combattre? Ses lignes 
étaient bien loin de valoir celles d'Arras. La position du bmk 
récbal de la Ferté était évidemment en Tair, séparé du reste de 
l'armée par une rivière et une inondation de 1,000 toiseB. 
Cette seule circonstance devait le décider & donner bataille. 

9° Mais sa contenance, après cet échec, doit être admira; il 
est vrai cependant que le moral de ses troupes, <xhû des 
Lorrains et de la Maison du roi n'étaient en rien affaibtit, 
puisque cette partie de l'armée n'avait pas combattu; que fa 
déroute du maréchal de ta Ferté s'était passée de Tautre eàiê 
des marais. Mais ce qui prouve que les éloges qu'on lui proi- 
digua alors étaient mérités, c'est qu'il fiitseul de tous ses oA- 
ciers de l'opinion d'attendre' l'ennemi dans la positiMi d« 
Quesnoy. C*est qu*il avait plus de talent queux; c'est que les 
hommes ne pensent qu'à éviter un danger présent, sans 8*e»^' 
barrasser de l'influence que leur conduite peut avoir sur les 
événements ultérieurs; c'est que l'impression d^une défaîte ne 
s'efface de l'esprit du commun que graduellement et avec le 
temps. 

Que fùt-il arrivé cependant si l'avis de la majorité eût 
été suivi? 1° Le maréchal n'eût pas été rejoint par les restes de 
l'armée de la Ferlé; a" une retraite précipitée eût intimidé 
l'armée française, qui se fût crue très-inférieure à l'ennemi, 
tandis que eelui-<!i en serait devenu plus entreprenant. 



CHAPITRE XII 



CAMPAGNE DE 1657. 



I 

Pendant l'hiver de 1667, la France et l'Angleterre con- 
clurent contre l'Espagne une ligue offensive et défensive. Crom- 
well s'engagea à envoyer 6,000 hommes d'infanterie en France, 
à la condition qu'on assiégerait Dunkerque et qu'on le lui remet- 
trait. Charles 11, que la France avait reconnu roi d'Angleterre, 
et le duc d'York son frère, qui était lieutenant général au ser- 
vice de France, se retirèrent chez les Espagnols et levèrent 
quelques régiments irlandais au compte de l'Espagne. Au mois 
cle mai Turenne se mit en campagne. Voyant que les Espa- 
gnols dirigeaient leur attention sur les places maritimes, il se 
J^orta brusquement sur Cambrai, qu'il investit; mais Condé 
traversa la Meuse avec toute sa cavalerie, arriva à dix heures 
^lu matin à Bouchain, le jour même de l'investissement de 
Cambrai, s'avança à onze heures du soir sous la place, avec 
*rois mille chevaux, culbuta la cavalerie du roi, et, à la pointe 
^u jour du 3i mai, il entra dans le chemin couvert sous la 
«itadelle; ce qui décida la levée du siège. Le maréchal de la 
IFerté assiégea et prit Montmédy; les Espagnols firent une inu- 
tile tentative sur Calais. Turenne, qui s'était rapproché de la 
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mer, cerna, le 6 août. Saint -Venant, qu'il assiégea. L armée 
espagnole quitta son camp de Marienbourg , et arriva le 
2 août à Galonné, sur la Lys, près Saint-Venant; mais elle 
ne jugea pas devoir attaquer les lignes françaises, et se porta 
devant Ardres, qu'elle assiégea. Saint-Venant battit la cha- 
made le 27. Turenne courut aussitôt au secours d'Ardres et fit 
lever le siège ; le 3 octobre il assiégea Mardick , qu'il prit en 
peu de jours, et que, conformément au traité, il remit aux 
Anglais. L'armée espagnole campa sous le canon de Dun- 
kerque. En novembre, les deux armées entrèrent en quartiers 
d'hiver; colle de Turenne cantonna dans le Boulonnais. 



II 



VINGT ET UNIÈME OBSERVATION. 



La conduite du prince de Condé dans cette occasion fut 
admirée, et cette journée comptée parmi ses plus belles. Si le 
maréchal eût eu quarante-huit heures devant lui et eût été pro- 
tégé par ses lignes, la manœuvre de son ennemi eût échoué. 
Dans le chapitre précédent, nous avons vu que le maréchal 
do Turenne, assiégeant la CapoHo, dut la prise de cette place 
à SOS lignes de circonvallation ; car don Juan, s'en étant ap- 
proché à une portée de canon , les reconnut et n'osa pas les 
attaquer. Cet exemple fut répété à Saint-Venant : la place fut 
prise, grâce à sa circonvallation, en présence de l'armée en- 
nemie. Les exemples de cotte espèce peuvent se compter par 
milliers, dans les xv^ et xvi^ siècles, chez toutes les nations 
ouropéonnos, et cependant on demande à quoi servent les 
lignes do circonvallation! On les a discréditées: il est posé en 
principe qu'il non faut pas élever! 



} 



CHAPITRE XIII. 



CAMPAGNE DE 1658. 



I 

Pendant i'hiver le maréchal de Hocquincourt trahit son roi 
et sa patrie : sur les prétextes les plus frivoles, il passa à fen- 
nemi. Le siëge de Dunkerque avait été résolu par les cours de 
Paris et de Londres; les bourgeois lâchèrent les écluses : tout le 
pays jusqu'à Bergues ne fut plus qu'un lac. La garnison était 
de 3,000 hommes d'élite. Turenne se porta d'abord devant 
Cassel, passa la Lys à Saint-Venant, s'approcha de la Colme, 
/a passa sans obstacle et s'avança sur Dunkerque, en traver- 
sant l'inondation par un grand nombre de fascines, de claies 
et de planches. L'inondation était peu profonde; l'infanterie la 
traversa les armes hautes, n'ayant de l'eau que jusqu'à la cein- 
ture. Ce siège fut d'autant plus difficile qu'il n'y avait aucun 
l:iois autour de la ville; mais l'escadre anglaise, qui croisait dans 
la rade, transporta par mer tout ce qui était nécessaire. ïu- 
ï^enne n'oublia pas d'établir des lignes de circonvallation et de 
c.*ontrevallation qui, à l'est et à l'ouest, s'appuyaient à la mer. 
lL.e plus difficile était de fermer l'estran: il y établit une esta- 
cade derrière laquelle il plaça des chaloupes canonnières. Ces 
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travaux (étaient achevi^s, quand lamiral iitiglais dôbarqua 
fi.iioo Aiifjlais. qui forniî'rciil la brijjade de Morgan, orticifr 
lit' n'|iulaliijti. l/aniK^o française recevait tous lesjours des reu- 
l'orls. La Iraiiehée fui ouverte par deux attaques, l'une l'aile 
par les Français, l'autre par les Anglais. 

Ces nouvelles se suecédèrenl rapidement à Bruxelles, el rem- 
plirent d'élonneinent la cour de rarolildue. Dunkorqne ^tall 
pour rKs|iagne d'iMie haute importaneo: il r<îsoiul de tout ris- 
quer pour sauver cette place. Son arui^e se réunit !e i o juin à 
Ypres. el le i li parut à la vue de Dunkerque. Elle prit [lositiou 
sur les dunes, à une lieue des lignes de l'assiégeant, la droite 
à la mer, la gauche au canal de Pûmes. Elle comptait tellement 
(|ue sa seule présence dégagerait la plaee. (piVUe se présenta 
sans artillerie el sans outils pour.se retrancher, son pan- atant 
éprouvé quelques retards dajis sa marche. Le mai-échal de Hoc- 
quincourt ayant été reconnaître les lignes françaises, fut tué 
daiis une escarmouche : digne punition de sou crime. 

Le 1 II juin , à la pointe du jour. Turenne mit son armée en 
bataille hors des lignes: la gauche, formée par les Anglais, s'ap- 
puya à la mer; la droite, commandée par le marquis de Cré- 
qui, s'appuya au canal de Fumes. Il rangea larmée sur trois 
lignes : la première de dix bataillons et vingt-huit escadrons. 
dont quatorze à laile gauche et quatorze à la droite, l'artillerie 
en tête; la deuxième de six bataillons et vingt escadrons, dont 
dix à la droite, dix à la gauche; et la troisième en réserve, de 
dix escadrons. L'armée, rangée ainsi, occupait une lieue. Plu- 
sieurs frégates et chaloupes armées, anglaises, longèrent la cAte 
et inquiétèrent le flanc des FIspagnols. L'armée de Turenne 
était en tout de iô,ooo hommes, dont 6,000 de cavalerie; 
l'armée espagnole était de t4,ooo hommes, dont 8,000 che- 



MMKNTAIHKS DK ^\^'UI.u... 
a devant l)i\iiiiiil<? : les Ës])agnols travaillaifiil 
Ae\ urs à en réparer les l'orlillcations; t-epemlant Iji 

place se rei le 6 juillet. Ces succès furent suspendus pen^ 
dant quelques jours par une maladie dangereuse qui menaça 
les jours du roi. qui alors se trouvait à datais. Ce dt^lai t'ul 
1res- favorable aux Espagnols. Le U aoùl le niaréclial de le 
Ferté assiégea (îravolines; Turenne en couvrit le siège, qui 
dura vingt-six jours. A|très la chute de cette place, il prit Oud^ 
nai-de. A ce siiige il ne fit pas de lignes, il est vrai qu'il n'eii 
niérÎLail pas : Oudenarde ne résista que quarante-huit heures, 

La saison n'était pas encore trop avancée; on croyait quti 
larmée marcherait sur Bruxelles; mais Turenne préféra se rap- 
procher des villes maritimes. Il se porta sur Menin. tailla eu 
pièces un détachetnenl de -î.ooo hommes que commandait lu 
prince de Ligne devant Vpres, dont il se saisit, ainsi que d'un 
bon nombre d'autres places; et. après avoir conquis tout U 
pays entre la Lys et rEscaul. il laissa ô,ooo hommes d'infan- 
terie en garnison dans les places prises, et ramena son armé* 
en France, où il prit ses quartiers d'hiver. 

La paix des Pyrénées ne fut signée que le 7 novembre 1 65t 
mais elle fut précédée d'une trêve entre les deux couronnes, c 
lut signée dès le eonimencemeut de l'année. Cette paix mil 
à une guerre qui durait depuis vingt-quatre ans. L'Alsace 
Roussillon, l'Artois, furent définitivement cédés à la Frai 



III 



VlNGT-DBliXlEMB 0BSEBV*T10N. 

1" La bataille des Dunes est laction la plus brills 
Turenne. Il avait trois grands avantages : 1° la supéric 
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fait: il devait frapper un grand coup, prendre Bruxelles; ce 
qui eût donne une lout autre illustration aux armes françaises, 
et accëlërë la conclusion de la paix; un ëvënement de cette 
importance eût fait tomber toutes les petites places. 11 a violé 
cette règle qui dit : Profitez des faveurs de la fortune lorsque 
ses caprices sont pour vous; craignez qu'elle ne change de dé- 
pit : elle est femme. 

VINGT-QUATRIÈME OBSERVATION. 

La conduite de la garnison espagnole de Bergues est re- 
marquable. Lassiégeant refuse de la laisser sortir de la place 
avec ses armes sans être prisonnière de guerre; elle se dis- 
loque, chacun se sauve pour son compte au milieu des ma- 
rais; les cinq sixièmes rejoignent leur armée. Pourquoi a-t-on 
perdu de vue ces belles résolutions? Les clefs d'une place va- 
lent toujours bien la liberté de sa garnison lorsqu'elle est ré- 
solue de n'en sortir que libre. 
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armes. La place fut investie en août, les lignes de eirccHivalU- 
tioD furent aussitôt élevées; elles étaient très-étendues, ce qui 
décida le roi à rappeler le corps du marquis de Grëqui. Le 
98 août ia garnison capitula après dix jours de tranchée ou- 
verte; elle était réduite k 9,600 hommes; elle fut renvoyée i 
Ypres. Cependant le prince de Ligne et le comte de Harchin 
s'étaient avancés pour la secourir; le roi les attaqua, leur fit 
i,&oo prisonniers, leur prit cinq étendards et cinq paires de 
timbales. Les plénipotentiaires étaient réunis à Aix-la-Cha- 
pelle; ils signèrent la paix, ce qui mit un terme à la guerre. 

n 

VINQT-CINQUIÈHB OBSBRVATIOK, 

Les armées de ce temps étaient composées au moins la 
moitié de cavalerie; elles avaient peu d'artillerie, une pièce 
et demie par 1,000 hommes. L'infanterie était placée sur quatre 
rangs, le quatrième était armé de piques. 

Aujourd'hui une armée a les quatre cinquièmes en infan- 
terie, un cinquième au plus en cavalerie, quatre pièces de 
canon par 1,000 hommes, dont un quart en ohusiers; l'in- 
fanterie se place sur trois rangs; les piques, les espontons son! 
supprimés. Le feu du troisième rang est reconnu très-imparfait 
et même nuisible à celui des deux premiers: on a prescrit au 
premier rang de mettre le genou en terre dans les feux de 
balaitlon, et, dans les feux à volonté, le troisième rang charge 
les fusils du deuxième. Cet ordre est mauvais : l'infanterie ne 
doit se ranger que sur deux rangs, parce que le fusil ne permet 
de tirer que sur cet ordre; il faudrait que cette arme eût six 
pieds de long et pût se charger par la culasse, pour que le 
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ordres du prince doCondé; ie reste de larinde fut commandé 

par Turenne, sous les ordres immt'diats du roi. 

A l'aspect de cet oni^c qui nienaçail ta république, les parlis 
s'agitèrent violemment; les Oranglstes l'emportèrent, et le 
prince d'Orange fut proclanié capilaine-général et grand ami- 
ral. H équipa une flotte de soixante et douze vaisseaux de haut 
bord, qu'il confia à Ruyter: il leva des corps nombreux demi- 
lice, dont il garnit les places fortes, et réunit une armée active 
de 25,000 hommes. L'Espagne lui envoya un secours de 6,000 
hommes d'infanterie, qui dplianjuèrenl à Ostende. Un corps 
de cavalerie espagnole entra dans Maêstricht ; ce qui porta la 
garnison à i 2,000 hommes. 

Turenne ne fut pas d'opinion de perdre son temps au siège 
de cette place, mais de la négliger et de marcher sur le bas 
Rhin, en remontant la rive gauche par les états de l'élecleur 
de Cologne. Ce plan adopté, il partit avec 20,000 hommes, 
ceiTia la petite ville de Maseyck , ce qui coupait les commu- 
nications de Maêstricht avec la Hollande, et y laissa û,ooa 
honnnes pour nmtenir les i ri, 000 de la garnison de Maês- 
tricht. Le prince de Condé passa le Rhin; le roi et Turenne 
le descendirent par ta rive gauche; les places de l'élecleur 
de Cologne ouvrirent leurs portes à l'armée française. Au com- 
mencement de juin, Wesel, Rûderich, Rheînberg, furent in- 
vestis et se rendirent en peu de jours. Le prince de Condé 
assiégea et prit Emmerich. Le prince d'Orange s'établit sur 
l'Yssel; la saison était trè.s-sèche, les eaux du Rhin très-basses; 
au point où l'Yssel se sépare du Rhin, et après qu'il s'est ap- 
pauvri du Wahal, vis-à-vis le fort de Toihuys, il y avait un gué 
praticable : le prince de Condé te passa avec sa cavalerie, cul- 
buta les troupes hollandaises qui défendaient la rive gauche. Le 
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lendemain, larmée passa sur un pont. Condé, blesse d'un coup 
de fusil à la main, quitta le commandement. Le roi, avec le 
gros de larmëe, se porta sur ITssel vis-à-vis Doesbourg; Tu- 
renne, en peu de semaines, s'empara de tout le pays jusqu'à 
Naarden et Utrecht; le duc de Luxembourg occupa toute la 
Frise; Groningue, Deventer, Zvolle tombèrent en son pouvoir. 
Amsterdam s'entoura d'inondations; elle trouva son salut sous 
les eaux. Le prince d'Orange couvrit aussi longtemps qu'il le 
put la position importante d'Utrecht, mais enfin il fut contraint 
de la céder. Le 5 juillet, le roi y fit son entrée. 

Cependant ces conquêtes inouïes portèrent l'alarme à la cour 
de Londres et en Allemagne; le roi d'Angleterre envoya des 
plénipotentiaires au camp de Louis XIV, et, de concert avec des 
plénipotentiaires français, ils offrirent la paix à la république. 
Les conditions étaient : le payement d'un subside à la Franco 
et à l'Angleterre pour le remboursement des frais de la guerre : 
la reconnaissance du salut, comme du pavillon anglais, et la 
cession à la France des places qu'elle avait prises sur la Meuse. 

-La république refusa ces propositions. L'Angleterre continua à 

faire cause commune avec la France. 



II 

Le roi quitta l'armée, le 12 juillet, pour rentrer dans sa ca- 
pitale, et en laissa le commandement à Turenne. Peu de jours 
^près, une furieuse insurrection éclata à la Haye; le peuple 
massacra le grand pensionnaire de Witt et son frère; le prince 
^'Orange fut déclaré statbouder. Cependant l'Empereur, l'élec- 
teur de Brandebourg et plusieurs princes d'Allemagne, alarmés 
<les progrès des armées françaises et des dangers qui menaçaient 
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la Hollande, coururent aux armes. Monlecuccoli et le Juc de 
Bounionville partirent d'Egra. à la fin d'août, à la léte de 
18,000 lioiriines, dont 6,000 de cavalerie, ot campèrent à Ei^ 
furl le i3 septembre; rélerteur de Brandebourg, surnommé 
le grand électeur, partit de Potsdam et arriva dans le même 
temps 11 Lippstadt. Les deux, armées se réunirent à Mùiliausen 
en Tliurinjje, à 9 lieues dti Weser; elles nionlaiotit ensemble 
à io,ooo fiommes. Turenne, péntHré de l'importance de sou- 
tenir, pour l'honneur des armes du roi. révèqne de Mûnstprel 
l'éiecleur dedolofjne, quitta la Hollande avec 1 a,o<io hommes, 
remonta le Rhin jusqu'à Woscl, mit {jannson dans cette place, 
ainsi qu'à Emnierich, à liées el à Ntiys, et, le 10 septembre, 
entra dans le pays de Munster. Peu de jours après, il reçut ua 
renfort de ^4,000 hommes; ce ipii , joint aux troupes de Munster 
et de Cologne, lui iorma une armée égaie à l'armée impériale 
qui marchait vers le Rhin, paraissant vouloir porter la ^erre 
sur la rive gauche de ce Oeuve. Le prince de Condé, avec 
18,000 hommes, était en Alsace, et le due de Duras sur la 
Meuse, avec un corps d'observation. Turenne remonta le Rhin. 
traversa le duché de Berg, et se porta sur la Lahn. Lennemi 
s'était avancé sur le Mein. Les deux armées restèrent en pré- 
sence jusqu'au 1 9 octobre, où les impériaux prirent position 
sur la rive gauche de ta Lahn; le grand électeur mit son quar- 
tier à Giessen, où il fut joint par le duc de Lorraine. Turenne 
se décida à repasser le Rhin à Andernach, et étendit son ar- 
mée dans lélectorat de Trêves, qui secrètement était allié de 
l'Empereur, et il le mit à contribution. Montecuccoli, étant 
tombé malade dès le commencement de la campagne, était re- 
tourné à Vienne; le grand électeur commandait l'armée. H 
parut d abord vouloir pénétrer sur la rive gauche du Rhin par 
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le pont de Coblentz, que l'électeur de Trêves lui avait livré. 
Peu après il changea de démonstration, et se dirigea sur le 
pont de Mayence; mais le passage lui fut refusé. Le prince 
avait, ainsi que Télecteur palatin, adopté le système de neu- 
tralité. Le grand électeur se porta alors à marches forcées sur 
Strasbourg; Condé le prévint, lança quelques barques chargées 
d'artifices sous le pont et le brûla. Enfin, le 3 novembre, le 
grand électeur jeta un pont à une portée de canon au-dessous 
de Mayence, passa sur la rive gauche et pénétra dans le pays 
de Luxembourg. Turenne, manœuvrant sur ses communica- 
tions, le décida à repasser le Rhin. Tant de marches et de 
contre-marches n'eurent d'autre résultat que de ruiner les éïec- 
torats de Mayence, de Trêves et le Palatinat; ce qui excita les 
plus vives réclamations de ces princes. Ainsi se termina la cam- 
pagne de 1672. La France protégea ses alliés, l'électeur de 
Cologne et l'évêque de Munster, défendit l'Alsace et la rive 
gauche du Rhin. 



III 



VINGT-SIXIEME OBSERVATION. 



Louis XIV entra en campagne avec 100,000 hommes, les 
trois quarts en infanterie, ayant un équipage de siège et de 
Champagne; cela forme une nouvelle ère de l'art militaire. 

1*^ La Hollande n'avait pour sa défense que des milices 
«i 26,000 hommes de troupes de ligne; comment eût-elle 
pu faire tête à i3o,ooo hommes? L'électeur de Cologne et 
Tévêqiie de Munster faisaient cause commune avec la France. 
2** Le passage du Rhin est une opération militaire du qua- 
trième ordre, puisque dans cet endroit le fleuve est guéable. 
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appauvri par le Wahal, et n'était d ailleurs défendu que par 
une poignée d'hommes. 

3^ L armée a pris soixante places en peu de temps; mais 
à vaincre sans péril on triomphe satis gloire : ces places n avaient 
pour garnison que des milices à peine armées. 

[i"" Maître d'Utrecht, de Naarden, on pouvait s emparer 
d'Amsterdam, ce qui eût terminé la guerre; on ne sut pas 
profiter des circonstances. 

B"" Louvois voulut renvoyer s 0,000 prisonniers, qui furent 
aussitôt réarmés et accrurent Tarmée du prince d'Orange. 

6^ Il fit disséminer larmée dans cinquante places fortes; 
ce qui laflaiblit au point qu elle ne put plus rien faire. Il fal- 
lait démolir quarante-cinq de ces places , en transporter toute 
lartillerie en France , et en garder quatre ou cinq pour servir 
aux communications de larmée. 

7"^ Turenne avait la principale confiance du roi; on doit lui 
attribuer ces fautes. On ne voit pas qu'il ait insisté avec force 
et publiquement pour empêcher qu'on les commît. 11 eût pu 
entrer à Amsterdam le jour même où ses troupes entraient à 
Naarden. 

Louis XIV fut un grand roi : c'est lui qui a élevé la France 
au premier rang des nations de l'Europe; c'est lui qui, le pre- 
mier, a eu 4oo,ooo hommes sur pied et cent vaisseaux en 
mer: il a accru la France de la Franche-Comté, du Rous- 
sillon, de la Flandre; il a mis un de ses enfants sur le trône 
d'Espagne; mais la révocation de ledit de Nantes, mais les 
dragonnades, mais la bulle Unigenitus, mais les 200 millions 
de dettes, mais Versailles, mais Marlv, ce favori sans mérite! 
mais M"*'' deMaintenon, Villeroi, Tallard, Marchin, etc. etc.! 
Eh! le soleil n'a-t-il pas lui-même des taches! Depuis Char- 
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siens et autrichiens étaient fort animés les uns contre les 
autres et se battaient souvent; ce qui, joint à la rapidité des 
mouvements de Turenne, décida les généraux allemands k 
disloquer leur armée. Cependant, malgré les neiges, les glaces 
et la rigueur de la saison, Turenne suivit larmée prussienne, 
s'empara de toutes les places du grand électeur en Westpha- 
lie, fit investir Lippstadt et Menden par les troupes de Munster, 
passa le Weser sur le pont de pierre de la ville de Hôxter. 
Les ducs de Brunswick avaient réuni 19,000 hommes pour 
faire respecter leur neutralité; Tarmée^impériale s'était retirée 
eu Franconie, celle du grand électeur dans la principauté 
de Halberstadt; de sa personne, ce prince avait repassé TRIbe 
et était rentré dans sa capitale. Turenne revint dans le comté 
de la Marck, et établit son quartier général à Soest. Il aban- 
donna à ses troupes les pays du grand électeur situés en 
Westphalie; elles s'y enrichirent. Tout cela décida le grand 
électeur à demander la paix : elle fut signée le 10 avril. 



II 

Ainsi débarrassé des Prussiens, Turenne se porta en Thu- 
ringe pour attaquer les Autrichiens, qui se réunissaient en 
Bohême et menaçaient de se porter sur le Rhin. Le 1*^*^ juin, il 
campa à Wetziar et prit position sur la rive droite de la Labn. 

Dans ce temps, Louis XIV cernait Maëstrichl, qui capitula 
le 9 3 juin. Le prince de Condé voulut assiéger Bois-le-Duc. 
mais les Hollandais ayant inonde tout le pays jusqu'à Berg-0|H- 
Zoom, il fut obligé de lover le siège. L'Angleterre, l'Espagne, 
l'Empereur, signèrent à la Haye un traité d alliance ave<' la 
Hollande. Montecnccoli partit d'Egra. le ^6 août, et entra en 
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pntrèrenl en quartiers d'hiver : les Français eu Alsace: I ennomi 
dans ifi Patatinat et l'électorat de Mayeuce. 

VIHGT-HUtTlÈME OBSEnVATIO^. 

Le niarécbal luit dans cette campagne des inarclies plus 
longues que celles de la campagne précédente. Pendant l'hiver 
de 1672 à iByS. il va du has Hhin au Weser. bravant leti 
frimas des régions septfnlrionales. 1 " Il sauve l'électeur de Co- 
logne et l'évèque de Munster, alliés du roi; a" il bat l'armée 
prussienne et contraint le grand électeur à se détacher dfl 
l'Empereur et à faire sa paix. C'est bien employer son teuip;» 
et tirer bon parti de marches forcées et bien fatigantes. 

VINGT-NEUVIÈME OBSEBVATION . 

Montecuccoli a joué Turenne. lui a donné -le change; il sest 
débarrassé de lui; il l'a fait marcher en Alsace pendant qui! 
se portait à Cologne et se joignait au prince d'Orange, qui as- 
siégeait et prenait Bonn. La conduite de Turenne dans celte 
occasion lui a été reprochée. 1" Il a manœuvré trop loin de son 
ennemi. 9° Il n'a pas agi d'après ce que Montecuccoli faisait, 
mais il a sans motif prêté à son ennemi le dessein de se porter 
en France; cependant la Hollande était le centre des opéra- 
tions de la guerre. Toutefois Turenne savait, mieux que per- 
sonne, que la guerre n'était pas un art conjectural; il devait 
régler ses mouvements sur ceux de son adversaire et non sur 
son idée. 3° Montecuccoli eût été isolé en Alsace; il eût eu à 
combattre les armées de Condé et de Turenne réunies, tandis 
que, sous Bonn, il se trouvait arrivé au grand rendez-vous où 
devait se décider la grande question. Béuni à l'armée hollan- 
daise, éloigné de l'armée de Condé, il couvrit la Hollande et 



CHAPITRE XVII 



CAMPAGNE DE 1674. 



I 

Cette annëe, tous les princes de l'empire qui étaient restes 
rieutres firent cause commune avec l'Empereur; l'électeur de 
Cologne et l'évêque de Munster se détachèrent de l'alliance du 
roi et joignirent leurs troupes à l'armée impériale. La Bavière 
^t le duc de Hanovre furent les seuls princes allemands qui per- 
sistèrent dans le système de la neutralité. Le roi entra en 
B^ranche-Comté en avril, et s'en empara; le prince de Condé 
j)orta la guerre en Belgique; le maréchal de Schomberg com- 
manda l'armée sur les Pyrénées, et Turenne Tarmée d'Alle- 
magne. Le duc de Lorraine, dont larmée était réduite à 
!î,ooo chevaux, se porta sur les villes forestières, voulant pas- 
ser le Rhin pour pénétrer en Lorraine, mais il échoua; alors 
il remonta la rive droite et joignit Tarmée du comte Caprara , 
sur le Necker. Turenne campa à Hochfolden, près de Saverne; 
il y apprit que le duc de Bournonville réunissait une armée à 
Egra pour renforcer le comte Caprara. Il résolut de prévenir 
leur jonction, passa le Rhin à Philipsbourg, le la juin, avec 
9,000 hommes et six pièces de canon, arriva. 1p < ^ ^ ^^' 
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le i6..il continua sa marche sur Eppingen: mais, arriv** à 
Holîhfiim, il ik^couvrit Tarrafie impériale sur les Iiauleurs (i** 
Sinzlicim. petilc ville située sur PEIz, à mi-marche du Necker 
& Pliilipsbûurg. Les deux armées étaient égales en nomhre : 
celle de Turenne ayait 9,000 hommes, dont 5, 000 chevaux; 
celle du comte Caprara était de 9,000 hommes, dont 7.000 
chevaux. Turenne fit attaquer Sinzlieini par son inlauterie: 
8a grande supériorité en cette arme lui (if enlever ce poste. 
qui opposa une grande résistance. Il passa le défilé, attacpi» 
la cavalerie ennemie, marcliaut sur plusieurs lignes, ses es- 
cadrons entremêlés de petits balaillons d'inranterîe. Caprara 
hit battu et perdit le champ de bataille: sa perle fut de a.àoo 
hommes, dont 5oo prisonniers. La perte des Français sVbna 
& i,5oo hommes hors de combat. 



II 



Quelques jours après celte victoire, Turenne repassa le 
Rbin, campa à Neiistadt, on jl recul seize bataillons et 600 
chevaux; ce qui porta son armée à 18,000 hommes. Le 3 juil- 
let, il repassa le Rhin, laissant Heidelberg k sa droite, et se 
porta à Willingen, sur le Necker. Pendant ce temps, le duc 
de Bournonville joignit les restes de Caprara à Worms, ce qui 
lui composa i5,ooo hommes, et il se porta sur MaobeiiD; 
mais il battit en retraite pour éviter la bataille, à la vue de 
Turenne, qui, maître de tout le Palatinat, mît le feu à deux 
villes et vingt-cinq villages. Cet incendie était ordonné par 
Louis XIV. L'électeur palatin était oncle de Turenne. Du haut 
de son château de Manheim, il fiit témoin de l'incendie de ses 
états et entendit les cris de ses malheureux sujets qu'on égor- 
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au centre, commandés par le lieutenant gt-nt-ral Kuucaull: 
vingt et un escadrons de dragons ou {grosse cavalerit^ ('■lajoiil k 
la gauche, également entreméli's ite polulons d'iiifunterie: I;i 
deuxième ligne était formée sur ta droite par quatuse esca- 
drons, sur la gauche par quinze escadrons, et au cenbe par 
sept bataillons; la cavalerie également entremêlée àe pdlotons 
d'infanterie; en troisième ligne, le corps de réserve était de 
sept escadrons et de trois bataillons. La droite enn^nie» e^n- 
mandée par le comte Caprara, était de vingt escadrons; le 
centre, de vingt bataillons, était sous 1^ «H^res directs du due 
de Boumonvilte; le duc de Hotsteio commandait la gandte, 
forte de vingt et un escadrons; vingt bataillons au oenbv, et 
dix-neuf escadrons à chaque aile formaient la deuxième ligne; 
la troisième était composée de onze bataillons au centre, vmgt 
escadrons k la droite, et vingt escadrons 4 la gauche. 

Turenne commença Fattaque en faisant aborder le p^t bras 
de la droite de l'ennemi par le marquis de Boufflers aree hait 
escadrons de dragons à pied soutenus par une baiiene. De ' 
part et d'autre, les deux armées, qui sentaient l'importance de 
cette position, envoyèrentsuccessivementdes renforts. Les Fran- 
çais enlevèrent cependant la première ligne des retranche- 
ments qu'avait fait construire le général ennemi en avant de 
ce bois; ils y prirent trois pièces de ^anon ; mais ils ne purent 
forcer la deuxième ligne, qui était armée de huit pièces de 
canon. Turenne fut obligé de faire avancer le corps de réserve 
et six bataillons de la deuxième ligne : le carnage devint bien- 
tôt effroyable. Le deuxième retranchement fut forcé; les Alle- 
mands, chassés du bois, perdirent leurs canons. Le duc de 
Bournonville fit alors avancer sept bataillons de Lunebourg 
pour reprendre le bois; Turenne, de son côté, fît avancer le 
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mands fut double : plusieurs étendards, des timbales, des dra- 
peaux, furent les trophées du vainqueur. 



III 

Cependant, le 7 octobre, Turenne prit une position plus en 
arrière et s'éloigna de 3 lieues , se couvrant par la petite ri- 
vière de Mossig, couvrant Saverne et Haguenau; il occupa le 
château de Wasselonne, qui appartenait aux Strasboui^feois. 
Le 1 & octobre , le grand électeur passa le pont de Strasbourg 
avec 9 0,000 hommes; ce qui porta larmée impériale à plus 
de 5 0,0 00 hommes. Aussitôt après cette jonction importante, 
le duc de Bournonville reprit son camp d'Entzheim. Lalarme 
fut grande en France; le roi convoqua larnère-ban. 

Les impériaux avaient trois partis à prendre : ou livrer bataille 
à Turenne, ou lui couper les communications avec Saverne pour 
faire tomber Haguenau , ou assiéger Philipsbourg ; ils ne firent 
rien et restèrent inactifs dans leur camp jusqu^au 1 8 , quils 
s'approchèrent de Turenne; il battit en retraite et campa k 
Dettweiller. Cette marche fut pénible, et l'ennemi aurait rem- 
porté quelques succès, si Turenne n'avait fait mettre pied à terre 
à une brigade de dragons à un défilé ; ce qui arrêta court la 
cavalerie ennemie. 6,000 chevaux de l'arrière-ban , sous les 
ordres du marquis de Créqui renforcèrent l'armée. Turenne 
fortifia son camp de Dettweiller, où il était couvert par la 
Zorn; sa gauche s'étendait à Hochfelden. L'ennemi cerna le 
petit château de Wasselonne, qui avait i5o hommes de gar- 
nison; ce siège dura un jour et demi. Le grand électeur voulait 
faire cette garnison prisonnière de guerre, mais elle s'y refusa 
et rejoignit son armée , suivant Tusago d'alors. Turenne reçut 
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levé ses cantonnements et marchait sur Cotmar pour rejoini]r4> 
le grand électeur : il Tattaqua, la ballit el la jeta sur HAÏe. 
lendemain , il s empara de Brunstatt et y fit prisonnier un régi- 
ment d'infanterie de 1,000 hommes. Le grand éleetear* dent 
le quartier général était à Golmar, avait rallié toute flOD«nnée 
dans cette position, la gauche k Golmar, la droite -À Turekheim; 
sa ligne était de 3, 000 toises, et son front, couvwt par une 
petite rivière, avait été retranché. Turenue marcba À lai sur 
deux colonnes, avec plus de 60,000 hommes; les afiiés en 
comptaient plus de 5 0,000; mais son armée, toute franfaise, 
était fort supérieure en moral. Le 5 janvier, le comte deLoif|es, 
commandant la droite, se porta à la hauteur d une é^se, yî»- 
à-vis Golmar, pour attirer toute l'attention des ennemis but leur 
gauche, pendant que Turenue marchait avec le lieutenant 
général Foucault sur Turckheim. Le combat omimeiiça une 
heure avant la nuit : Turckheim fut enlevé ; le grand âeetenr fil 
filer ses bagages sur Schelestadt , et à minuit fit sa lefanaile. Le 
lendemain, à la pointe du jour, Turenne entra dans Cdlnur, 
où il prit 3,000 hommes malades ou traînards. Le grand élec- 
teur s'arrêta trois jours à Schelestadt; il en repartit le 1 1 , passa 
le Rhin au pont de Benfeld, et rentra en Allemagne. Les 
Français, maitresainsi de toute l'Alsace, y prirent leurs quar- 
tiers d'hiver. 

V 

TRENTIÈME OBSERVATION. 

1° Dans cette campagne, Turenne donne, contre son usage. 
plusieurs combats et une bataille; sa marche contre Gaprara, 
en passant le Rhin à Philipsbourg, pour le surprendre avant 
sa jonction avec le duc de Bournonville, est fort belle. Gaprara 
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vënients. La cavalerie cesse d'être mobile, elle est fjén^e dans 
tous ses mouvemeots, elle perd son impulsion, el rinlanterie 
est compromise; au premier mouvement de la cavalerie, eUe 
est sans appui. 

4° Si , après la prise du petit bois que l'ennemi dâendait 
de tous ses moyens , Turenne eût pousse son avantage, la ba- 
taille eût élé décisive. Il poiivait toutefois coucher sur le champ 
de bataille; il est allé te même jour k une lieue et demie «i 
arrière ; il a poussé dans cet.te occasion la circonspection 
jusqu'à la timidité; il savait mieux que qui que ce soit l'in- 
fluence de l'opinion à la guerre. 

TRENTE ET UNIQUE OBSERVATION. 

Dans ce siècle, les garnisons ne tenaient une capitulation 
comme honorable qu'autant qu'elles obtenaient de rejoindre 
leurs armées avec armes et bagages , sans être prisonnières de 
guerre. La petite garnison du château de Wassetonne, quoique 
de 1 5o hommes seulement, eut raison d'exiger de rentrer k son 
armée, et le grand électeur gagna de le lui accorder, puisque 
la possession de ce château, qu'elle pouvait tenir encore deux 
ou trois jours, lui était avantageuse. Cet usage pourra se renou- 
veler lorsque les commandants de place le voudront; ÏI n'est 
pas un général qui ne laisse sortir une garnison fatiguée, rui- 
née, pour s'épargner un assaut, une attaque de barricades et 
de rues; mais il faut que la garnison ait donné une bonne opi- 
nion de sa résolution et de son dévouement. 

TREME-DEUXISME OBSERVATION. 

Lorsque, à ta iin de novembre, les ennemis apprirent que 
Turenne avait reçn de grands renforts, ils reprirent leur camp 
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TIlENTE-QUATIirEME OBSERVATIOS. 

grand élecleiir aurait dû livrer bataille à Colmar; il ^tait 



ilans une excellente position, toute son armée était ralliée et sa 
retraite assure'e sur Strasbourg. La possession de l'Alsace valait 
sans doute bien une bataille, mais non pas pour lui ni pour ; 
les princes du nord de KAlleniagne; les risques qu'ils auraïenlJ 
courus et les pertes qu'ils auraient e'prouvées en acceptant U 
bataille n'e'taient compensés par rien. Les Prussiens étaient à la 
tête du parti protestant, ennemi de rAiitriche, qui était fort 
pauvre. L'année suivante, lorsque Montecuccoli vint pour en- 
trer en Alsace, avec l'armée impériale, il le dit positivement 
dans sa proclamation aux Alsaciens, pour établir la différencOj 
qui existait entre l'armée qu'il commandait et celle du grand 
électeur. 
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couvrant ainsi Strasbourg, dont il était à ù lieues, et son 
pont d'Ottenheim , dont il était à U lieues , et où il avait cons- 
truit une tête de pont qu'il gardait par plusieurs bataillons. 
Après quelques jours d'hésitation , Montecuccoli fut obligé d'o- 
béir au mouvement de Turenne ; il repassa sur la rive droite , 
prolongea sa gauche le long de la Kintzig, son aile gauche 
étant éloignée d'une lieue et demie du camp français. Monte- 
cuccoli , dont l'armée était un peu plus nombreuse que larmée 
française, menaçait, par la position qu'il avait prise, le pont 
d'Otlenheim ; il continua son mouvement, il marcha sur labbaye 
de Schuttern, étendant sa gauche jusqu'à Lahr. Il voulait, en 
menaçant le pont d'Ottenheim, obliger Turenne à repasser le 
Rhin ou à découvrir Strasbourg. La position du maréchal 
était assez compliquée; il avait à la fois à défendre son pont 
d'Ottenheim et celui de Strasbourg : s'il quittait son camp de 
Willstedt, Montecuccoli entrait dans Strasbourg et y passait le 
Rhin; cependant, s'il ne persistait pas à occuper Willstedt, son 
pont d'Ottenheim et sa retraite étaient compromis. Il détacha 
le comte de Lorges avec une division pour prendre position k 
Aitenheim, à mi-chemin du camp d'Ottenheim. Ce mouvement 
dissémina ses forces; il le sentit, et, le 22 juin, il leva son pont 
et le descendit vis-à-vis Aitenheim, où il ne se trouvait plus 
quà 2 lieues de Strasbourg et dès lors était plus facile à 
défendre. Montecuccoli désespéra alors de réussir dans son 
plan; il changea de batterie, il retourna à son camp d'Offen- 
bourg, et, le 28, se porta à UrlolTen, menaçant de surprendre 
Strasbourg; Turenne se porta aussitôt à Rodersweiher. Monte- 
cuccoli renonça de nouveau à surprendre le pont de Turenne 
ou celui de Strasbourg; il commanda un pont de bateaux aux 
magistrats de Strasbourg et des munitions de guerre ; il descen- 
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perdirent 3,ooo hommes, lennemi en perdit 5,ooo ; mais, dès 
le lendemain , 1 armée repassa sur ia rive gauche du Rhin. 



II 

TRENTE-GINQUiiME OBSERTATION. 

1 "" Cette campagne a duré deux mois , tout la vantage a été 
pour Turenne. Montecuccoli voulait porter la guerre en Alsace 
par le pont de Strasbourg, dont les habitants lui étaient ven- 
dus. Turenne voulait garantir TÂlsace, qu'il avait conquise, la 
campagne précédente, et obliger Montecuccoli à repasser la 
forêt Noire. Quand il fut tué, Montecuccoli repassait les mon- 
tagnes : Turenne a donc triomphé. 

ù"^ Montecuccoli prit l'initiative, passa sur la rive gauche du 
Rhin pour y porter la guerre. Turenne resta insensible k cette 
initiative; il la prit lui-même, passa le Rhin et obligea Monte- 
cuccoli à revenir sur la rive droite. Cette première victoire de 
ia campagne était réelle. 

3° Le maréchal se campa à Willstedt, couvrant Strasbourg, 
qui était à 2 lieues derrière son camp, et son pont d'Otten- 
heim, qui était à 4 lieues sur la droite. Montecuccoli se 
plaça derrière la Kintzig, à une lieue et demie de Tannée 
française, appuyé à la place d'Offenbourg, où il avait garnison. 
La position de Turenne était mauvaise; il devait plutôt livrer 
bataille que de s'exposer à perdre le pont d'Otlenheim et sa 
retraite, ou le pont de Strasbourg. 

fi"" Si Montecuccoli eût voulu se porter en six heures de nuit 
tout d'un trait sur Ottenheim, prenant sa ligne d'opération sur 
Fribourg, il eût forcé le pont d'Ottenheim avant que toute 
larmée de Turenne eût pu le couvrir. Cependant il n'en fil 
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entraîner la mine de son armée, s'il efil eu affaire au prince d 
Condé : ce fut de jeter son pont à 4 lieues au-dessus d 
Strasbourg, au lieu de le placer seulement à une lieue de cell^^ 
ville. 
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GUERRES DE FRÉDÉRIC II 



(1) 



CHAPITRE PREMIER. 



CAMPAGNE DE 1756. 



I 

-L'Autriche, la France et la Russie étaient indisposées contre 

'^ Parusse : TAutriche regrettait la Silésie; la France conservait 

*i^ ressentiment de la paix de Dresde, qui avait causé les dé- 

*^stres du maréchal de Belle-Isle, abandonné dans Prague; la 

^^^rine s'essayait à intervenir dans les affaires de l'Europe; 

^*1^ était séduite par Marie-Thérèse. ïl est temps, disait-on à 

Vienne, à Paris, à Saint-Pétersbourg, de mettre un frein 

^ 1 ambition des puissances du second ordre. A la vue de cet 

^>i*sige, Frédéric s'appuya à l'Angleterre, conclut avec elle un 

t.va.ité d'alliance et s'assura de riches subsides. Cela fait, il ne 

perdit plus de temps, et, dès l'été de 1766, voyant que ses en- 

^*^ Rq)rodait cTaprès le texte publie personnes on s est conforme à Tortho- 

pw Montholon, édition de i83o, t. VII, graphe des Œuvres de Frédéric fe Grand 

V' tôt à 339. (tomes IV et V, Histoire de la Guerre de 

Pour les noms propres de lieux et de Sept i4w«), édition de Beriin, 18/16-18/17. 
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nemis dissimulaient encore, parce qu'ils n'étaient pas prêts à 
entrer en campagne, il commença les hostilités sans dëclara- 
tion préalable, et envahit la Saxe en pleine paix. 

Son état militaire était considérablement augmenté : il avait 
eu dix ans pour mettre à profit lexpérience qu'il avait acquise 
dans les quatre campagnes de la guerre de la Pragmatique- 
Sanction, et les ressources que lui avaient apportées les riches 
provincesdeSilesie.il necomptaitpasmoinsde i â 0,000 hommes 
sous les armes, bien organisés, bien disciplinés, très-mobiles, 
indépendamment des garnisons, des dépôts et de tous les 
moyens accessoires pour entretenir une armée aussi considé- 
rable en activité et réparer ses pertes. L'Autriche avait un étal 
militaire de moins de 60,000 hommes, mal entretenus, mal 
organisés; ses vieilles troupes avaient été détruites dans la 
guerre contre les Turcs : Frédéric pouvait impunément tout 
entreprendre dans cette campagne. 

Il réunit deux armées. Tune en Saxe, forte de soixante et di5t 
bataillons et quatre-vingts escadrons, formant 6 4,o 00 hommes. 
artillerie et sapeurs compris; l'autre en Silésie, forte de trente- 
trois bataillons et cinquante-cinq escadrons, environ 3o,ooo 
hommes; et il employa 20,000 hommes en divers corps dob- 
servation sur la Vistule, en Poméranie et sur le bas Elbe, 
l/arméo de Silésie se réunit à Nachod. sous les ordres du 
maréchal Schweriii; les trois corps de l'armée de Saxe se réu- 
nirent à Francfort-su r-fOder, à Magdebourg et à Wittenberg: 
ils se mirent en marche le 3o août, celui de Magdebourg par 
Leipzig. (]h(minitz et Dippoldiswalda ; celui de Wittenberg 
par Torgau et Meissen: celui de Francfort par Elsterwerda. 
Hautzen et Slolpen. Lalarme fut grande à Dresde: Télecteur so 
re'fngia dans la forteresse de Kônigstein: Félectrice et la cour 
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sitz. Il prit position avec son avant-garde au village de Tir- 
mitz, et se fit joindre, dans la nuit, par le reste de son armée, 
forte de âB,ooo hommes. A la pointe du jour, Browne fit dé- 
boucher dans la plaine un gros corps de cavalerie. L'armée du 
roi prit les armes : la gauche , sous les ordres du duc de Bevern. 
occupa la hauteur de Lobosch, et la droite, sous le prince 
Henri, les hauteurs de Homolka; sa ligne de bataille ëtail de 
1,800 à 3,000 toises. Le front du maréchal Browrne était cou- 
vert par un ruisseau marécageux; sa droite s'appuyait à TElbe, 
sa gauche à Tsischischkowitz; sa ligne de bataille était de 9,5oo 
toises. Il sentit la faute qu'il avait faite de ne pas occuper les 
hauteurs de Lobosch ; il les fit attaquer par une division de onze 
bataillons; elle fut repoussée. Les Prussiens s'emparèrent d 
Lowositz; les Autrichiens reprirent leur position du matin : il 
y étaient inattaquables de front; mais, manœuvres par leu 
gauche, ils Tévacuèrent, repassèrent TEger et reprirent leu 
camp de Budin, ayant perdu â,5oo à 3. 000 hommes, et le 
Prussiens 3, 000 à 3,Boo. Les deux armées s'attribuèrent 1^ 
victoire : le maréchal Browne parce qu'il navait point été forc^ 
dans son camp; le roi, à plus juste titre, parce qu'il avait en- 
levé le village de Lowositz et obligé son ennemi de renoncer 
au projet de secourir les Saxons par la rive gauche de TElbo. 
Mais, le 1 1 octobre, Browne fit, par la rive droite, un déta- 
chement de 8,000 hommes vis-à-vis Kônigstein, à la vue de 
Tarniée prussienne, pour favoriser le déblocus du camp de 
Pirna. Les Saxons passèrent TElbe; mais, enveloppés de toutes 
parts |)ar les Prussiens, ils capitulèrent le i/i. L'électeur eut la 
faculté de se retirer dans son royauuie de Pologne; les Saxons 
furent incorporés dans Tannée prussienne, qui évacua h 
Rolienie et prit ses quartiers dliiver eu Saxe et'on Silésie. 
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qui coitiriiuniijiifnt à ia Irootière de Bohême. Il forme un grani 
triangle, donl deux côtés ont lo à i 1,000 toises, et le petit 
cdttt 3 à /j,ooo. Les 1/1,000 Savons étaient trop faibles pour 
{jarnir cette étendue. Si le roi eiU fait faire neuf attaques, trois 
sur rhaque côté, dont une seule véritable ilans une des posi- 
tions où le ravin est saillant, en v idaçaut deux batteries de 
cinquante bouches h l'eu chacune, il ei'it réussi à se rendre ( 
maître du ravin, tl lut rullail un (piart il'lieure pour y pratiquer 
une rampe, par Ini ' il fait déboucher les deux tiers de j 
sob armée, infanterie, cavalerie et artillerie. Les Saxons, reie- | 
tés sous les murs de Kônigstein. eussent capitulé. Sans doute !| 
qu'une année de ^0,000 hornnie.t, contre une aruiée de 60 1 
à 80,000, peut se défendre avec avantage dans le camp de 1 
Pirna: maïs 1 4. 000 hommes ne le pouvaient pas contre une 
année de 60,000. munie d'autant d'artillerie <pi"elle le voulait. ' 
Un corps aussi faible n'aurait pu s'y défendre quaul^int que In ,, 
ravin et l'Elbe . qui couvrent le camp , eussent eu a à 3 o o toîses-J 
de largeur, distance qui permettniit aux battei-ies du cai»|> de^ 
prendre des positions éloignées de -îno toises du rivage, san*. 
qu'elles eussent rien à craindre de la supériorité des batteries 
pnissiennes établies sur la rive opposée, et cependant toates- 
puissanles contre ce qui approcherait de leur rive. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

Le roi est entré en Bohème avec deux corpsd'armée séparés, 
agissant fort loin l'un de l'autre. L'armée de Schwerin ope- 
rail à l'extrémité de la Silésie dans le temps que le roi péné- 
trait par la rive gauche de l'Elbe. Celle manière d'envahir un 
pays avec une double ligne d'opération est fautive. Schwerin 
était beaucoup plus fort que Piccolomini, soit par le nombre. 



CHAPITRE IL 



PREMIÈRE CAMPAGNE DE 1757 



I 

La campagne de 1767, commencée le i5 avril, s'est ter- 
minée le i5 décembre; elle a duré deux cent quarante jours ; 
elle se divise en deux époques : la première comprend les 
marches, manœuvres et combats, du i5 avril au i5 juillet; la 
seconde, ceux du 1 5 juillet au 1 5 décembre. Dans la première 
ëpoque, le roi a livré deux grandes batailles : la bataille de 
Prague, qu'il a gagnée le 4 mai, et celle de Kolin, qu'il a per- 
due le 18 juin. C'est l'objet de ce chapitre. 

Dans l'année 1766, la France, la Suède, la Russie et 
l"*empire ne mirent aucune armée en campagne; elles la pas- 
sèrent tout entière en préparatifs et en démonstrations. Il en 
fiit de même pendant la première époque de la campagne de 
a 767; le roi n'eut à tenir tête qu'aux armées autrichiennes, 
ïj'arraée prussienne était mieux exercée, composée de vieilles 
Groupes et plus nombreuse. Au commencement d'avril, elle 
^tait formée en quatre corps : le i^\ sous les ordres du prince 
^laurice. à Chemnitz; le 2*, sous le roi, aux portes de Dresde, 
SiM village de Lockwitz; le 3*", sous le prince de Bevern, à Zit- 
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tau, en Lusace: le V. sous le maréchal Schwerin. en Siléiiie. 
1,'arm^e aulrichienne, sous les ordres du luaréclial Browue, 
était eu Bohème: le duc d Arenberg. avec le i" corps, for- 
mait la gauche sur Egra; le maréchal Browne, avec le 9' corps, 
était au camp de Budin. devant Prague: le 3' corps, sous les 
ordres du comte de Kônigsegg, était à Beichenberg; le 
^4' corps, sous les ordres du général Daun, était en Moravie. 
Les quatre corps d'armée du roi de Prusse se montaient & 
100,000 hommes sous les armes, dont 65 à 66.000 d'iufao- 
terie. 16 à 18.000 de cavalerie; le reste, artillerie, sapeurs, 
mineurs, etc. formant cent huit bataillons et cent soixante 
escadrons, sans compter vingt-six bataillons et quarante es- 
cadrons qui se réunissaient en Poméranie pour contenir la^ 
Bui4sie. Les quatre armées autrichiennes étaient moin>i omii 
breuses, très-inférieures en qualité, et manquaient debeaijoou] 
d'objets. Trédéric résolut de iiroliter des quatre mois d'avanct^ 
qu'il avait sur les Busses pour frapper un coup d'éclat et s^ 
mettre en situation de faire front au\ autres armées lorsqueUe^ 
arriveraient en ligiip. Il envahit la Bohême et assiégea Prague 
exécutant, cette campagne, ce qu'il n avait pu faire la cam- 
pagne précédente. 

Il 

Le corps du prince Maurice , qui formait :U droite de ta 
ligne prussienne, commença à manœuvrer en avril; il menaça 
Egra et se porta en deux colonnes, par Kommotaii.âurrËger. 
De son côté, le roi de Prusse passa les montagnes à Petere- 
wald et arriva sur lEger, à Lowositz. et, le 93 avril, opéra le 
passage du fleuve à Koschiitz. à la tète de ces deux corps d'ar- 
mée réunis. Le maréchal Browne, qui avait été joint à son camp 
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drons ii Cimitz, sur la rive droite de ia Moldau. Le mare- 
réchal Scliwerin passa l'Eibe et se porta à Mieschitz. Les deui 
arnit^es prussiennes, dans cette nuit, n'étalent plus ^loijjn^eï 
que de trois lieues. Le 6, à la pointe du jour, elles (irent leur 
jonction au village de Prosek. L'armée du roi prit son ordre 
de bataille, la droite à Prosek, locenlre en avant deCpabell cl 
ta gauche au delà de Satalilz. occupant une série de collines 
de /i.5oo toises détendue, et étant A cheval sur le chemin de 
Brandeis, qui était sa ligne d\)[)ération. Le prince de Lor- 
raine avait sa gauche sur la Ziska, près de la Moldau. et sa 
droite sur les hauteurs du village dt? ' ge. occupant une ligne 
de i,5oo toises. Le roi avait sur le cii ip de batadie soixante- 
quatre bataillons et cent vingt- 1 is escadrons, enviriin 
60,000 hommes; le maréchal Kt était resté sur la rive 
gauche de ta Moldau, devant Prî i, avec vingl-six halaii- 
lons. vingt-six escadrons; neuf balnllons et onze escadrons - 

étaient détachés sur la double ligi ! d'opération, pour cou 

vrir les magasins. Le prince de Lorraine avait à peu près— 
70,000 hommes; mais i 0.000 étaient restés dans Prague fKiiii~ 
la défense de la ville et observer le maréchal Keilh. Les deuï 
armées se trouvaient ainsi égales en nombre sur le clranip de 
halaille. L'armée autrichienne avait sa gauche près de la .Mol- 
dau. larmée prussienne y avait sa droite : les deux arméet 
étaient éloignées l'une de l'autre de 3, 000 toises, séparées par 
un vallon profond où coulait un ruisseau formé par la décharge 
de plusieurs étangs, et dont les bords sont encaissés et maré- 
cageux; ce ruisseau prend sa source au delà de l'étang de Ster- 
boholy, à 6 ou 7.000 toises de Prague, tourne à cette dis- 
tance, passe par les villages de Sterboboly, de Pôcemitz, de 
Hûstawilz, de Hrdlôres et de Hlaupetin, et se jette dans la 
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plusieurs régiments enfoncèrent jusqu'au genou; la droite au* 
trichienne n'en profita pas; elle resta sur les collines à rectifier 
son alignement. A une heure après midi, Scliwerin l'attaqua à 
la baïonnette, arriva jusqu'à sa position; mais, accablées par 
la mitraille, ses troupes lâchèrent pied et abandonoèrenl la 
hauteur. Browne le poursuivît pendant ta à i,5oo toises. La 
gauche et le centre de l'armée autrichienne continuèrent à 
rester immobiles. La cavalerie prussienne déboucha dans la 
plaine de Sterboholy, fit c i ime charge malheureuse, 

mais se ralUa, revint au combal, et mit en déroute la cavalerie 
autrichienne, qui abandonna le champ de bataille. La droite 
du prince de Lorraine se trouva ainsi entièrement découverte 
au moment où le roi entrait lui ênie dans le village de Keygo 
et attaquait la gauche. Le prince de Bevern, qui marchait au 
centre, s'aperçut d'un vide à l'angle des deux lignes; i! s'v jela 
et engagea un combat des plus opiniâtres. Le maréchal 
Schweria, ayant rallié son infanterie, la ramena au combat. Il 
fut frappé à mort à la tête de sou régiment; mais ses troupes 
continuèrent l'atlaque contre la droite atitrichienne. qui. prise 
en flanc par le roi et débordée par la cavalerie, lâcha pied ei 
se mit en déroute, ce qui décida de la journée. Le prince de 
Lorraine abandonna toutes ses positions; il soutint sa retraite 
par les troupes de son centre et de sa gauche qui n'avaient pas 
donné; mais, constamment débordé par sa droite, i 9,000 hom- 
mes furent coupés de Prague, et ne parvinrent qu'avec peine 
à gagner le camp du maréchal Daun. La perte des Autrichiens 
fut de 16,000 hommes et aoo pièces de canon; le maréchal 
Browne fut blessé mortellement. La perte des Prussiens fut de 
1 2,000 hommes. 
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Tibourg, petite ville sur la gauche de l'Elbe, (éloignée Ae 
5 lieues. !l séjourna le i 5 et une partie du 1 6 pour donner 
le temps d'arriver à ses renl'orts et à ses caïssuus de vivres. Le 
i6, comme il allait se mettre en marche pour se porter k la 
position de Swoyschilz et contenir le maréchal Uaun. qu'il 
croyait à KohI-Janowilz il apprit que cemare'chal était à Krich- 
now; dès lors il ne pouvait plus faire ce mouvement qu'on pas- 
sant sur son corps. Le 17, il marcha par sa {jauche et campa 
à cheval sur la yant de 

3 lieues plua ava 
dicuiairement sur la gau( 
pointe du jour, le 18, il se i 
ravanl-garde, commandée par 
cinquante-cinq escadrons et 1 
L'armée marcha sur trois I 
te rie , suivit le chemin de l'rag,, 
plus h gauche, marchèrent 
néral Daun avait fait des mouvements dans la nuit; les Prus- 
siens ne virent au jour que ([uelques vedettes ; mais, aussitôt 
qu'ils eurent dépassé Planian, ils aperçurent l'armée autri- 
chienne en bataille; ils firent halte. L'avant-garde était ar- 
rivée à la hauteur de Slatislunz, à 3, 000 toises en avant de 
Planian; le corps de bataille était à Nouromiesto et Planian. 
L'armée autrichienne était formée, la gauche à Brézan, le 
centre à Chocenitz, et la droite à Krechor; elle occupait ainsi 
une ligne courbe de 3,5oo toises, la droite du côté de Kolin, 
la gauche du côté de Prague, enveloppant ta route de Prague 
à Kolin, qui était la corde. Elle était sur plusieurs lignes : la 
deuxième ligne occupait la crête des hauteurs; la première 
était à demi-pente, ayant devant elle les trois villages retran- 



aiit lui Planian et, 
couvait ainsi cauqié perpen- 
l'armée autrichienne. A la 
marche, la gauche eu tête; 
2 général Zieten , forte de 
I bataillons, tenait la léte. 
la première, toute d'infan- 
Kolin; iea (!eu\ aulnes, 
a chaussée et l'Elbe. Le gé- 
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chés, garnis d'infanterie et couverts d artillerie. La gauche se 
trouvait à 5oo toises du grand chemin de Planian à Kolin, 
sur lequel marchait l'armée prussienne. Le centre, ou le vil- 
lage de Chocenitz, en était & i,ooo toises; la droite, ou le 
village de Krechor, en était à 5oo toises. Ainsi les deux armées 
étaient près lune de l'autre et dans une formation bizarre. Le 
roi se trouvait déborder toute la gauche de l'ennemi, et la 
ligne ennemie formait une demi -circonférence dont le dia- 
mètre ou corde était une partie du chemin de Planian à Kolin 
qu'occupait Frédéric, qui, à une heure après midi, ordonna 
de continuer la marche. Le roi se mettait ainsi en marche sur 
la corde d'une demi-circonférence que couronnait, sur les 
hauteurs, l'armée autrichienne; ce qu'il ne pouvait faire qu'en 
défilant sous la mitraille et la fusillade. Le général Nadasdy. 
commandant la cavalerie autrichienne, se porta aussitôt à 
â,ooo toises de Kolin, à cheval sur la route, barrant ainsi 
aux Prussiens le chemin de Kolin, et les obligeant à rester 
3CDUS le feu de son armée. Daun ordonna à toutes ses troupes 
el "avancer jusqu'à l'extrémité de la position, et fit tomber sur 
â^urs colonnes en marche une grêle de boulets, d'obus et de 
^lles. Les tirailleurs des troupes postées dans les villages se 
ortèrent en avant; la fusillade s'engagea entre les Croates et 
l'^armée prussienne, qui cependant voulait toujours continuer 
on mouvement. L'avant-garde, ayant de l'avance, parvint à 
xanchir les 3,ooo toises et à déborder la droite autrichienne; 
près avoir dépassé Krechor, elle prit à droite, marcha sur 
^i^tte extrême droite et s'empara du village de Krechor; mais 
V'armée prussienne fut tellement engagée, et la fusillade devint 
si vive, qu'elle dut faire halte, se former à droite en bataille et 
marcher au pas de charge pour repousser les fî*'-'" 
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ci étaient soutenus. Les Prussiens lirenl d'inutiles efforts [wur 
enlever les hauteurs, qui eu niéuie temps (étaient «ttiiqucw 
par leu[' droite; mais tout l'avantuf^e de la position cttiit pour 
les Autrichiens. L'attaque des Prussiens était une affaire iIp 
circonstance non méditde. il leur fallut gravir des montagnes 
à pic, passer par des sentiers et des ravins impraticables; ils 
firent des prodiges de valeur; mais, forc<?s de céder, ils per- 
dirent leur artillerie, grand nombre de prisonniers, de morta 
et de blessés. se . sur Planian et opérèrent leur 

retraite sur ibourg. Le maréchal Daun rentra dans son 
camp, où il resta plusieurs jours à chanter des Te Deum. La 
perte des Prussiens s" éleva à i5,ooo hommes; celle des Au- 
trichiens, à 5,000. Ainsi, sur deux hommes de son armée, le 
roi en eut un hors de combat. Le 19, Frédéric leva le siège 
de Prague et se rendit à Brandeis, où l'artillerie fut trans- 
portée pour y être embarquée sur l'Elbe; comme elle n'avait 
que h lieues à faire, elle arriva le soir même du 13. Le 
maréchal Keith, qui était sur la rive gauche, resta vingt-quaire 
heures de plus et opéra sa retrailtr sur Leituieritz, où il passa 
l'Elbe. Vivement poursuivi, il perdit 6 à 5oo hommes. 

Le roi divisa alors son armée en deux corps, tous les deux 
sur la rive droite de l'Elbe. Il campa près de Leitmeritz avec 
la majorité de ses troupes, envoyant le prince royal de Prusse 
avec le deuxième corps, d'abord derrière l'Iser, à Schedtilz, en- 
suite à Bôhmisch-Leipa, derrière le Poitz, se trouvant ainsi 
éloigné de 1 o lieues du roi et de 6 ou 7 de Zittau , où étaient 
les magasins. Le prince de Lorraine prit enfin son parti 
le 1" juillet; il sortit de Prague et passa l'Elbe près Bran- 
deis à Czelakowitz, se porta sur Mûnchengràtz derrière l'Iser, 
et de là à Hûhnerwasser, tourna la position du prince royal à 
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rieures en nombre et en qualité, son audaci^ et ses gnia<li 
its. Il éfliuiia ('«■pt'ndanl. 

" Il marclia à la eon(|iiête de la Bohême par deux ligna; 
d'opôralion. avec deux armées séparées entre elles jwr fio 
lieues, et qui devaient se réunir à Uo lieues de leur point 
lie départ, sous les murs d'une place forte, en pn^sence désar- 
mées ennemies. Il est de principe que les réunions des diven 
corps d'armée ne doivent jamais se faire près de l'ennemi; ce — 
pendant tout réussit au roi. Ses deux armées, quoique séparée&s 
par des montag'nes. des défilés, surmontèrent tous les obs — 
taclos sans qu'il leur arrii aucun mal. Le U mai elles né- — 
luieiit plus éloi{jnées que de 5 lieues, mais elles étaient en— j 
core séparées par deux, rivières, la place de Prague et l'armé* 
du prince de Lorraine, forte de 70.000 hommes. Leur réunioB 
paraissait impossible; cependant elle s'opéra le G mai, à II' 
pointe du jour, à 3oo toises du camp autrichien. La for- 
lune se plut à combler Frédéric, qui devait être batin en Aè" 
tail avant la réunion des deux armées, et chacune chassée iso- 
lément de la Bohême. 

9" Puisque le roi abandonnait sa ligne d'opération par la, 
rive gauche de l'Elbe, et qu'il la prenait sur Brandeis et paris 
rive droile, il eiU dû faire jiasser sur la rive droite de la Mol- 
dau le maréchal Keith, le tenir sur son extrême droite, cou- 
vrant, dans tous les cas, sa ligne d'opération sur Brandeis. 
Il eût obtenu trois avantages : 1" toute son armée eût été 
réunie, et il n'eût rien eu à redouter des entreprises du prince 
de Lorraine; a" il eût eu 30,000 hommesdeplussur le champ 
de bataille de Prague, immense avantage; 3° sa ligne d'opé- 
ration sur Brandeis eût été toujours assurée; elle n aurait pas 
été compromise comme elle le fut. 
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le soir dans Prague. Le maréchal Daun se serait approché, et 
le 7 ils auraient attaqué de concert, si le roi les eût attendus. 
U'' Il fut battu pour avoir mal rangé son armée en bataille. 
Il devait placer sa gauche où était son centre, son centre où 
était sa droite, sa droite où était une partie de sa cavalerie; son 
infanterie eût été bien appuyée, et sa cavalerie eût été plus près 
de l'étang de Sterboholy. Il devait garder en réserve le tiei*sde 
sa cavalerie et le sixième de son infanterie. Enfin, ayant fait la 
faute de paralyser sa gauche, il la devait remettre en action 
en la faisant marcher au secours de la hauteur près de Gabell : 
ce qui eût arrêté net le mouvement du roi, qui lui-même eût 
eu sa droite débordée : elle était en l'air. 

ClNQUlèME OBSERVATION. 

1° Le projet du roi de Prusse de cerner une ville comme 
Prague, renfermant une armée de /io,ooo hommes, qui, iles( 
vrai, vient de perdre une bataille, est une des idées les plus 
vastes et les plus hardies qui jamais aient été conçues dans les 
temps modernes. Il a employé à ce blocus 5o,ooo hommes: 
mais il avait à craindre que le blocus ne fût inquiété par l'armée 
(lu maréchal Daun. H devait profiter des six semaines qu'il 
avait devant lui pour établir de fortes lignes de circonvallation 
et de conlrevallation, former une armée d'observation , la placer 
à 7 ou 8 lieues dans des positions convenables, l'y retrancher, 
et, au moment où le maréchal Daun se fût approché po!ii 
faire lever le blocus, renforcer son armée d'observation d'unt^ 
partie de Tarniée de blocus, et battre le maréchal Daun, sauï 
(|ue les assiégés s'en aperçussent. Le roi ne fit rien pendant ce^ 
six semaines qu'il eut devant lui avant que Daun fût en mesun 
de marcher en avant. 



^ 
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ie moral dfi son armée a 4lé rtHabli, son inaclioii est o^iupablt? _ 
Il devail, à la poiiilc du jour, attaquer avec toutes ses forces uk::^ 
des quartiers de l'ennemi, le battre et rentrer aussitdl daos 1-^^ 
ice, recommencer ainsi plusieurs fols sur d'autres [joints. f^^% 
uiro en détail Tarmi^c prussienne. Qui renipécbail encor^-^ 
de se porter, à la nuit tombante, à la fois sur la baut4.'ur iK.^ 
Ziska et sur les hauteurs correspondantes de Ziska, au saillacti 
du bastion de Prague, d'y construire dans la nuit dix ou douaai 
redoutes, se m pointe du jour, en bataille sur 

une 1 ! do i,5oo to I etll couverte d'artillerie? Tous 

les jours suivants, il les ira eniploj(?s à fortifier son c^mp, 
ou à occuper et à fortifier des ]K)sitions qui eussent augmenta 
son étendue et l'eussent rendu plus offensif. Par là il eût fort 
embarrassé son ennemi et eût été au fait de tous les mouve- 
ments du maréchal Daun, jusqu'au moment où, jugeant que 
son ap|)roche devait attîi'er une partie des forces du roi, il' 
eftt fait lever le siège. C'était le cas de se battre tous les joure 
îdiernativenient sur les deux rives. 

SEPTIÈME OBSERV&TIO>. 

La conduite du maréchal Daun , que Ion suppose basée sur 
les ressources qu^il savait exister dans Prague, paraît bonne 
jusqu'après la bataille de Kolin; mais il est coupable de 
n'avoir pas profité de sa victoire : autant valait-il ne pas 
vaincre. Après douze jours de délibérations, il se décide en6n 
à se porter en Lusace. Il était plus conforme à l'espntde cette 
guerre qu'il se fût porté en Saxe; il eût repris Dresde, rallié 
l'armée du prince de Soubise, peut-être celle du duc de Riche- 
lieu, les Suédois et les Busses; il eût réuni 300,000 hommes 
à Berlin. 



\ 
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IVmpire, fort mauvaises troupes; a" 60,000 Busses, qui ar- 
rivèrent en août, livrèrent une bataille et s'en retournèrent 
chez eux; 3" l'armée du prince de Lorraine, forte de 80.000 
hommes, qui agit en Silésie. On ne compte parmi les masses 
belligérantes ni Tarmée du maréchal d'Estrées, forte de 
80,000 hommes, ai l'armée du duc de Cumberland. qui lui 
était opposée. 

La cour de Versailles s'était engagée à fournir ai. 000 
hommes à la reine de Hongrie; le prince de Soubise en prit 
le commandement, passa le Rhin à Dûsseldorf et se dirigea 
en Saxe, où il se réunit à l'armée des contingents de Tempirt!: 
il entra à Erfurt le 21 août, La France, étant en guerre avec 
l'Angleterre, voulut s'emparer du Hanovre. Une armée de 
80,000 hommes, composée de cent douze bataillons et cent 
dix escadrons, sous les ordres du maréchal d'Estrées, ayant 
pour lieutenants généraux MM. de Clievert, d'Armentières et 
Contades, passa le Rhin, traversa la Westphalie et se porta 
sur le Weser. Le duc de Cumberland occupait le camp de ■ 
Bielefeld avec l'armée hanovrienne. bessoise, brunswickoise. à . 
ta solde de l'Angleterre, et forte de 60,000 hommes. A l'ap- 
proche des Français, il repassa le Weser, et le 3 3 juin campa 
à HasteDbeck, la droite appuyée au Weser, couverte par uo 
marais, le centre à Hastenbeck, la gauche sur les hauteurs 
de Obsen, à une lieue en avant de la forteresse de Hameln; 
elle occupait une ligne de 3,5oo toises. Le 16 juillet, le ma- 
réchal d'Estrées passa le Weser sur six colonnes, au-dessus de 
Hameln ; le a 6 il prit position devant l'armée ennemie, reconnut 
qu'elle n'était pas attaquable par les hauteurs de la gauche. 
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Quelques semaines après, ie dur de lîirbeiieu porta son quar- 

l.ier général à Halberstadt. 

Cependant Frédéric, alarmé de l'arrivée sur la Saale des 
princes de Soiihise et de Hildbonrfjliansen, élaîl parti, connoe 
noua l'avons dit, de son camp de Bernstadl le 9/1 aoiU, avec 
seize bataillon^i et vingt-trois escadrons, laissant le duc de 
Revern avec ciri([uante-six bataillons et cent escadrons pour la 
défense de la Silésie. Il se fil joindre on route par le prince 
Maurice avec vingi bataillons et vingt escadrons, jeta quatre 
bataillons dans Dresde pour la garnison de cette ville, et se 
porta, le ig septembre, surErfnrt avec treutiMlonx balaillaos 
et quarante-trois escadrons. A son ap|)roche, Soubise se relira 
à Eisenach ; Frédéric le suivit A (Jotba , où il entra le 1 à sep- 
tembre; de là il rétrograda sur Leipzig, laissant à (nitha Seydiilz 
avec quinze escadrons en corps d'observation. Le roi avanl dû 
se raj)proeher de l'Elbe pour secourir Berlin. Sevdlitz évacua 
Gotlia et prit position à mi-cheniiu de Gotha ti Erfurt. Souluse — 

se porta aussitôt de sa personne sur Gotha avec tout son quar 

tier général, S. 000 grenadifrs fl un<> division de ra\al<'ri*';^ 
mais à peine y était-il installé, queSeydIitz, plaçant ses quinze^ 
escadrons sur un seul rang, marcha hardiment sur le quartiei^ 
général, qui se sauva en toute hâte sur Eisenach. Les 8,ooci»- 
grenadiers firent leur retraite après quelques coups de fusil 7 
les bagages du quartier général, quelques prisonniers, tom- 
bèrent au pouvoir des Prussiens. Cet événement honteux était 
le prélude de Rosbach. 

Voyant que l'armée combinée de France et de l'empire re- 
fusait tout combat, le roî de Prusse porta son quartier général 
à Bulstadt, où il resta jusqu'au 10 octobre. Cependant le 
([uartier-maitre général de Hadik, avec un corps de partisans 
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|iar les cliarf^es de la cavalerie prussienne et par Ip feu d imt? 
nomljnuise arlillerie. La cavalerie française et alliée se ciiihuti» 
sur riiil'aiiterie. !e di^sonlre se coninnitiiqua dans tonti' TarmA* ^ 
Kn peu d'heures, ia victoire resta aii\ Prussiens, (jui n eureth x 
que six bataillons d'engagés, 3oo homnies hors do ronibat ; 
ils prirent 7.000 hommes, 97 drapeaux el grand nombre (^.^ 
pièces de canon. Cette armée de continjjents. dans le |ilus 
{jrand «lésonlre, alla se rallier an ileià des montagnes de U^ 
Thiirinjje. 

m 

La Kussie avait mis en mouvement une armée de 
60,000 hommes, qui traversa la Pologne sur quatre colonoes: 
celle de droite, commandée par le général l'Vrnior, investit 
Memel. secondée par une escadre de neuf vaisseaux de (pierre, 
sous les ordres de l'amiral Lewis, lemel capitula le Tj aoOl. 
Le maréciial Apraxln commandait en chef: il passa le Niémen. 
' la Pregel, el |U'il position. Le maréchal prussien Lehwtildt était -^ 
campé à Insterhonrg avec îio,ooo hommes; il marcha à la ^ 
rencontre des Russes, et campa, le 3o août, vis-à-vis de leur —■ 

position, qui était au village de Jâgersdorf. Le lendemain 3i. 

les Prussiens marclièrenl à l'ennemi, malgré riulériorité lUi m. 1 
nombre. Ils manœuvrèrent dans l'ordre oblique pour tourner—»r 

la gauche russe. Après un combat opiniâtre, ils furent battus -^ 

Le maréchal Lehwaldt se retira à Wehlau. Les Russes eurenV" » 
5,000 hommes hors de combat, les Prussiens 3, 000. Quelque^^ " 

jours après, le 1 1 septembre, le général russe, quoique vain 

queur, repassa la Pregel et le Niémen , et rentra dans son pays- 
abandonnant ses conquêtes, à l'exception de Memel. Le généra ^^* 
prussien, n'ayant plus d'ennemi devant lui, revint sur l'Odei" — 
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iront : il occupait les villages de l'ilsiiitz et de Schmisedereld. 
comme tiHes de ponts; de sa droite il commiini(|iiail au fau- 
bourg de Saint-Nicolas de Breslau. Son armée était de 36 à 
/io,ooo hommes. Le prince de Lorraine occupa, sur la rive 
droite opposée, une position parallèle entre Strachwilz et Mas- 
selwitz. Les deux armées s'étaient fortifiées dans ces positions, 
Après la reddition de Scbweidnitz. Nadasdj rejoignit son ar- 
mée et se porta sur la droite, menaçant de marcher siiv 
iireslan, débordant toute la gauche du camp prussien. Le géné- 
ral Zielen. avec se|tt hataillons et cinquante escailrons. fut 
détaché sur la gauche pour s'opposer à ce mouvemenl. 

Le a a noveinhre, l'armée autrichienne prit les armes à la 
pointe du jour, et iii Irois atlaipies sur la Lohe en mérne leni|»s 
qu'elle déhordait la gauche prnssieiuie : à midi elle avait jeté 
sept ponts sur cette rivière; latl^ique devint alors très-vive. 
Tous les efforts de Nadasdy sur la droite ne purent faire perdre 
à Zieten son champ de bataille; mais le prince de Lorraine 
s'empara de la position de Klein-Mochber. L'armée prussienne 
perdit son champ de bataille el se trouva acculée sons les murs 
de Breslau. Sa perle fut estimée par elle à 6,000 hommes.. 
indépendamment de 10,000 qui furent pris dans Breslau. La 
perte des Autrichiens fut de 6,000 hommes. 

Le lendemain de la bataille, le duc de Bevern fui fait pri- 
sonnier dans une reconnaissance. Zieten prit le commande- 
ment de Tarmée; il repassa l'Oder avec ses débris, descendit 
la rive gauche, et se porta par Glogau à la rencontre dn roi, 
qui revenait de Saxe, et qui, étant parti de Leipzig le la no- 
vembre avec dix-huit bataillons et vingt-huit escadrons, arriva 
le 98 à Parchwitz, où sa jonction se fit le 3 décembre. La dé- 
sertion était grande dans l'armée prussienne par le résultat de 
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fUlTIEltlK OBSKIIVATIUN. 

t° Le Diardclia! d'Estrées mit trois jours pour se i-eniiiv i]« 
Rhin au Weser, a\nv une armée d'un tiers plus nombreuse 
et composite de Français; i! {jagna à peine le champ de ba- 
taille k Hiislmbcîck sur une armée formée des troupes (b? dir 
princes dilFérents. Cela pi'ouve la mauvaise composilion dis 
états-majors français de ce temps. 

3° Le mouvement (pie Clievert a fait la veille de la balailJp 
était dangereux et coniraire aux principes; si l'on n'en éproiivu 
pas de mauvais effets, c'est i|ue le maréchal d'Estrées avait 
une grande supériorité sur l'ennemi. 

L'attaque de Chevert et de d'Armentières, le jour de ta ba- 
taille, était bien entendue; elle était sufiîsante pour donner 
une victoire décisi\e si elle avait été appuyée par soixante es- 
cadrons de cavalerie, inutiles sans tbiiite pour l'ultaque des 
hauteurs, mais nécessaires pour en descendre, poursuivre 
l'ennemi, décider la victoire. 

i" LeiTet moral que produisit le duc de Brunswick avec 
i,âoo hommes donna le temps au duc de Oumberland d'as- 
surer sa retraite, et faillit décider du sort de la bataille. Il 
prouve le peu d'expérience des officiers français; cependant 
Chevert était là. 

5" Le maréchal d'Estrées a mal à propos ordonné la re- 
traite. L'attaque du prince héréditaire et le parti de ca- 
valerie qui s'est montré sur sa ligne de communication 
étaient des faits entièrement isolés, ne pouvant avoir au- 
cune connexion entre eux. Son imagination s'en est empa- 
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Lp duc (le Richelieu eul le tort dp np pas dt'sarmer ot licen- 
cier les Iroiipes hanovriennes. 

7" Léchaulîourée de Gotha, où tout un i|uartier (;"''n(^ral . 
[iroléjjë par une division de 8,000 jjronadiers et plusieun 
iniiliiM's de chevaux, se laisse épouvanter et se sauve devanl 
i,5oo hussards, sans l'etourner la tête, peint assez ce f]u'oN 
devait attendre d'un jjdnéral d'un caractère aussi faihie que le 
prince de Souhise et le dut de Hîldbourghausen. 

8° Le résultat de la hataille de Roshach n est point exlrmir- 
dinaire : as à 9fi,ooo Prussiens, troupes délite et bien com- 
mandites, devaient hattre d5 à 5o,ooo hommes de troupes de 
l'empire et françaises de ce temps, si misérablement comman- 
dées; mais ce ipii a été un sujet d'étonnement et de honte. 1 
c'est d'avoir été battu par six bataillons et trente eseaiiroiis : j 
ce n'est pas une armée composée de pareilles troupes, com- j 
mandée par de pareils ofiiciers, dont l'âme et l'esprit étaient I 
si l'aibles, dont tous les ressorts étaient si mous, qui pouvait . 
entreprendre une marche de flanc devant une armée bien cons- 
tituée. 

9° La manœuvre du roi de Prusse est naturelle et mérita 
moins d'éloges que l'ennemi ne mérite de blâme, car elle lui se 
été dictée par cette marche imprudente, faite sans être ni pro — 
tégée par un corps d'observation en positioo, ni éclairée par 
des flanqueurs et une avant-garde, de manière à être à l'abri 
de toute surprise dans un pays de mamelons et dans une sai- 
son brumeuse. 



IVEUVIÀI 



;me observation. 



La position du duc de Bevern à la bataille de Breslau est 
fautive, en ce qu'elle ne couvrait pas Breslau. Ce général avait 
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la voir prendra position sur ies liauleurs qui lui sont nppow 

et c'est pendant ce temps que, protégé pnr un mamelon p 

des brouillards, et masqué par son avant-garde, le roi conll 

nue sa marclie et va attaquer l'extrême gauche de l'armée au 

trichienne. 

Il ne viole pas non plus un deuxièniP principe non moiiij 
sacré, celui de ne point abandonner sa ligne d'opération 
mais il en change, ce qui est considéré comme la manœuvn 
la plus liabile qu'enseigne l'art de la guerre. En efFel, iin< 
armée qui change sa ligue d'opération trompe l'ennemi, qu 
ne sait |ilus où sont ses derrières et les points délicats par oi 
it peut la menacer. Par sa marche, Frédéric abandonna 11 
ligne d'opération de Neumarkt et prit celle de la haute Silé 
sie : l'audace et la rapidité de l'exécution, l'intrépidité des gé 
nérau\ et des soldats ont répondu à Ihabilelé de la manwuvre 
(lar ici Dauu a l'ait, une Ibis engagé, tout ce qu'il devait faire 
et n'a pas réussi. Trois fois il a essayé de refuser sa gauche ï 
son centre par un à-gauche en arrière en bataille: il a mém 
l'iiil avancer' sa droite pour inquiéter la ligiii; d'oj)('ration d 
Neumarkt, qu'il supposait être encore celle du roi; il a doni 
fait tout ce qui était prescrit en pareille circonstance. Mai 
la cavalerie et les masses prussiennes arrivèrent constammeD 
sur ses troupes avant qu'elles eussent eu le temps de se former 
Il est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleusement second 
par les circonstances; toutes les mauvaises troupes, celles à< 
l'empire, étaient sur la gauche de l'armée autrichienne : o 
la différence de troupe à troupe est immense. 



CHAPITRE IV 



CAMPAGNE DE 1758. 



I 

Le duc Ferdinand de Brunswick prit le commandement de 
l^sn:*mëe du duc de Cumberland le ùU novembre 1767; il 
aiT-iva à Stade, son quartier gënëral; il fit connaître au duc de 
"ichelieu, qui commandait Tarmée française et avait son quar- 
tier général à Lûnebourg, que le roi d'Angleterre ne recon- 
naissait pas la convention de Kloster-Zeven. Les hostilités 
^^mmencèrent; mais la rigueur de la saison décida les deux 
^ï^ioées à entrer dans leurs quartiers d'hiver, le â/i décembre. 
^^ duc de Richelieu fit occuper Bremen , le 1 6 janvier, par le 
^lievalier de Broglie , pour appuyer sa gauche. Il fut rappelé et 
ï*^rtiplacé par le comte de Clermont, prince de la Maison de 
*^oiidé, qui prit le commandement le i5 février. Quelques 
J^Urs après, le duc Ferdinand entra en campagne avec une 
^i*rnée de cinquante bataillons et soixante escadrons, composée 
^^ Hanovriens, Brunswickois, Hessoiset autres petits princes. 
*^^ prince Henri de Prusse, qui commandait en Saxe, seconda 
^^^ opérations avec une division de dix bataillons et quinze 
^^cadrons. L'armée du comte de Clermont, toute française, 
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la voir prendre position sur les hniilcurs qui lui sont oppoM 
et c"es( pendant ce temps que, protège'^ par un mamelon et 
des brouillards, et. masqué par son avant-garde, le roi conti- 
nue sa marche et va atta(|uer l'extrême {|auclie de l'armée au- 
li'ichienne. 

Il ne viole pas non plus un deiuième principe non moins 
sacré, celui de ne point abandonner sa ligue d'opération: 
mais il en change, ce qui est considéré comme la manœuvre 
la [)lus liabiie qu'enseigne l'art de la guerre. En effet, tmc 
armée f[ui change sa ligne d'opération trompe renneml. qui 
ne sait jdus où sont ses derrières et les points délicats par où 
il peut la menacer. Par sa marche, Frédéric abandonna la 
ligne d'opération de Neumarkt et prit celle de la haute Silé- 
sie : l'audace et la rapidité de l'exécution , l'intrépidité des gé- 
néraux et tles soldats ont répondu à l'habileté de ia manœuvre, 
(lar ici Daun a fait, une lois engagé, tout ce qu'd devait faire, 
et u"a pas réussi. Trois l'ois il a essayé de refuser sa gauche el 
son ceulre par un à-gauclie en arrière en bataille; il a mèmf 
fait avancer sa droite pour inquiéter la ligne d opération d* 
Neumarkt, qu'il supposait être encore celle du roi; il a donc 
fait tout ce qui était prescrit en pareille circonstance. Maû 
la cavalerie et les masses prussiennes arrivèrent constammeni 
sur ses troupes avant qu'elles eussent eu le temps de se former 
It est vrai aussi de dire que le roi fut merveilleusement second) 
par les circonstances; toutes les mauvaises troupes, celles di 
l'empire, étaient sur la gauche de l'armée autrichienne : oi 
la différence de troupe à troupe est immense. 
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CAMPAGNE DE 1758. 



I 



ic duc Ferdinand de Brunswick prit le commandement de 

'^ï"mée du duc de Cumberland le ai novembre 1767; il 

^^i"îva à Stade, son quartier gênerai; il fit connaître au duc de 

■^ i c tielieu , qui commandait Tarmée française et avait son quar- 

'^'^^i:* général à Lûnebourg, que le roi d'Angleterre ne recon- 

'^^is.sait pas la convention de Kloster-Zeven. Les hostilités 

^^^x:imencèrent; mais la rigueur de la saison décida les deux 

^^ï^iaées à entrer dans leurs quartiers d'hiver, le 2 4 décembre. 

■— ^ <luc de Richelieu fit occuper Bremen , le 1 6 janvier, par le 

^^^Talier de Broglie, pour appuyer sa gauche. H fut rappelé et 

'^^^^placé par le comte de Glermont, prince de la Maison de 

^^^ndé, qui prit le commandement le i5 février. Quelques 

J^^^rs après, le duc Ferdinand entra en campagne avec une 

^^niée de cinquante bataillons et soixante escadrons, composée 

^^ Hanovriens, Brunswickois, Hessoiset autres petits princes. 

^^ prince Henri de Prusse, qui commandait en Saxe, seconda 

^^s opérations avec une division de dix bataillons et quinze 

^ ^cadrons. L'armée du comte de Glermont, toute française, 
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éluit forte de nuuli'<!-vin{|ts balaillons et cent dix oscadroofi; 
elle possédait les places fortes de Minden, Hîmielii. Nit'ii- 
boiirg, et sur le Khiii, Wesel et Dûsseldorf. Le a a février, le 
duc Ferdinand se porta sur Vertien. passa le même jour 
l'Aller et le Weser, quoique ces deus rivières charriassent. 
L'alarme l'ut fort vive dans tons les cantonnements français: 
ils se replièrent, la gaucho sur Osnabrûck, le centre sur 
Mindeii, la droite sur Hanieln. Le 8 mars, l'ennemi investi) 
et prit Minden, qui avait une garnison de 5,ooo hommes. , 
à la vue du comte de Clermont, qui n'eut de repos qu'après wg 
avoir repassé le Kliin à Dûsseldorf, le 3 avril, ayant perdue 

en un mois de campague la Westplialieje Hanovreet la Hesse 

ses hôpitaux et ses magasins, sans avoir donné ni essayé At^m 
donner un comhat, quoiqu'il eût des forces supérieures i=== 
celles de son ennemi. Le quartier général de Tannée fran^ais^M 
fut placé à Wesel. et les troupes cantonnées sur la rive gauchie 
du bas Rhin. Le duc de Brogiie occupa Francfort et lianaL^' 
avec le contingent français qui était à la disposition de la remfc^ 
de Hongrie; le j)rlnce de Soubise prit le cominandemenl d^ 
l'armée, qui fut renforcée de 6,ooo Wurtembergeois, ce qui 
la porta à 3o,ooo hommes. 

Le 99 avril, le duc Ferdinand passa le Rhin sur le pont de 
Rees, entre Emmerich et Wesel, se porta sur Clèves avec la 
majeure partie de ses troupes, en laissant le prince d'Isembouf^ 
avec 5,000 hommes pour observer l'armée du prince de Sou- 
bise sur la Lahn. Le 10 juin, le duc Ferdinand se trouva eo 
présence de l'armée française, qui avait sa droite appuvée au 
Rhin, sa gauche au canal de Gueldre, occupant, en avant- 
garde sur le centre. Kloster-Kamp. Le la, il attaqua kloster- 
Kamp. et, après une action vive, s'en empara. Le comte de 
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l'endaiit ce temps, le rnaréchai de Conlades faisait passer le 
Bliin à Cbevert avec 8,000 liooimes, le dirigeait sur Wese! et 
sur les ponts de Rees pour ies brûler, ce qui eût compromis 
Tarniëe alliée: mais Cbevert fut baitu après un combat l'orl 
opiniâtre, et oblige de se reployer. Le 10 août, le duc Ferdi- 
nand repassa sur la rive droite du Rbiii el fut rejoint par une 
division anglaise. Contailes porta son (|uarlier général à Wesel: 
ie ig août, il niarcba par flecklingbausen pour se joindre a 
Soubise sur Lippsladt; mais ce prince fit un inouvemenl con- 
traire, il se dirigea sur le Hanovre. Le duc Ferdinand, qui 
avait son quartier général à Munster, se plaça entre les deut 
arme'es et s'opposa à leur jonction. Il fit marcber son ailF 
gauche pour surprendre Cassel. où étaient tous les magasins 
du prince de Soubise, mais celui-ci se reploja à temps; ce qu_ 
donna lieu, le y octobre, à la bataille de Lutterberg. L; 
moitié de l'armée du duc Ferdinand, sous les ordres du géoéi 
Oberg. y fut battue; le prince d( ioubise prit vingt-lunl \nèci 
de canon et un millier d'hommes. Leduc Ferdinand passa lui 
même sur la rive gauche de la Lippe. Le maréchal de Coi 
tades essaya de surprendre Munster : c'était une représaille 
la tentative du duc Ferdinand contre Cassel: mais il échoua 
prit le parti de repasser le Rhin et de prendre ses quartieiK- -^ 
d'hiver sur la rive gauche. Le prince de Soubise voulut ^^^ 

maintenir à Cassel; mais, abandonné par le maréchal de Coa 

tades, il prit le parti de rétrograder sur te Mein, où il cantonDa 
autour de Francfort et de Hanau. 

II 

Pendant cette campagne, le roi de Prusse agit avec trois 



N 




COMMENTAinES DE NAPOLEON 
générai Dolina dans la vieille Prusse. Le roi se résolut à entrer 
en Moravie, assiéger et prendre Olmùtz. Le maréchal Dauu 
était en Boliémo, occupé à eri l'orlifier tous les déboiichi's; 
8,000 Autrichiens tenaient garnison dans Schweidnitz 1* 
i"' avril, le roi cerna cette forteresse, ouvrit la tranchée et en- 
leva d'assaut un des ouvrages; ce qui décida la reddition de la 
place le i5 avril. Le i" mai, il partit de Troppau; le fi. il fit 
cerner Olmûtz par le maréchal Keilh, avec seize bataillons; 
l'équipage d'artillerie était i éuni à Neisse pour protéjjer le 
siège. Il forma trois camps : un à Neustadt, de sept bataillons t 
et trois escadrons, sous les ordres du margrave Charles; un kA 
Asmerita, de quinze bataillons et dix-sept escadrons, sous les 
ordresdu prince Maurice; un à Prossnitz.sur la route de Vienne, 
de vingt et un bataillons et vingt- huit escadrons: il s'établi'4 
à ce camp. Le général Fouqué, chargé avec sa division d'esror— * 
ter l'équipage de siège, arriva àKrônau, à i a lieues d'OlmûlZvj 
le fîo mai; la tranchée fut alors ouverte. 

Daun était enfin accouru en Moravie et sélait campé à 
Leulomischi, an lieiies ouest dOhnulz; il poussa le romte de 
Loudon sur Konitz et le général Deville en avant de Wischau, 
barrant la route de Brûnn et de Vienne. Ayant reçu les ren- 
forts qu'il attendait, et pressé par les ordres de sa cour de se- 
courir Ofmûtz, le 9 mai il leva son camp, se porta à Zwittaa, 
campa sur la hauteur de Gewicz, dans le temps que le général 
Janus s'approchait du prince Maurice. Le 1 6 juin, il prit posi- 
tion en avant de Wischau, sur la chaussée de Vienne, à 3 lieues 
de Prossnilz et à y d'Olmûtz. Le 22 , il fit entrer de vive force 
1 ,200 hommes dans la place, par la route même de Troppau; 
cependant le siège continuait, et, malgré l'activité du général 
Marshall, qui commandait dans la place, elle était aux abois. 




La ezarini- avait A*' miîcoritcrite de la retraite du riiarérhal 
Apraxin après la bataille de Jâgersdorf: elle disgracia le mi 
nistre qui l'avait coniinandée et ordonna à son arim^i* de passer 
le Niémen et de prendre ses (juarliers d'hiver dans In vietll? 
Prusse, sur la droite de la Vistnie. Dans le courant de mars. Ii' 
{[énéral Fermor, nouveau rai en chef de i'armée russe, qui 

était de 70.000 hommes, occupa Elbing et Thorn; le 97 juin, 
il passa la Vistule, se dirigeant sur Posen. Le général prussii-n 
Oohna partit le 18 juin de Straisund, qui! tenait bloqué, 
campa le 6 juillet à Schvvedt avec vingt bataillons et trente- 
cinq escadrons. Le 1" juillet, les Busses arrivèrent à Poswn: 
le 96, à Meseritz; (e lo août, ils passèrent la Wartlia à Lands- 
berg; le 1 3, ils cernèrent la ville de Kûstrin , sur la rive droite 
de l'Oder, el la bombardèrent; leur ligne était l'ormée jjar 
([uarante bataillons et trente-cinq escadrons. Romanzol". avec 
8,000 hommes, occupait Schneidemùht. Browiie. avec une divi- 
sion de réserve, arrivait à Landsberg. Dohna campa, (e 6 aoAl, 
près de Francfort-sur-l'Oder; le 16, àReitwein; le 17. entre 
Manschenow et Gorgast. Le 2 1 , le roi arriva à Kûstrin. Le a a , 
la division qu'il amenait avec lui, sous les ordres du prince 
Maurice, campa vis-à-vis Kûstrin , sur la rive gauche de l'Oder; 
le â3, elle passa sur la rive droite, à plusieurs lieues au-des- 
sous de la place. Le général russe leva sur-le-champ le siège, 
réunit tous ses bagages el tous ses chariots au petit Cammin, 
village à 9. lieues de Kûstrin, sur la route de Landsberg; il 
forma des chariots un camp retranché, laissa i,ooo grena- 
diers et vingt pièces de canon pour sa défense, et se campa 



866 COMMENTAIHES DE NAPOLÉON I-. 

de suivre les liasses. Le générai Fermor opéra insensiblemen 
sa retrait*?. Dans les premiers jours de seplenibre, le général 
Palnibacli cerna et bomliarda Kolherg; le 1 1 octobre, il étaif 
maître du ciieinin couvert; mais le a a, le général Dolina sotanl 
avancé A Stargard. larmée se retira, et le siège de Kolberjf fiil 
levé te i" novembre. 

Les Suédois fireni peu de chose dans celte campagne. U 
(i septembre, ils s'ét^iieuf portés sur Prenzlow, ils y furent cfln- 
leuus par le général Wedell avec huit batadiuns et cmq esca- 
dr<ms. A la lin d'oelobre ce général ayant élé appelé en Saw. 
holina détacha le général Manteuirel avec huit bataillons pvur 
les observer. Plus tard D(diria revint en Poniéranie. ceruN 
Demniin et Anclam et fit 9,5oo prisonniers au\ Suédois, 
ipiil rejeta dans Stralsund; il prit ses quartiers d'hiver en 
Poméranie et dans le Mecklenboiirg. 



IV 



m 



Le prince Henri. a\ec trenle-trois bataillons ef f|uaranlp 
trois escadrons, occupait Dresde par une garnison et observaÏKJ 
les frontières de la Bohème; son camp et son quartier générai* 
étaient à Grossedlitz, dans le temps que l'armée des cercle^»^ 
sous les ordres du duc de Deux-Ponts, forte de cinquante ba^*- 
taillons et quatre-vingts escadrons, en y comprenant divers^»-^ 
divisions autrichiennes, mais mauvaises troupes, gardait ï 
Bohème, ayant ses principales forces à Saatz. Pendant les iuomkz 
de février et de mars, il seconda l'armée du duc Ferdinand p r— ^ 
une division qu'il rappela en avril. Le i5 avril, il se pori^ à 
Plauen avec dix-huit bataillons el vingt-six escadrons, laissa-»/ 
le général Hûlsen sur la position de Freyberg pour observer 
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le Bautzen à Dresde. Cependant Neisse était assit^gé: li» 

Lit l'importance de marcher au secours de celle clef d t^. -».. 

sie. Daun était inattaquable dans son cam|> de Slolpen-^ 

I septembre, le général prussien Retzow coucba à Rade — — ___ 

que Loudon avait évacué. Le 26, le roi entra dans Hi___ _ 

tverda el Baulzen; et le i'''oclobre,Relzow cainpaà\\ei^^.i;;_^ 

ibertî- Daun quîlla alors Slolpen, el, le G octobre, prit ^ ^ 

de kittiitz. près de Hocbkirch. à cheval sur les ront **. ^ 

Banlzen à Loban el de Baulzen à Giirlilz. Le roi avait élab/ _J 



uianf^ à ti 1 

chk c II >a à 

e l'artillerie battît en pi 
aça sa droite en avant de 
le la route de Bautzen à 



marcha en qualre colounwîr^ 
le de l'armée autrichienne, 
ont le terrain qu'il occnpail. 
ochkirch, ot sa gauche dii 
Lz, sur un rideau qui se pro- 
ie long du ruisseau qui d Juche à Wurscheri ; sa pr(^ 
ière ligne formait un Z renversé, dont le premier crocbel — 
(6 à 700 toises) couvrait le ' ge de Hocbkirch et faîsail -* 
face aux montagnes; le deuxième crochet était de 1 3 à i./iow^*) 

toises, et le troisième, faisant ace, du côté de Weisseo 

berg. de 4oo toises. Cette première ligne, de a. 200 toises-^ ■ 
était garnie par vingt-six bataillons el cinquanle escjidrons: î^^ 
aoo foises en arrière était la deuxième ligne, forte de quatn -^ 
bataillons et de trente-cinq escadrons; trois bataillons étaient' 
placés dans le village de Hocbkirch, deux bataillons de«s^ 
gardes étaient cantonnés au village de Wawitz, où était It^*" 
quartier général , à peu près sur le milieu de la ligne. Le païc^"" 
général se trouvait placé à la même hauteur; deux grosses 
batteries de pièces de la étaient l'une à droite, et l'autre 
gauche de la première ligne. Le général Retzow, avec seiz^ 
bataillons el trente escadrons, était en avant de Weissenberg-^ 



ss^ à 
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manœu\/ra avec sa dmile, niarcliaiil par sa gaucoe par des i 
chemins qu'il avait l'ait pratiquer ilaus les hois dp la mon- 
tagne de Hochkircli , pour se joindre à Loudori et envelopper 
toute la droite du roi. Ce mouvement se fit avec un tel ordre 
et un si grand silence, que le roi n'en eut pas connaissanrp, 
quoiqu'i] s'exécutât à 3oo toises de ses vedettes. Une divi- 
sion de Iniil batailloDS et cinq escadrons, sous les ordres du ^M 
générai Colloredo, se porta en observation vis-à-vis le front ^H 
de rarmée prussienne, du côté de Kohiwesa. La droite autri- 
chienne, sous les ordres du duc d'Aremborg, marcbanl par 
un mouvement contraire à celui de la gauche, appuja sur 
la droite jusque près de ia rivi^-re de Lôbau, au village di^ 
Weiche, au delà de la chaussée de Gôriilz ; ia droite et la 
gauche se trouvèrent ainsi séparées de 5,ooo toises. Les troupe* 
passèrent la nuit à exécuter ces mouvements, et à cin<| heures 
du matin, le i5, la gauclie commença l'attaque. Loudon se 
porta sur Steindorfel, ayant tourné toute ia droite du roi. et 
envoya par derrière des tirailleurs sur le village de Hoch- 
kirch. Daun s'avança en trois colonnes sur le front du premier 
crochet; les troupes prussiennes furent surprises dans leur 
camp; elles en sortirent demi-habillées; trois bataillons de 
grenadiers accoururent à l'attaque de Loudon, croyant re- 
pousser une attaque de troupes légères; mais, bientôt envi- 
ronnés de tous côtés, ils furent presque entièrement détruits. 
Le régiment de tête de la deuxième ligne fit un changement 
de front et se porta contre I.,oudon; il fut également cerné et 
défait. Les Autrichiens s'emparèrent du village de Hochkirch 
et de la grande batterie de la droite. Le roi fit marcher ses 
réserves et marcha lui-même pour reprendre ce village: 
après diverses vicissitudes, il échoua. A la nuit succéda un 



assiégeant Neisse; et. i 
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{11'inée, il se porUi sur 



l'Elbe, le passa le fi novembre a Pirria, e( campa sur les hau- 
teurs de Lokwil/. dans lelempsque l'armée des feirles se por- 
tail sur Freyberjj: il somma et cerna Dresde. Le prince Henri 
avait accompagné le roi en Silésie. Les Prussiens du camp 
de Gamig, menacés d'un côté par l'armée des cercles, el de 
l'autre par l'approche de Daun, l'évacnènMit et se couvrii-enl 
parla vallée de Plauen ; le a novembre, ils passèrent TElhe 
et se placèrent derrière Dresde. Le lo novembre, Schiriellaii 
fit mettre le feu au faubourg; Daun somma la ville. Cepen- 
dant le roi, après avoir délivré Neisse, partit le 8 novembre 
pour retourner sur l'Elbe; le i5, il arriva à Lauban, d'où il 
se porta sur Dresde. A son approche . Loudon se retii'a à Zittau. 
Daun fit sauter le cbiiteaii de Sonnenstein et rentra en Uulième. 
L'armée des cercles, qui avait marché svir Leipzig, eut di- 
verses rencontres avec les divisions prussiennes que le roi avait 
envoyées sur Torgau. De part et d'antre les armées enlrèrenl 
en quartiers d'Iiiver. Le lo décembre, le roi quitta Dresde et 
arriva le l 'i à Breslau. L'armée prussienne, pendant l'hiver, 
l'ut cantonnée, savoir : Fouqué, avec vingt-cinq bataillons et 
trente escadrons, dans la partie de la Silésie aux environs de 
Ratibor; Zieten, avec trente-sis bataillons et trente-cinq esca- 
drons, à Lôwenberg; seize bataillons et trente escadrons aux 
environs de Breslau; quarante et un bataillons aux environs 
de Dresde; trente escadrons aux environs de Leipzig; trois 
bataillons et trente escadrons en divers postes d'observation; 
enfin, le général Dohna, avec vingt et un bataillons et trente — 
cinq escadrons, en Poméranie : ce qui donne uti total de cent- 
quarante-deux bataillons et cent quatre-vingt-dix escadrons. 
L'armée autrichienne se cantonna dans les cercles de Saaiz. 
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3 0,000 hommes. Nous en parlons ici en nous modelunt sur 
les principes d'alors; car. si ce inarécbal eût éli^ un grand R(^ 
nëral, c'est avec toute son année (|u'ii eût diîbouché par (juel- 
ques marches forcées sur les' ponts de son ennemi, et leùl 
ainsi coupé de sa retriiite. 3° Le plan du duc Ferdinand, à la 
bataille de Grefeld, est conire la règle qui dit: uNe sëparez. 
jamais les ailes de vofre armée les unes des autres, de ma- 
nière que votre ennemi se puisse placer dans les intervalles.*^ 
11 a divisé sa ligne de bataille en ti'ois parties, séparées entre 
elles par des vides, des défilés: il a tourné tonte une armée | 
avec un corps en l'air, non appuyé. i|ui devnil élre enveloppa 
et pris. 

DOUZIÈMS OBSBBVATIO^. 

i°Le roi de Prusse devait-il, au commencement de la cam- 
pagne, assiéger 01mûtz?Non; s'il l'eût pris, il l'eût évacua 
deux mois après, ou il eût été obligé d'y laisser une forte gar- 
nison, ce qui l'aurait alVaibli d'autant. Ce n'était pas à prendre 
Oimûtz qu'il devait employer les mois d'avril, mai et juin, où 
les Russes étaient éloignés du théâtre de la guerre et lui lais- 
saient du répit, mais à battre Daun, à détruire son armée. 11 
le pouvait; elle était faible au commencement de la campagne; 
et. cela fait, il devait, de concert avec le prince Henri, détruire 
l'armée du duc de Deux- Ponts et s'établir solidement en 
Jloliéme. 

•2" Mais, en supposant que le roi de Prusse eût dû assiéger 
Oimûtz, il fallait encore, pour y réussir, battre l'armée de 
Daun. Il avait l'exemple de la catastrophe qui lui était arrivée 
à Prague; mais alors il avait été entraîné au siège de Prague 
par l'engagement naturel dun grand succès et par l'espérance 
de prendre /|o,ooo hommes, ce (|ui eût tout terminé. La pos- 
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tait donc une demi-circonférence de 8 lieues gardëe par trois 
camps de sept bataillons, quinze bataillons et vin^t et un ba- 
taillons, contre une année de quatre-vingt-dix bataillon!», 
fraîche, disciplinée, qui n'avait éprouvé aucun échec dans 
cette campagne, et qui manœuvrait autour de la place. Aus^ 
Daun fit-il tout ce qu'il voulut. 11 lll entrer des renl'orts dans ta 
ville; il plaça 30,000 hommes qu'il maintint pendant quinze 
à vingt jours sur la iig;ne de communication du roi. intercepta 
des convois; et. s'il etil voulu attaquer successivement avec 
toutes ses forces les camps de Neustadt, de Lillau et de Pross — 
nitz, le succès ne pouvait élre douteux : il pouvait prendre tout*? 
celte armée. 

6° Il n'y a que doii\ moyens d'assurer le siège d une place : 
l'un, de commencer par battre l'armée ennemie, l'éloigner du 
champ d'opération, en jeter les débris an delà de quelque 
obstacle naturel, tel que des montagnes ou une grosse ri- 
vière, placer l'armée d'observation derrière cet obstacle na- 
turel, et pendant ce temps ouvrir la trancbée et prendre la 
place. Mais, si l'on veut prendre la place devant l'armée de 
secours, sans risquer une bataille, il faut: être pourvu d'un 
équipage de siège, avoir ses munitions et ses vivres pour le 
temps présumé de la durée du siège, former des lignes de 
contrevallation et de circonvallation, en s'aidant des loca- 
lités, soit bauteurs, bois, marais, inondations; n'ayant plus 
alors besoin d'entretenir aucune communication avec les 
places de dépôt, il n'est plus question que de contenir l'armée 
de secours; on forme, dans ce cas, une armée d'observation 
qui ne la perd pas de vue, et qui, lui barrant le chemin de 
la place, a toujours le temps d'arriver sur ses fiancs ou ses 
derrières, si elle lui dérobait une marche; ou enfin, profi- 
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TIlEIZtEME OBSERVATION. 

i" Par les manœuvri's des Russes, on voit combiéa 
(étaient encore arriérés dans toutes les opérations militaires. 
L'extrême lenteur qu'ils mettent dans leurs mouvements es! 
l'emarquable. Leur ordre de bataille, à la journée de Zorndorf, 
est un rectangle dont ie grand côté a i.ooo toises, ordre 
barbare et qui paralysait la moitié de leurs forces. 

■j° Ils furent, pendant toute la bataille, sépart^s de leurs 
bagages, placés à Caramin et gardés par 6,000 grenadiers. L& 
roi de Prusse manœuvrait entre ce camp et leur armée; il a 
été dit qu'il en avait ignoré l'existence. De fait, s'il l'eûl 
connu, il lui suffisait de s'en emparer pour paralyser toute 
l'arnip'e riLsse. Il est impossible cependant qu'il n'en ait pas 
été instruit le lendemain de la bataille, puisqu'il avait fait uti 
grand nombre de prisonniers; mais alors, dira-t-on, il avait 
trop souffert pour s'engager dans l'attaque de ce camp, de- 
vant l'armée russe qui se ralliaïl; cela seul eut pu cependant 
compléter sa victoire et en aurait été le plus beau trophée. 

3° Aucun des desseins du roi dans cette journée ne fut exé- 
cuté; toutes ses dispositions furent maîtrisées par les événe- 
ments. Cette bataille n'a été qu'une série d'échauffourees; 
l'audace, l'intrépidité de Seydiitz, qui fit des miracles, sup- 
pléèrent à tout. L'armée prussienne était de 35 à 36, 000 
hommes; l'armée russe, en ne comptant pas les /i,ooo grena- 
diers détachés à Gammin , était de 4o,ooo hommes. 

i" Le mouvement offensif des Russes sur le flanc gauche 
de l'armée prussienne, lorsqu'elle manœuvra pour tourner 
leur droite, était bien entendu; il réussit parfaitement, 
comme cela sera toujours sur une armée qui fait une marche 
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b" Enfin, lorsque le roi va on Silésie, il nn le suit pas; it 
se rend devant Dresde à contre-temps; il ne peut y rien lairi'. 
puisqu'il n'a pas d'(?quipage de siège, et d'ailleurs il y ''sl 
inutile, puisque l'arnKîe du duc de Deux-Ponts est plus que 
suffisante pour bloquer et assiéger cette place. La marche de 
Daun nn Silésie, sur les derrières du roi, eut interceplë Uiutes 
ses communications avec la Saxe, et eût fait plus contre 
Dresde que ne pouvait faire la présence de son armi^e sous-^ 
les remparts de cotte ville. Dans sa marche en Silésie, il au — 
rait toujours eu la Bohème sur son flanc droit, el par 1^ 
se fût trouvé constamment en communication avec son pays. 
Les Russes n'élaîent pas éloifjnés : ce mouvement, qui portai/ 
la guerre sur TOder, eût pu les décider à venir se placer sur 
sa gauche. Dix ou douze jours n'avaient pas pu remettre le | 
moral de l'armée prussienne du grand échec qu'elle avait es- 
suyé à Hochkirch; et, si Daun l'eût poussée l'épée dans les 
reins, on la suivant en Silésie, c'eût été le vainqueur qui 
eût poussé le vaincu; l'effet moral de Hochkirch eût com- 
battu pour (ui. 

QUINZIÈME OBSERVATION. 

1° Le roi ne pouvait pas camper à Hochkirch sans être 
maître du Hoehkirchberg. Aucun adjudant de régiment n'eût 
néglige celte précaution et n'eût fait camper son bataillon 
sur un terrain dominé par les batteries de l'ennemi. Il n'est 
pas concevable qu'il se soit obstiné à rester six jours dans ce 
camp, toutes les hauteurs appartenant k l'ennemi, Loudon 
étant sur ses derrières, el tous les taillis, jusqu'à 3oo toises 
de sa droite, étant occupés par les tirailleurs de Daun, dont 
les batteries pouvaient jeter de la mitraille dans ses tentes. 
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Les deux armées françaises du bas Rhin et du Mein restè- 
t^ent cantonnées pendant l'hiver : la première, sur la rive 
fauche, dans le pays de Clèves et de Cologne; la deuxième, 
mr la rive droite, dans la vallée du Mein. Le maréchal de 
^lontades, commandant Tarmée du Rhin, avait la direction 
upërieure des deux armées; son quartier général était à We- 
el. Le duc de Rroglie succéda au prince de Soubise dans le 
commandement du Mein. L'ennemi occupait une position cen- 
raie sur la rive droite du Rhin. L'armistice conclu par les 
leux parties belligérantes, pour être tranquilles dans leurs 
|uartiers d'hiver, expira le 1 6 mars. 

Le 34, le duc Ferdinand réunit son armée et se porta sur 
I!lassel pour manœuvrer contre l'armée du Mein. Il laissa le 
gjénéral Sporken avec un corps d'observation sur la droite du 
bas Rhin, et le 3o il campa à Fulda, où il séjourna jusquau 
1 o avril; ce qui donna le temps au duc de Rroglie de se con- 
centrer sur la position de Rergen , que les ingénieurs français 
avaient fortement retranchée, et qui est située sur la chaussée 
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de la Hesse, à 3 lieues en avant de Franofurt. Le duc Fél 
naod campa le la avril à Windeken, à porU-e de l'armée 
française, qui était rangiïe, la droite à un ruisseau, le centre 
à Bergen, la gauche au village de Wilbel. sur la rouie de 
Francfort. Le 3o avril, avant le jour, le duc Ferdinand se mil 
en marche sur cinq colonnes : il attaqua le centre au bourg Ai 
Bergen avec la plus grande iutr<?piditiî. dans le temps que le 
prince héréditaire de Brunswick longeait avec la gauche If 



ruisseau pour tourner 
bien supérieures, n 



(ite française. Ses forces élaienl 
osition de Bergen était inexpii- 



gna le soir son camp de 
de cette guerre que les 
succès de quelque impo 
toute la France; on vit di 



île : il fut repoussé, pe iit 5 à 6,000 hommes, et rega- 
ndeken. C'était la première foii 
es françaises obtenaient enfin ui 
e; la sensation en fut vive dam 
Broglie un Tureniie naissant ; ji 
fut fait maréchal de France. Cette bataille est son princip&i 
fait d'armes. 

Cependant le maréchal de Contades était accouru de Pari; 
à son quartier général, avait fait lever ses cantonnements; et 
convaincu, par l'expérience de la campagne précédente, dei 
inconvénients attachés à une double ligne d'opération, i 
passa le Rhin et se réunit à Giessen, le 3 juin, k Farmée di 
Mein, par des mouvements en arrière et sur le terrain occupt 
par ses troupes. H avait cent vingt-six bataillons et cent vingt 
cinq escadrons. Le 8, il campa à Sachsenberg; le 10, à Kor 
bach; le i3, sur la Diemel, qu'il passa le 1^. La réserve, sou 
les ordres du duc de Broglie, campa le 1 1 à Cassel et le 1 & i 
Dieburg. De sa personne, il campa le i juillet à Bielefeld. L 
6, il fit investir Munster par le lieutenant général d'Armen 
tières; le 8, il campa à Hervarden. Le 10, le duc de Brogli' 
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s'ernfiara, par un coup de main vigoureux, de la place forte 
de AJinden et fit i ,âoo prisonniers. Le 1 6 , toute Tarmée campa 
sur la rive gauche du Weser, la droite à Minden et la gauche 
à JFîïCi.ddenhausen. Le lieutenant général Saint-Germain cerna 
HetiSTMeln. Le duc Ferdinand, qui s'était mis en retraite aussi- 
tôt. €qu'il avait appris le mouvement du maréchal de Con- 
tad^s, campa le lâ juin à Soest, le i4 à Buren, le 3o à Ma- 
feld, et le 7 juillet à Osnabrùck. La grande supériorité 
forces de l'armée française lui était démontrée; cependant 
il se décida à donner une bataille. 11 se porta à Stolzenau, sur 
le Weser, y jeta un pont et fit mine de vouloir passer ce fleuve. 
Il prit pour centre de ses opérations la place forte de Nien- 
bourg, et en arrière fit occuper Bremen. Le 17, il marcha en 
avant, remontant la rive gauche du Weser. Contades s'em- 
pressa de rappeler ses détachements, spécialement la réserve 
î^ous le duc de Broglie, qu'il avait envoyée en Hanovre. Le âS, 
Mftnster ouvrit ses portes. Les 98, 29 et 3o les deux armées 
ï^^stèrent en présence. Le duc Ferdinand, trouvant la position 
des Français trop forte, détacha le prince héréditaire avec 
•^^Ux divisions pour en inquiéter les derrières. Le maréchal 
^^ Contades résolut d'en profiter pour livrer bataille et fit ses 
^^spositions dans la nuit du 3i juillet au i^'août. Il chargea le 
^vic de Broglie, avec la droite, d'attaquer et suivre vivement 
*^ gauche de Tennemi, appuyée au Weser : c'était de cette at- 
^^cjue qu'il attendait la victoire. Il plaça sa cavalerie entre sa 
droite et sa gauche. Ses troupes étaient pleines d'ardeur et de 
Confiance. A la pointe du jour, l'armée hanovrienne déboucha 
^ur huit colonnes; à six heures du matin elle était en bataille 
^t parfaitement formée. Dès cinq heures, le duc de Broglie 

f^ommença l'attaque, mais faiblement et la continua de même. 
VI. 49 
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La c-Hvalfirio du crnln^ s'avança mal à (irn|n>s, elle lut alla 
i|U(*p j)ar une nombreuse artillerie el par une forle nSserv 
trinranteric : elle lâcha pied. Les deux ailes se Irouvanl ïsfl 
It'ps. l'ennemi passa entre elles; les Français se lînrenl pou 
l)attus; ils firetil leur retraite et reprirent leur camp do Mit 
dm. Lp mari^clial de Contades. rentré dans re camp, n'ava 
rien h redouter; cependant il lYvaciia quand il apprit que I 
jour même de la bataille le prince héréditaire avait haltu 
(jiihl'pld, à II lieues sur les derrières, les ilélacluMnentii qii 
commandait le duc de Briesac. Dès le lendemain, il pnssa I 
VVeser sur les ponts de Minden, et se retira sur (^assel par I 
rive droite. Peu de jours après, la cour le rappela et confi 
au maréchal de Broglie le comniandernenl de l'armt'e. 

Le duc Ferdinand occupa tout le pays jusqu'à la Lahii. i 
fit assiéger Munster, qui se rendit le 3 1 novembre. A cell 
époque, un détachement de treize bataillons qu'il envoya a 
roi de Prusse le mit hors d'état de continuer une campagn 
active et d'entreprendre rien d'important : les deux armées eii 
li'èrenl en quartiers d hiver. La cour de Vei'sailles se divis 
entre le parti de Contades et celui de Broglie; le ministère < 
le public se déclarèrent pour lun ou l'autre parti. Le dëta 
des faules des généraux, des officiers et de l'armée, fui expof 
à nu aux yeux de l'Europe étonnée et accrut rhumiliatioD 1 
le dépit des Français. 

II 

Frédéric agit dans cette campagne avec centquarante etu 
bataillons et deux cents escadrons, i3o,ooo borames. Il « 
contre lui l'armée autrichienne, cent di\-huit bataillons < 
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De son crtlc^, le prince Henri fil une excursion en Knhénie,i 
tania plusieurs colonnes ennemies, Hl i,Soo prisonniers, < 
brûla So.ooo barils de farine; mais il t^choua dans loul ( 

il tenU) pour attirer Tannée des cercles dans une afîaii 

K^rale : il se pri^senta inutilement devant plusieurs de s< 

i:a ops, entre autres devant celui de Mùneliberjj; toujours el; 

évacua à son approcbe. Rriliii, le ^ juin, il détacbn le gi 

"al Hûlseu avec dix bataillons et vingt escadrons pour rei 
torci er, l'armée de Dolina. 

Le ! )aun. ayant avis de l'appi-oche dt 

Busses, leva ichûrtz et s'avança sur 1 Oder, e 

suivant le ïiss but de favoriser le mouvement A 

Su 1 du corps de Loudon, de i5,o» 

hoiiinii ri c erie, et de celui de Hadik, d 

ii(,ooo ho s. Le l'i lillet, il campa à Pnbus, à m 
ciiemin de la diême à )der. Le prince Henri campait 
Itaulzcn et le roi à Schmi sheiffen . près de Greifenborg. l 
■ï/i juillel. le corps d'observalion de Poniéranie fui battu 
Kaj par les l\usses. Le roi prit alors le eomniandement de l'ai 
mée de Saxe, et le prince Henri celui de l'armée de Silésie. 

111 

Le lo avril, le général Oobna avait quitté le blocus c 
Stralsund, en y laissant le général Kleist avec six batailloi 
et sept escadrons. Il s était campé le 96 mai à Stargard, et 
1 3 juin à Landsberg, sur la Wartha. Dans ce temps, le gënër 
Soltykof, qui commandait l'armée russe, passa la Vislule 
Thorn le la mai, arriva à Posen dans les premiers jours t 
juin, et manœuvra pour couper à Dohna le chemin de 
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SUSsie et s'approcher de TOder. Plusieurs fois dans sa marche 
il lui prêta le flanc; mais Dohna refusa d'en profiter. Le roi, 
mécontent, le remplaça par le général Wedell. Le 2 3 juillet, 
W^dell attaqua Soltykof, près de Kay, pour s'opposer à sa jonc- 
tioi::! avec Loudon; il fut repoussé, perdit 6,ooo hommes, 
reç>assa TOder et campa à Sawade. La perte des Russes fut 
éçale; le seul avantage qu'ils retirèrent de leur victoire fut 
d'oocuper Crossen le â5 , où ils furent joints le 3 août par Lou- 
don. Le roi, après avoir recueilli à Sorau les débris de Wedell , 
se porta sur larmée russe. Il repassa TOder dans la nuit du 
i o au 1 1 août, près de Briesen, y laissa neuf bataillons et sept 
escadrons pour la défense de ses ponts et bagages, et avec cin- 
quante-trois bataillons et quatre-vingt-quinze escadrons, 60 a 
4&,ooo hommes, il prit position, la droite à Trettin, la gauche 
à Bischofssee. L'armée russe, ainsi renforcée du corps de Lou- 
don, était en position sur la rive droite de l'Oder, près de 
ï^rancfort, sa ligne de bataille parallèle au fleuve. 

Aussitôt que Soltykof eut connaissance de l'armée prussienne 
^t de la position qu'elle venait de prendre, il changea son ordre 
de bataille , plaça sa droite à l'Oder, à 1 00 toises de Francfort , 
^t sa gauche à Mûhlberg, qu'il couvrit de retranchements. Le 
^ 3 , à la pointe du jour, le roi se mit en mouvement, marchant 
P^ï* lignes et par le flanc gauche; il fut arrêté par des marais 
^t des chemins impraticables. Ayant reconnu la nouvelle po- 

m 

^^tion de l'ennemi, il fit attaquer la hauteur de Kleitsberg par 

^^ gauche et son centre, s'en empara, fit grand nombre de 

pî*i8onniers et prit soixante et dix pièces de canon. Les Russes 

^^ retirèrent derrière le Kuhgrund et s'y retranchèrent; toute 

^ artillerie de leur droite fut assemblée sur ce point, leur dernier 

'^^nipart. Loudon y accourut. Le roi fit de vains eff'orts pour 
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forcer le passage du ravin, il y perdit Tëlite de ses trou[)es. 
Le fameux Seydlitz fit une charge à contre-temps en louriianl 
les e'tangs: 11 y fut blesse, sa cavalerie ramenée en désordre, cL 
la bataille perdue. Le roi eut la moitié de ses troupes horsdr* 
combat, en tués, blessés ou prisonniers; il laissa cent soixante- 
cinq pièces de canon au pouvoir du vainqueur. La perle des- 
Russes fut égale, 11 est vrai, mais ils étaient beaucoup plus 
nombreux; elle fut moins sensible pour eux. Les neuf bataillons 
laissés à Briesen. (jui s'étaient emparés de Francfort. Téva- 
cuèrent le soir même, lorsque Farmée repassa TOderet rompit 
SOS ponts. Le 1 6. elle campa à Madlitz; le 1 8, elle prit position 
à Furstenwalde, pour couvrir la capitale, et le roi appela à 
lui le corps de Kleist, qui était en Poméranie. L'arsenal d 
Berlin répara ses pertes en matériel d'artillerie; en peu d 
jours son armée fut portée à 3o,ooo hommes. Le généra 
russe passa TOder le i6, et fut joint par le corps de Hadik. 




IV 

Pendant que la principale armée prussienne marchait coiiti 
les Busses, la Saxe était abandonnée aux seules garnisons (MI.MBe 
Dresde, de \Mtt(»nbei'{5 et de Torgaii. Elle fut envahie p^-^^^^^-"' 
THmiét» des rerrles. commandée par le duc de Deu\-Ponlj 
(jui s'empara le G août de Leipzig, le 8 de Torgau. I^e cohuit 
prussien Wolfersdorf, commaiulant cette place, 1 évacua apn" 
une vigoureuse résistance, o[ se retira sur Potsdam. Le !>r 
\Mtlenberg ouvrit ses portes: la {;arnlson se retira égaleniei 
sur Potsdam. Le :^8, le général Magulie. détaché avec i 0,00 
hommes de la grande armée de Daun pour renforcer le du '' 
de l)ru\-Ponls. alta(|ua \o faubourg de Dresde, au momeri I 
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même où ce prince entrait a Meissen; il fut repoussé. Le comte 
Schmeitau, gouverneur de cette place, avait les moyens de la 
défendre, et il est probable qu'il l'eût conservée à la Prusse; 
mais, dans les premiers moments de consternation des désastres 
de Kunersdorf , le roi lui avait écrit de ne compter sur aucun 
secours, de ne songer qu'à ménager ses troupes et à lui ra- 
mener, par une bonne capitulation, le trésor de 20 millions 
qu'il avait sous sa garde et qui lui était si important dans la 
crise du moment. Le 3 septembre, il capitula et sortit de la 
place. Cependant le 2 1 août le général Wunsch partit de Pots- 
dam avec un petit c^rps de neuf bataillons et huit escadrons, 
qu'il avait ordre de mener au comte Schmettau. Les 27 et 3i 
il s'empara de Wittenberg et de Torgau, où il fut obligé de 
séjourner trois jours pour attendre l'artillerie, qui lui arriva 
de Magdebourg le 2 septembre. Le 3 , il partit et continua sa 
maT^che, et campa le 5 à Grafenhaynchen ; mais il y apprit que 
'a oapilulation de Dresde était signée, que la place était ren- 
due. Wunsch, au désespoir, se vengea sur le corps de Maguire, 
î^ il défit entièrement, et retourna à Torgau. Frédéric perdit 
'^ï"esde pour toujours. 

Aussitôt que Daun eut connaissance de la victoire de Ku- 

^^^sdorf , il marcha sur Triebel pour se rapprocher des Russes. 

'^^ position du roi était critique; mais ceux-ci se plaignirent 

^^èrement d'avoir gagné deux batailles sanglantes, perdu la 

Moitié de leur armée, tandis que les Autrichiens, pour qui on 

^^ battait, n'avaient point encore tiré l'épée. 

D'un autre côté, le prince Henri se mit en marche le 18 
^oût, dès qu'il apprit la perte de la bataille, pour mener au 
roi les 5 0,000 hommes qu'il avait en Silésie. Il campa le 2() à 
Sagan, sur la ligne de communication de Daun, derrière la 
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Neisse, il'uù, apr^ïi la [>ris(? i\f Dresde, il se porta «m Saxe, et 
!e I 3 septembre à Baulzeii.Sollykor. mécoittenlde (-elle niarcbe 
divergente, se dirigea de son côté sur lOder. Le 1 7 le roi suivit 
Oaun. se porta à Coltbus, le prince Henri à Gôrlitz; ses âm\ 
armées séparaient ainsi les armées autrichiennes de larmée 
russe. Le roi, ayant appris ù Cottbus que Solt^ko^ voulait l'aire 
le siège de Glogau, marcha pour l'atlaquer, lit diverses ma-, 
tupuvres (fui l'occupèrent tout septembre et partie d'octobre, 
tuer leur projet. Le 94 octobre, 
e: mais le roi tomba malade, se 
isloqua son armée. Il envova h 
il" bataillons et trente escadrons^ 
comte de Sehmeltau. a\ec netri 
i. d'observer Loudon. et envoya 
'sie. 

Lé le U octobre aSirebbi, et aval 
l'ait sa jonction avec le corj^ du général Finck; ce f|ni lui avai 
complété soixante-neuf baladions et cent trois escadrons, ave 
icsqiii'ls il conlenail larinée aiilriciiieiine, forte de soivani'' pt 
quatorze bataillons et soixante et seize escadrons, qui était en 
Sa\e appuyée sur Dresde. Le conseil aulique ordonna à Daun 
de Tattaquer; mais, selon son ordinaire, ce général se perdit 
en marches, manœuvres et contre- manœuvres. Il voulut, par 
un mouvement combiné avec l'armée des cercles, investir Tor- 
gau, où le prince Henri avait pris position : il échoua, et se re- 
lira sur Dresde lorsqu'il apprit le départ de l'armée russe et 
la marche du détachement considérable qu'amenait à Torgau 
le général Hûlsen. L'armée prussienne suivit son mouvemenl. 
Sur ces entrefaites, le roi prit le commandement de son armée 
sous Dresde. Le i^i, au matin. Daun ayant levé son camp de 
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échoua avec loo.oon liomnies il'ftxcelleiites troupes contre 
yo.ooo hommes de contitigenl. parce qu'il était sans énergie, 
qu'il n'y Hvait aucun acrord entre les généraux, et (|ue son 
quartier général élail, t-onime la cour de Versailles, en proii' 
aux plus petites intrigues 

9" 11 oiïrit la liataille après l'avoii' refusée, il en délernuiiu 
le inomeni; ce|)endant il combattit sans s'iHre fait rejoindre par 
tous ses détachements. Il devait lever tous les sièges et attaquer 
avec toutes ses forces réunies le duc Ferdinand, qui avnil l'ait 
la faute de s'allaiblir de deux divisions. Celte siiii|de coinliinai- 
son iui eût prubaldement donné la victoire, 

3" li fatigua ses troupes toute la nuit du 'ii judlet et uoc- 
partie de la matinée du t" août pour prendre sa ligne dt 
bataille, ce que de nos jours des armées doubles et triple a?i 
font en deux heures avec tant de rapidilé. 

fi" Puisqu'il faisait sa principale attaque avec sa droite. m% 
devait la diriger en personne et y em|iloyer le double i^. ^ 
troupes, et ne pas la confier au duc de Broglie, rlont il fnr~^» - 
naissait le caractère. 

5" Il se tint le juur de la bataille aux disposition» qu ^ 

avait faites la veille dans un ordre du jour de cinq à six page^^^^^* 
ce qui est le cachet de la médiocrité. L'armée une fois rangi 
en bataille, le général en chef doit, à la pointe du jour, ri 
connaître la position de l'ennemi , ses mouvements de la nuil 
et sur ces données former son plan, expédier ses ordres, diri 
ger ses colonnes. 

6" A la pointe du jour, le duc de Broglie, chargé de l'at 
taque décisive, prétendit que Tordre qui lui avait été expédi 
la veille n'était pas exécutable, que l'ennemi s'était renforce :^ * 
il engagea une légère canonnade, se rendit auprès du mare- 
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chai de Contades, et les heures s'ëcoulèrent en vaines discus- 
sions; ce qui donna le temps au duc Ferdinand de renforcer 
réellement sa gauche, qui eût été écrasée si le duc de Broglie 
avait sincèrement exécuté son ordre. Ce général fut coupable; 
il était mal disposé et jaloux de son chef. 

7° La position de la cavalerie française au centre de la ba- 
taille, sans avoir d'artillerie, était vicieuse, puisque la cavale- 
rie ne rend pas de feu et ne peut se battre qu'à l'arme blanche; 
aussi l'artillerie et l'infanterie ennemies purentr-elles la canon- 
ner et la fusiller tout à leur aise sans qu'elle pût rien répondre. 
Depuis la création de l'artillerie à cheval , la cavalerie a aussi 
ses batteries. L'artillerie est plus nécessaire à la cavalerie qu'à 
1 infanterie même, soit qu'elle reste en position, soit qu'elle se 
rallie. 

8** Ni le succès de l'ennemi ni les pertes qu'avait éprou- 
vées l'armée française n'étaient de nature à obliger le maré- 
chal de Contades à évacuer son camp de Minden. Si le duc 
Ferdinand eût voulu forcer ce camp, il eût été repoussé. 

9"* L'échec éprouvé par le duc de Brissac n'était pas non 
plus de nature à influer sur la position de l'armée. Le maré- 
chal de Contades pouvait renforcer ce détachement par les 
corps employés aux divers sièges. Il perdit la tête, quitta son 
camp, repassa le Weser et se retira en toute hâte. A force de 
disserter, de faire de l'esprit, de tenir des conseils, il arrivait 
aux armées françaises de ce temps ce qui est arrivé dans tous 
les siècles en suivant une pareille marche : c'est de finir par 
prendre le plus mauvais parti, qui presque toujours à la 
guerre est le plus pusillanime, ou, si l'on veut, le plus pru- 
dent. La vraie sagesse pour un général est dans une détermi- 
nation énergique. 
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lo" Au commencement d'une campagne, il l'aul liien tm^ 
diter si l'on doit ou non s'avancer: mais, (juanil on a elfecttu' 
l'offensive, i! faut la soutenir jusqu'à la dernière extnîniilé: car. 
indépendamment de l'honneur des armes et du moral de l'ar- 
mée, (jue l'on perd dans une retraite, du courafje tjue l'on 
donne à son ennemi, les retraites sont plus désastreuses, coû- 
tent plus d'hommes et de mal<^riel c|ue les alFaires tes plus, 
saiijjlantes, avec cette différence (pie dans une bataille l'eti— 
nemi perd h peu près autant que vous, tandis que dans um— 
retraite vous perdez sans qu'il perde. Avec le nombre d'homme-?*, 
qu'a coûté à la France la retraite sur la Ijahii. le maréchal 
de Contades eût pu suffire à une seconde bataille au camp d*^ 
Minden, à une autre sur la rive ilroite du Weser, avant dé- 
battre en retraite; il aurait eu de nouvelles chances do suc- — 
ces et il aurait lait partajjer ses pertes à l'armée eniieniie. 



1H.\-SEPTIE«E OBSERVATION. 

Le duc Kerdinand fit un détachement considérahle avant •- ^ 
bataille de Minden : ce fut une faute qui devait la lui l'ai»"~' 
perdre; mais comme il a été victorieux malgré cette faute^^:^^' 
on ne lui ^'n a pas leiin compti-. On a |»réteudu. an eontrairtr^^ 
qu'il s'était afl'aibli pour se rendre plus fort. Cette flatterie i 
ingénieuse, mais elle est fausse; et tes mêmes flatteurs Yeus 
sent relevée avec amertume, avec raison, s'il eût perdu la b» 
taille. 

Hègle générale : ^ Quand vous voulez livrer une bataille, 
rassemblez toutes vos forces, n'en négligez aucune; un batail- 
lon quelquefois décide d'une journée. « 
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^^^^^H itiaUre tie Diesde; s'il eût hvhou^ Ih Hiaxa. il eût expo»- 

^^^^^^1 cette place im])orlaiiti>. Il n'avail d'ailleurN (^jiroiixé auruii 

^^^^^^B t^rhec dans la catnpagne: son armée était nombreuse; le roi. . 

^^^^^1 au contraire, avait été battu par les Husses. i) avait perdu «j 

^^^^^B Dresde : qui pouvait doue le porter à penser que Daun voulût s it 

^^^^H évacuer la Sa\e? Mais, même dans ce ras. lelui-ci n'était- — . 

^^^^^1 il pas maître de la rive droite de l'Elbe, pour se retirer en rm^ 

^^^^^H Bobéme s'il le jugeait convenable? 

^^^^^H L'écbec de Maxen est le plus considérable qu'ail essuyé ri> *'« ^ 

^^^^^B {rrand capitaine, et c'est la faute la moins pardonnable qu'il ail# 

^^^^^^1 faite. Plus on connaît les localités, plus on réllécliït sur la ^\~^ j 

^^^^^H luution des deux armées, et plus on sent que ce mouvement iit^^ 

^^^^^H pouvait conduire qu'à une cataslropbe. Le général Finck a élai^W 

^^^^^B jeté avec i8,ooo bommes au milieu de toute l'armée autn ~ 

^^^^^H chienne, étant séparé du gros de son armée par plusîeur~~s 

^^^^^H marches, dans un pays de montagnes et de défilés. Les nit^^~^ 

^^^^^H moires du temps disent qu'avant d'exécuter son ordre il e- *^ 

^^^^^1 représenta le danger au roi , mais que ce prince ne voulut p c:^ "^ 

^^^^^r l'écouter. 

^^^ a" Ici se présente une question de la plus baule impo^P^^^*' 

^^^ tance. Les lois de la guerre, les principes de la guerre, aulc^^^^^^*" 

risent-ils un général à ordonner à ses soldats de poser les air" *^ 
mes. de les rendre à leurs ennemis, et à constituer tout u ^* * 
corps prisonnier de guerre? Cette question ne fait pas un dout^-* 
pour la garnison d'une place de guerre. Mais le gouverneur'**'' 
d'une place est dans une catégorie à part. Les lois de toutes 
les nations l'autorisent k poser tes armes lorsqu'il manque de 
vivres, que les défenses de sa place sont ruinées, et qu'il a sou- 
tenu plusieurs assauts. En effet, une placées! une machine dp 
guerre qui forme un tout, qui a un rôle, une destination près- 
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crite, déterminée et connue. Un petit nombre d'hommes, pro- 
tégés par cette fortification, se défendent, arrêtent Tennemi 
et conservent le dépôt qui leur est confié contre les attaques 
d'un grand nombre d'hommes. Mais, lorsque ces fortifications 
sont détruites, qu'elles n'off'rent pius de protection à la garni- 
son, il est juste, raisonnable, d'autoriser le commandant à 
faire ce qu'il juge le plus propre à l'intérêt de sa troupe. Une 
conduite contraire serait sans but et aurait, en outre, l'incon- 
vénient d'exposer la population de toute une cité, vieillards, 
femmes et enfants. Au moment où une place est investie, le 
prince et le général en chef, chargés de la défense de cette 
frontière, savent que cette place ne peut protéger la garnison 
et arrêter l'ennemi qu'un certain temps, et que, ce temps 
iëcoulé, les défenses détruites, la garnison posera les armes. 
Tous les peuples civilisés ont été d'accord sur cet objet, et il 
nV a jamais eu de discussion que sur le plus ou le moins de 
défense qu'a fait un gouverneur avant de capituler. Il est vrai 
c)u'il est des généraux, Villars est de ce nombre, qui pensent 
^u'un gouverneur doit ne jamais se rendre, mais, à la dernière 
extrémité, faire sauter les fortifications et se faire jour de nuit 
«u travers de l'armée assiégeante; ou, dans le cas que la pre- 
mière de ces deux choses ne soit pas faisable, sortir du moins 
avec sa garnison et sauver ses hommes. Les gouverneurs qui 
ont adopté ce parti ont rejoint leur armée avec les trois quarts 
de leur garnison. 

3** De ce que les lois et la pratique de toutes les nations 
ont autorisé spécialement les commandants des places fortes à 
rendre leurs armes en stipulant leurs intérêts, et qu'elles n'ont 
jamais autorisé aucun général à faire poser les armes à ses 
soldats dans un autre cas , on peut avancer qu'aucun prince, au- 
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rune république, aucune loi militaire ne les y a auloris^. Le 
souverain ou la patrie conunantlent à lofficior inlV^rieur et aux 
soldats l'obéissance envers leur général et leurs supérieurs 
pour tout ce qui est conforme au bieu ou à rhonueur du service. 
Los armes sont remises au soldat avec le serment militairt^ 
de les défendre jus([u'à la mort. Un général a reçu des ordre -_.^ 
et des instructions pour employer ses troupes à la de'l'ense fL ^ 
la pairie : comment peut-il avoir rautorité d'ordonner à s** j^, 
soldats de livrer leurs armes et de recevoir des chaînes? 

W It n'est presque pas de batailles où quelques compaguiet^r^ 
de voltigeurs ou de grenadiers, souvent quelques bataillons, -«-- 
ne soient momentanément cernés dans des maisons, des ci- — " 
metières ou des bois. Le capitaine ou le chef de bataillon • 
(|ui, une fois le fait constaté qu'il est cerné, ferait sa capitu- 
lation, trahirait son prince et son honneur. Il n'est presqi 
pas de bataille où la conduite tenue dans des circonstances-; 
analogues n'ait décidé de la victoire. Or. un lieutenant gé- 
néral est à une armée ce qu'un chef de bataillon est à un^ 
division. Les capitulations faites par des corps cernés, soi' 
pendant une bataille, soit pendant une campagne active, sont 
un contrat dont loules les clauses avantageuses sont en faveur 
des individus qui contractent, et dont toutes les clauses oné- 
reuses sont pour le prince et les autres soldats de l'armée. Se 
soustraire au péril pour rendre la position de ses camarades 
plus dangereuse est évidemment une lâcheté. Un soldat qui 
dirait à un commandant, tr Voilà mon fusil, laissez-moi m'en 
aller dans mon village,» serait un déserteur en présence de 
l'ennemi, les lois le condamneraient à mort. Que fait autre 
chose le général de division, le chef de bataillon, le capitaine 
qui dit : TLaissez-moi m'en aller chez moi, ou recevez-moi 
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te village d'Allerheim à la bataille de Nordlingeo, et avait 
repoussé lus attaques du grand Condé, n'eût pu ca[iitulep--- 
avec Turenne qu'en attirant sur elle le di5shonneur et le chà ^^^ 
liment d'être décimée, elle n'eût pas même songé à quitter f^-^^^ 
position; uue heure plus tard, elle eût reconnu (ju'ello néla^ j ^ 
|)as coupée de Jean de Wert; les Bavarois auraient eu le chair^^^ 
de bataille et la victoire; Gondé eût ramené peu dhomnies <t —•• 
son armée en deçà du Rhin. 

1° Mais que doit donc l'aire un g 'néral qui est cerné pai^ r 
des forces supérieures? Nous ne saurions faire d'autre répons^»- " 
que celle du vieil Horace. Dans une situation extraordinaire 
il faut une résolution extraordinaire; plus la résistance sersss 
opiniittre. plus on aura de chances d'être secouru on d ^ 
percer. Que de choses qui paraissaient impossibles ont ét_<i' 
faites par des hommes résolus n'ayant plus d'autre ressource 
que la mort! Plus vous ferez de résistance, plus vous tuerex 
de monde à l'ennemi, et moins il en aura le joui- même du 
le lendemain pour se porter contre les autres corps de 1 ar- 
mée. Celte question ne nous parait pas susceptible d'une 
autre solution sans perdre l'esprit militaire d'une nation et ^ 
s'exposer aux plus grands malheurs. 

8° La législation doit-elle autoriser uo ^éRécaï cerné, Jûid 
de son armée, par des forces très-supérieures, et lorsqu'il a 
soutenu un combat opiniâtre, à disloffuer son armée la nuit 
en confiant à chaque individu son propre salut, en indiquant 
un point de ralliement plus ou moins éloigné? Cette question 
peut être douteuse; mais toutefois il n'est pas douteux qu'un.*^*" ^ 
général qui prendrait un tel parti dans une situation déses — ^^^ 
pérée sauverait les trois quarts de son monde, et, ce qui eaEr~^" - 
plus précieux que les hommes, il se sauverait du déshonoeiHKZ — J 
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CAMPAGNE DE 1760. 



I 

La grande armée française, forte de 90,000 hommes, hi- 

vei^na sur le Mein, sous les ordres du marëchal duc de Broglie, 

et c^lle du comte de Saint-Germain, forte de 3o,ooo hommes, 

sux* le bas Rhin. L'armée du duc Ferdinand, qui leur était 

t>p piosée, était de 70,000 hommes. Le 16 juin, le comte de 

Sai.i ut-Germain passa sur la rive droite du Rhin et se porta à 

C^o^rlmund, le duc de Broglie à Hombourg et à Neustadt. Les 

d^^:ix armées françaises firent leur jonction le 8 juillet, aux 

"virons de Fritzlar. Le prince héréditaire de Brunswick atta- 

i, près de Corbach, le comte de Saint-Germain , qu'il croyait 

I; mais ce corps fut soutenu par six brigades de l'armée du 

réchal de Broglie; le prince héréditaire fut battu et perdit 

inze pièces de canon. Le 16 juillet, il prit sa revanche au 

Sibat d'Ëmsdorf; il surprit la brigade française de Glau- 

^^^, à laquelle il fit 3,800 prisonniers. Le 3o juillet, le duc 

^^^ Broglie porta son quartier général à Cassel. Saint-Germain 

^^t remplacé par le général du Muy. Le duc Ferdinand profita 

^ ^ ce que le corps de ce général se trouvait à deux marches 
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ol. 



I- lii gaucbc du Weser et hors de portée A'èlre sdv»,. 



la prande armée. 



[ [lar la gn 



iir le battre. Au combat d'Old*^» 



', du Miiy perdit douze pièces de canon el i.ooo [lonimr*^^; 
Le mois d'aoïil se passa en observation. En septembre. lecoiïiB p 
de Brogiie occupa Gôttiiigen. qu'il fit rorlilier. Le duc Fen/W- 
nand campa derrière la Diemel , d'où il envoya sur la riv"- * 
gauche du Hhïn ir},ooo hommes soua le prince bt^rédilaïrf^^- 
ce détachement arriva à Wese! le 3 octobre, passa le Hbinc^?^' 
se porta sur (Mèves. Le I lai 'riôral do Castries. charp» "^ 

du commandement de ce pays, r L 20,000 hommes el mai '- 

cha à sa rencontre. Le 1 5 oc l campa derrière le can**^ l 



d'Eugène à Kloster-Kamp, oi'i il 

ditaire, qu'il battit. La perl 

hommes. C'esl à ce combat que 

son dévouement : tA moi. Auvc 

ponts de lîees. sur le Rhin. 

eaux. Si M. de Castries eut pou 

dilaire était perdu; mais il 

repassa le fleuve. Les armées p 

La Hesse, Gôltingen et une parti e la Westphalie servirent 

aux cantonnements de Tarniée française. 



Itatpié par le prince héré — 
t et d'autre fut (le 9,00 cj 
chevalier d'Assas si^ala 
! voilà les ennemis!- Le^ 
emportés par les hnulr* 
i victoire, le prince hén-- 
mposer. et le 1 8 ce priucp 
it leurs quartiers d'hivw. 



II 

Les pertes du roi, dans les campagnes précédentes, avaient ^ ^^. 
détruit l'élite de ses troupes; la population de ses états s'épui- - — --^^^ 
sait; son armée fut aifaiblie. Celte campagne, elle comptait à ^^ 
peine 100,000 hommes; cependant il en forma trois années:.:^ '^' 
une, sous ses ordres immédiats, hiverna en Saxe, la droite à^fe- ' 
Freyberg, le centre à Wilsdruf, la gauche à Meissen, ayan ^^^^ 
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assiéfjea Glalz; il tira son (-quiiiage dp siôjjc d'OImniz: le 
^5 juillet la place capitula. Cette cunqiiiHe prémalurée fu I 
attribuée aux intelligences qu'il avait dans la ville avec le« 
catholiques. Après ce succès important, il cerna Breslau L 



illet. 



111 



i 



Le roi. ayant appris la prise de Glalz. accouru! en SHéâ^ 
avec soixante-quatre bataillons et cent neuf escadrons, lai» — 
sant le géni^ral Hûlsen en Saxe avec dix- neuf bataillons el 
vingt escadrons; il marcha j)ar Kônifjsbrùck. Sagan et lîunx— 
lau. où il arriva le 7 août. Daim suivit parallèlement son muii- 
vement par Baulzen. Reichenfaach et SchmolsheiiTen, et se 
ri^unit avec Loudon. qui campa à Slriegau. Le roi avait fail 
60 lieues en cinq jours: il voulait se réunir au prince Henri 
sous Breslau; il arriva le g à Liegnilz. Daun. Loudon el L«Cï 
bordèrent la rive droite de la Katzbach et iuterceptèrenl m 
communications avec Breslau et Scliweidnitz. 11 manœuvra 
(i abord pour les rouvrir avec Schweidiiitz; ayant échoué, il 
tenta de les rétablir avec Landeshut: il échoua également. Sa 
position devenait critique; il n'avait plus de pain, il était en- 
vironné par des forces triples des siennes; il renonça à son 
projet de se porter sur Breslau , et, le t k août au soir, îl partit 
de Liegnitz. marchant sur Glogau pour faire des vivres et s'ap- 
puyer de cette forteresse. 

Cependant Daun avait résolu, ce même jour, de lui livrer 
bataille, et ordonné à Loudon de passer la Katzbach, pendant 
la nuit du t 4 au 1 5, pour s'emparer des hauteurs de Liegoil2. 
sur la gauche de cette rivière, dans le temps que lui-même 
marcherait sur Liegnitz, mettant ainsi l'armée prussienne 



< 




i coM^f^.^TAlllKs [Hi nacoleoin v 

bords (lt> l'Odei'. Le [iritice Henri repassa alors ce flerive sur 
les ponts (In lîreslaii cl prit position sur la rive droifp. faisant 
mine d'attaquer Soltykof. qui. ayant manqua son coup, rétro- 
grada . et. après beaucou|) d'hésitation, diverses marches et 
contre-marches, se détermina enlln à se porter snr llerlin. 
où son avant-garde entra le 3 octobre, et son principal corps 
le (|. Il fut joint par le corps léger antriclileii du général 
Lacy. Mats ii évacua cette eajiJtale dans la crainte d'être lournô 
par Tannée dn roi. (pii s i prniliait. 

\ 

Le duc de Deux-Ponts pn ta du mouvement du roi sur 
Lieghilz pour semparer de orgair et chasser le général 
Hûlsen de toute la Saxe, où ne restîiit plus i]ue W'ilten- 
herg aux Prussiens; après oi. it alla prendre ses quartiers 
d'hiver dans l'empire. Aussi tque le roi apprit que la Marche 
était envahie et que Hûlsen était chassé de Saxe, il partit île 
Silésie après avoir jet/' six halaillons dans lîreslau. Il campa 
le 7 octobre sous Schweidnitz. le 1 1 à Sagan, le i 4 à (!uIh 
ben. le i(i à Lieherose, le ^3 à Wittenberg. Daun le suivit et 
arriva le lo à Loweybecg, le i(i à Mikel sur la Sprée. le sa 
vis-à-vis de Torgau; le a g, il reprit son camp de Torgau. Tous 
les ed'orts qu'il lit pour rappeler à lui l'armée des cercles 
lurent infructueux. Les tinsses étaient toujours sur l'Oder. _ 
leur inclination les portait à aller hiverner au delà de la Vis — 
tule; mais ils promirent de prendre leurs quartiers d'hiver 
sur l'Oder si les Autrichiens prenaient les leurs à Torgau^ 
On croit que c'est ce qui décida le roi à attaquer Oaun. lA 
3 novetnhre. dans les fortes positions qu'il occupait. 
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bouchèrent de la t'orèt; ellns éprouvèrent le même son 
duc de Holstein avec sa cavalerie rétablit le combat par une 
charge brillanle; mais le roi n'en fut pas moins oblifjé (!« 
battre en retrnilo et d'abaHrionner le champ de bataille. Zie- 
ten, entendant le l'eu sVbiijfner, en concUil que le roi avail 
élé battu; il marcha par sa gaiiclie |)our Ijîcher de ie joinilre; 
il parvint à gflfjner le village de Suptilz. à passer l'étnnp et à 
se mettre en communication avec ciinj halaillons de la réserve 
du duc de Holslein: ce qui lui forma vin(>;t-huit bataillons 
frais qui n'avaient pas donné. Le soleil élail couché; il .s'em- 
para de tout le plateau de Sûptitz et occupa le champ de ba- 
taille. Le roi, prévenu de cet heureux événement, revint en 
toute hâte; il réorg;anisa. pendant la nuit, dix faibles batail- 
lons des débris des quarante ipii avaient donné k la batjiiMc, 
Cependant Daun. qui avait été blessé, recevait à Torgau 
les compliments sur sa victoire, lorsque, à neuf heures du soir, 
il apprit le dernier état des choses. Il ordonna aussitôt la re- 
traite, qui commença à mïnuil; à la pointe du jour, il repassa 
l'Elbe. La victoire fut ainsi aux Prussiens. Le ^, le général 
Hulsen occupa Torgau avec dix bataillons et vingt-cinq es- 
cadrons. Les Autrichiens perdirent à celte bataille 90,000 
hommes, dont 8,000 prisonniers et quarante-cinq pièces de 
canon. La perte des Prussiens fut de 16,000 hommes, dont 
5,000 prisonniers. Le 1 1 décembre, les deux armées prirent 
leurs quartiers d'hiver en vertu d'une convention qui donna 
au roi toute la Saxe , à l'exception d'une petite partie des 
environs de Dresde. 



VINGTIEME OBSERVATION. 



La distribution des armées françaises pendant l'hiver, ta 
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hommes avec une année de 3(i,oiio lioiiiini's. le prince Henri 
était à trois marches de là avec 4u,oui) hommes (pu ne fai- 
saient rien. Si Fou<)ué eût été sous ses onires et (|u'il eût fait 
partie de son armée, ce prince en eût été plus tort et Fompii* 
n aurait éprouvé aucun échec. Le roi a mérité ce malheur. ^B 
Cela juslifie-t-ii la capitulation de Fouqué? non. non, nonî ^M 
Jamais de capitulation en pleine campagne, si vous voulez avoir 
des soldats et une armée. l'ne capitulation qui vous sauverait 

(Î...OOO ho 

lalion de v - 



le tort que fait à l'état la vio— 



0IISEIlVAT»i\. 

, pendant août, autour de Li^ 
)ur lui : il n'avait aucune hasp. 
vironné par des forces triples 
auvé. Il n'a f\i\ ta victoire sur 
tira de la fâcheuse position ou 
eux que sage. 



I 



Toutes tes manu 
gnitz. étaient bien ]i 
aucun point d'ap| 
des siennes; le hasard s 
Loudon cpia sa fortune; 
il se trouvait. Il fut loi plus ht 

Après la hataille de Liegnltz et sa réunion au prince Henri, 
il eût dû attaquer franchement Daun, le battre, le jeter en 
Bohême: ce qui lui eût évité la bataille de Torgau et terminé 
cette campagne. 

VINGT-TROISIÈME OBSERVATIOK. 

i" La conduite de Daun est toujours marquée au m^i m» — — 
cachet. Il fait lever le siège de Dresde sur la rîve droite, et i^ . 
ne passe pas l'Elbe le même jour pour attaquer vivement I-- _ 
roi et chercher à s'emparer de ses batteries de siège de la riv-— 
gauche. 

2° A Liegnilz, où il est à la tête de forces si considérable ^^ 
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ment; et, si le roi craignait que Zielen ne a'enga|jeàl tr'ii|t. ii 
<?lait bien évideul que, tant que ce ge'néral n'entendrait pas sa 
canonnade, il ne le ferait pas; il devait donc patienter mie 
heure ou deux, attendre l'arrivée de toute son armée avant 
d'attaquer. 

3° Une troisième tante que commit le roi à cette bataille, 
ce fut de s'obstiner, après la perte de ses divisions de grena- 
diers, à continuer des attaques partielles et successives contre 
la ligne ennen 



ne a mesure ti* 
lien que, s'il les eût riïi 
deuxième attaque, dont il 
faisant soutenir par to 

Dans cotte bataille, !• 
la conception du plan, t 
ses batailles celle où il a 
nail montri' aucun talent. 



isi ses bataillons à la boucbe- 
sans espérance de succès; ai 
pouvait les emplover à une! 
1 se promettre le succès en Ift | 
lierie du duc de Holstein. 
a violé les principes, soit dans 
son exécution : c'est de tontes 
dus de fautes, et la seule où il 
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corps lie l'armt^o, passa la Diotnel le i i , elso cantonna en avant 
de celte rivière. Spôrcken, qui commanilatt la fjauche. arrivH 
le i5 sur les cantonuemeiits de Slainville et du prince Xavier 
de Saxe, qui était à Langensalza. Slainviile fui surpris, perdit 
■î.ooo hommes, et regagna avec peine les défilas d'Eisenach. 
Ne inarf^clial de Brogiie. tourné ainsi par sa droite et par m 
gauche, lit un mouvement en arrière, et campa le i 7 à Hers- 
f'eld , de là à Fritziar et Schniallenberg. Le duc Ferdinand 
rcken à Eisenach. Le ao février, 
maréchal de liroglie LrAla ses 



campa hier '» F r, 

sa[is avoir rei le < ihi 
immenses magasins et 
Ftilde. le a 5 sur 1 
autres places de la He; 
très-considérahles, ava 
taient plusieurs miilioD 



traite en toute hâte, \i*. ùo, sur i 
int les garnisons à Gûtlîngen el 
magasins qu'il perdit étaient 
réunis à grand'peine, el coù- 
uc Ferdina[id cerna toutes tes 



places de la Hesse; la tranche fut ouverte le i"inars devant 
Causai. 

Mais, le 9 mars, le duc de Brogiie ayant rec-u un renfort de 
I 5,000 homnn>s de larmée du has Bhin, remarclu) en avaiil. 
fit lever le siège de Marbourg, et campa le i4, la droite à Hua- 
gen, la gauche à Giessen, ayant le lieutenant général Staio- 
ville détaché à Grûnberg. Le 1 9, le prince héréditaire attaqua 
Stainville; il fut repoussé, perdit a, 000 hommes, 19 dra- 
peaux et dix canons. Ce combat de Grûnberg fît honneur 
au mare'chal de Stainville. Le duc Ferdinand fut obligé de lever 
le siège de Cassel le 98 , et repassa la Diemel le 3 1 mars. Le 
duc de Brogiie reprit ses positions, mais il avait perdu tous 
ses magasins. Les deux armées restèrent dans leurs camps res — 
pectifs pendant deux mots. 

En juin, Tarmée du bas Rhin déboucha enfin par Weset, e 




Ia- roi (le Prusse liiverna de sa personne en .So\*>, m il 
filait au commencement de la campagne. Il fui en Sllésie peii- 
dflul loul. Yéié, el, revint en Save à la fin de l'automne. Il eut 
(jualre annexes : relie de Saxe, sons les ordres du prince Henri . 
était l'oite de 3o,ooo hommes; celle de Sil^sie, que roniman- 
dait le roi, triait de 5o,ooo hommes; un corps d'ohservalînn 
de I 5,000 hommes, opposé aux Russes, était devant Glogati, | 
commandé par (lollz; un autre corps d'ohservation de m^me 
force était campé devant Kolberg, sous les ordres du duc dff 
Wurtemberg. Indépendamment des garnisons des places fortes, 
l'armée active était ainsi de ion à iio.ooo hommes: mais 
les vieilles troupes de Frédéric avaient péri, ses soldais étaient 
jeunes; les pertes des corps entiers de Fouqué et de Flnrk se 
faisaient sentir. Les alliés lui opposèrent trois armées : Daun 
resta constamment eu Saxe, campé devant Dresde, ayant sons 
ses ordres une année aolnchicnne el l'année des cercles: dans 
le courant de la campagne, il envoya et reçut des renforts de 
Silésie : on peut évaluer ses forces à 60,000 hommes; Loudon 
commandait en Silésie 80,000 hommes; et Tarmée russe, sous 
les ordres de Buturlin, était de 60,000. Le roi eut donc à 
combattre dans cette campagne près de 300,000 hommes. 
formés de troupes plus aguerries, mieux organisées que dans? 
les campagnes précédentes. Cependant il triompha. 

Les cours de Vienne et de Russie s'étaient promis d'opéré 
en Silésie avec leurs principales forces, d'y réunir leurs a^ 
mées el de porter ainsi des coups décisifs En conséquence 
Daun en Saxe resta sur la défensive: il occupa le camp m:M 



\ 



l 
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Schweidnitz. Le i i. tarmée russe passa l'Oder à Leiilius, s« 
porta sur Parchwilz. et le 18 les deux aroiées so rf^unircnl i 
Jauer. Par leur marche combinée, le roi se trouva cern^ par 
des forces quadruples. Il resta trois jours dans celte pusiliou 
critique, mais l'ennemi n'osa rien entreprendre. Le ao aoùt. 
il prit le camp de Buiizciwitz, i|u'il fortiGa et annu de ceat 
quatre-vingt-dix pièces de canon. Le 96, le général russe 
camp» à Jauer; le sB, à Holienfriedberg. et Loudon à Grus»- 



(jiersdorf. 

tembre, Loudo soi 
quer le camp du rt 
Attaqué par des f< 
ment forcé. Le 9 1 
Jauer et repassa 1 
Gross-Giersdor 
roi. Il détacba 



général 
vingt-cinq escadrons 

l'Oder à Breslau le 1 1 sepieuiure, détruisit u 
de leurs magasins sur la rïve droite, arriva h 



jortèrent à Striegau. Le 1 " sep- 
éral russe un projet pour atta- 
elui-ci s'y refusa enlièrement, 
pies, le roi eùl été probable- 
luturlin se mil en retraite par 
I. I^oudon reprit son camp de 
Ls aussi inattendus sauvèrent le 
en avec quatorze bataillons et 
livre les Russes. Plate» passa 
grand nombre 
1 D au couvent 



de Kobylin, y trouva un parc russe barricadé et défendu par 
0,000 hommes d'infanterie, le fit attaquer, le força, prit, tua 
ou blessa 9,000 hommes et brûla cinq mille chariots. Le aa, 
il se porta à Landsberg. Le roi sortit de son camp de Bun- 
zeiwitz le 9 5 septembre, et se porta le ag à Gross-Neisse. Lou- 
don profita de ce faux mouvement, cerna Schweidnilz le 
3o septembre, l'attaqua sur cinq colonnes et l'emporta par un 
coup de main. 11 n'y avait que 3,5oo hommes de garnison, 
qu'il fit prisonniers. 11 perdit dans cette attaque 1,600 hom- 
mes, jeta dans la place dix bataillons et reprit son camp de 
Gruss-Giersdorf. Le roi, fort étonné, revint rapidement sur sesis^ 



HA 
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fit le siège en règle. Le 18 octobre, il fut repoussé et perdît' 
3,000 hoimnes tlatis une de ses attaques. Le gt^iiéral Plaleir, 
qui suivait l'armée russe, fit divers mouvements pour secourir 
la place el le camp retranché; il éclioua et pei'dil un de ses 
' corps, fort de a, 000 hommes, qui fut cerné par un détache- 
ment de la grande armée russe el posa les armes. Le a no- 
vembre Buturlin continua sa marche pour repasser la Vislulc, 
se contenlanl de renforcer le corps de Romanzof. Le i^. I^t 
prince de Wurtemberg sortit de son cam|) retranché et se réuni ■% 
en rase campagne au corps de l'Ialen. I^e 1 9 novembre, la gar — 
nisoD de Kolberg capitula; Romanzot' hiverna autour de Lo 
place. La cour de Itussie avait projeté de faire de Kolberg It* 
centre de ses opérations pour la camjiagne prochaine. 



vnr.T-SI\lEME OBSEHVATIO^. 



I 



t" L'opéralion du duc Ferdinand, au mois de février, fsl 
parfaitement entendue. Il repousse les Français et s^empare de 
toute la Hesse en paralysant la principale armée française, qui 
était cantonnée sur la rive gauche du Rhin. Depuis cinq ans. 
le ministère français n'avait pas compris quil fallait tenir ses 
forces réunies sur la rive droite. 

3° Le maréchal de Broglie, attaqué dans le fort de l'hiver - 
par une armée égale en force, devait-il risquer une bataille— 
pour défendre ses magasins? Le premier principe de la guen 
est qu'on ne doit livrer bataille qu'avec toutes les troupesr-^ 
qu'on pont réunir sur le champ d'opération. Mais ce mare — ^^ 

chai, convaincu comme il l'était de la faute que commettait I ^Ê 

cour en divisant son armée et en tenant la plus grande part^5^M 
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lerie était excellente; le corps du génie était le plus savaol 
de l'Europe, et l'infanterie n'dtait pas mauvaise. Enfin, tout 
cela était composé de Français qui étaient fort humiliés (le 
rissue des camjjagnes précédentes, et désireux de relever la 
gloire de leurs drapeaux. Mais les généraux en chef, les géné- 
raux particuliers, étaient de la plus parfaite incapacité. 

6" A la fin de la cam[>agne, le prince de Soubise ramona 
son année sur la rive ganche du Rhin, laissant le duc de 
Broglie, seul, exposé sur la rive droite à toutes les entreprises 
du duc Ferdinand pendant l'hiver. 



I 



VINGT-SEPTIKME OnSEHV\TION. 

1° On peut faire au roi de Prusse, dans cette campagne, 
le même reproche que dans les campagnes précédentes. Il 
avait tout à gagner à ouvrir la campagne dès le mois d'avril 
et À opérer contre Daun avec toutes ses forces réunies, le 
battre, Técraser, le jeter en Bohême, assiéger et prendre 
Dresde. H a mal à propos disséminé ses troupes. Le corps du 
prince de Wurtemberg à Kolberg, celui de Goltz à Glogau, 
étaient inutiles; s'il en eût accru son armée de Saxe, elle eût été 
supérieure à celle de Daun. Il pouvait être maître de Dresde à la 
fin d'avril, et se porter avec ses principales forces en Silésie, sur 
roder, pour s'opposer à la jonction des Russes avec Loudon. 

2" En Silésie, Frédéric a également perdu le mois de mai 
et le mois de juin. S'il eût marché alors contre Loudon avec . 
son armée, renforcée de l'armée du prince de Wurtemberg etM 
de celle de Goltz, il aurait fait éprouver un échec considé — 
rable à Loudon, ce qui eût démoralisé son armée, l'eût rendue 
plus circonspect, et par la suite eût augmenté les diiliculté 
de sa jonction avec les Russes. 
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les années et lexpérience. Il est vrai ce|iendant de dire que le 
grand avantage qu'avait eu le roi au corrinieiicemenl de la 
guerre, l'existence d'une armée de 190,000 hommes parfai- ^J 
tement disciplinés et aguerris, lorsque les Autrichiens n'avaionfe^^^ 
pas d'armëe, s'affaiblissait tous les jours; puisque d'un c<M^ 

sa vieille armée s'épuisait, et que de l'autre celles des emie^ 

mis se formaient et s'aguerrissaient. L'armée française ell^b;;,.^ 
même, quoique si misérablement commandée, était tout aotr-^^ 
en 1761 que dans la campagne de 17&7. 
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le duc Ferdinand attaqua rarniée fran(;aise: Spôrcken lîl l.uck- 
ner se portèrent sur les derrières du comte île Castrles. qui, 
après un vif engagement, se replia sur Tarmëe. En même temps 
le duc Ferdinand passa la Diemel sur sept colonnes, et arriva 
en présence de l'armée française, qui était disposée à défendre 
ses positions avec vigueur; mais le corps anglais arriva vers 
di\ heures du matin sur les derrières de la gauche du rorps 
de Stainville; celui-ci fit un cliangement de Iront en arrière, 
soutini l'attaque avec intrépidité, mais ne fut pas secouru par- 
les maréchaux, qui perdirent la tète, aussitôt qu'ils eurent con- 
naissance de cette manœuvre, et hattirent en retraite. Slaîri- 
lille fut enfoticé, mais ii fit sa retraite avec saiig-l'roîd. L'armée 
française perdit /i,ooo hommes et se retira sur Casse). Tel fui 
le résultai de la bataille de Wilhelmsthal, où les Français de- 
vaient obtenir la victoire. 

Les maréchaux rapjielèrent Chevert et le prince Xavier, el. 
pour se maintenir à Casset. adoptèrent le projet de border la 
Kulda sur une grande étendue. Le prince Xavier occupa l'ci- 
ti'ème droite; il y fut attaqué, le ali juillet, par des forces 
supérieures : il perdit ses positions, t.aoo hommes, 5 dra- 
peaux, treize canons. 

Pendant ce tem))S, le prince de Condé avait pasfté le Hhin à 
Wesel. et s'était porté à Koesfeld. Le prince héréditaire, qui 
lui était opposé, ne se trouva pas en force; il so retira sur 
Munster. La jonction à travers le pays ennemi étant tout à fait 
impossible, le prince de Condé reçut contre-ordre; il rétro — 
gi-ada, remonta le Rhin, longeant la rive droite, et arriva sun 
la Labn, à Giessen. Les maréchaux évacuèrent Gassel, y lais — 
sèrent seize bataillons de garnison , rétrogradèrent sur la LahuiM 
et firent, le 3o, leur jonction avec le prince de Condé, prœ 
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L'iiii|)éraltict' de Hiissie. Klisabt'lli . iiiuuriil le ai jaiivivr. " 
Pierre III, ([ui lui succéda, ^tait adiiiiratt'ur de Krédéric; il 
rappela sans délai ses troupes, coneluf en mai la paix avec la 
Prusse, el, peu de jours après, un traité dalliance par kMjuel 
il s'eneagea à fournir au roi une armée auxiliaire. 1^ général i 
Czernitchef. avec ai.ooo hommes, se mit en marcbe pour <« 
joindre à l'armée prussienne de Silésie. Dès ce moment, le dé- l 
noùmentde la guerre fut facile à prévoir; d'un élat de crise te 



oi passait subi >i 

campagne avec 
prince Henri, de ijuan 
escadrons: une en 
ceiil cinquante-six escadr 
duc deBeveni fut, pend; 
«létaché dans la hi 
trente-six escadrons. La fo 
donc, dans celte campagne 



I 



3 prospérité. Il agit dans cette 
e en Saxe, sous les ordres du 
iloilious et quatre-vingt-treize 
quaire-vingt-uii Italaillons et 
il commanda en personne. L> 
tmière partie de la cnniitagne, 
lec vingt et un bataillons et 
aie de l'armée prussienne fui 
cent vingt-neuf bataillons et 
deux cent quarante-neuf escauruns. La cour de Vienne opposa 
(leu\ armées : une sous le niaréclial Oauii, en Sllésn-, lortc de 
cent six bataillons et cent quarante-neuf escadrons, qui détacha 
le général Deck avec 9,000 hommes pour couvrir la Moravie 
et s'opposer au duc de Bevern ; l'autre, dite armée de Saxe, 
composée de cinquante-sept bataillons et de cent huit esca- 
drons, sous les ordres du maréchal Serbelloni. 

Daun sortit des montagnes, au commencement de mai, pour "" 

se rapprocher de Schweidnitz, qui avait garnison autrichienne; il ^ 

campa, près de la plaine de Ranchau, au pied du Zobtenberg 

Le roi était cantonné sur les deux rives de la Lohe, couvran^K:^ 
Bresiau et observant Schweidnitz. Le 1" juillet, Czernitchef I c3 ^ ;h 
joign it avec v ingt bataillons et seize escadrons ; ce qui le décid a -^ 
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à manœuvrer pour dëposter Daun. Ne pouvant l'attaquer de 
front, ii dëtacha le gënëral de Wied avec vingt-cinq bataillons 
et vingt-six escadrons, pour s'emparer de Freybourg; ce qui 
dëcida Daun à rentrer dans les défiles et à prendre son camp 
derrière Freybourg. Pour le chasser de cette seconde position , 
le roi manœuvra par sa gauche, occupa le camp de Hohen- 
friedberg, menaçant Braunau , où étaient les grands magasins 
de l'armée autrichienne; mais Daun y pourvut en prenant un 
nouveau camp. Le roi espéra l'en déposter encore par une 
diversion en Bohême; ses coureurs pénétrèrent jusqu'à Kô- 
nigingrâtz; mais Daun resta immobile. Sur ces entrefaites, 
le 18 juillet, Czernitchef reçut l'avis de la catastrophe de 
Pierre III et de l'avènement de Catherine , avec ordre de quitter 
sur-le-champ l'armée prussienne. Le roi obtint cependant de 
ce générai qu'il garderait cette fâcheuse nouvelle secrète pen- 
dant trois jours, pendant lesquels il manœuvra et réussit à 
couper Daun de Schweidnitz, et à cerner cette ville avec 
soixante bataillons et cent dix escadrons. Czernitchef partit 
immédiatement après pour la Pologne. 

De son côté, le duc de Bevern lit diverses excursions en 
Moravie, mais sans résultat important. Le Ix août, Schweidnitz 
fut investi par le général Tauenzien avec vingt et un bataillons 
et vingt escadrons. La garnison, forte de 11,000 hommes, 
était commandée par le général Guasco; Gribeauval, officier 
français, commandait l'artillerie. Daun, avec une armée beau- 
coup plus nombreuse que celle du roi, ne bougea pas de son 
camp de Giersdorf, et fut témoin de la prise de cette place 
importante, qui se défendit soixante jours de tranchée ouverte. 
Cependant, il voulut essayer quelque chose et appela à lui, le 
10 août, le général Beck : mais le duc de Bevern suivit parai- 
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ièlemeiit le inouveinent de ce ^^iiérai. Le i4 août, Berk 
campii à Schônwald, le dur de Bevern à EUfjotl. Daim fit par- 
tir secrètement tes corps de Lacy et de Orfiitano pour joindra 
Beek, attaquer et écraser le même jour le duc de lîe%ern. 
Il espérait de Tlieureuse issue de cette attaipie ia levée du sié{je 
de Schweidnitz. Le roi saperrui tard de ce détachement; il 
fil partir aussitôt quinze escadrons et Môllendorf avec une 
division d'infanterie, pour secourir le due de Bevern; ils ne 
purent arriver qu'après le coucher du soleil, à la fin du com- 
lial, dit combat de Peilau, où le duc de Revern montra beau- 
coup de talent et annula tous les elforts des Autrichiens. 

Le 8 octobre, Scbweidnilz capitula; 8,r)oo hommes po- 
sèrent les armes el se rendirent prisonniers de guerre: la 
garnison avait perdu 3,8oo hommes pendant le siège, les 
Prussiens 3,6oo; leurs ingénieurs montrèrent peu de laleiil. 
Après la prise de cette ville, le roi détacha le général de Wied 
avec vingt bataillons, cinquante-cinq escadrons et soixante 
pièces de canon, pour renforcer son armée de Saxe. Le 36 no- 
vembre, il conclut une convention pour assurer les quartiers 
d'hiver des deux armées. 



ni 



Serbelloni était campé, près de Dresde, dans le val de 
Plauen; le général Maguire occupait un camp près de Fre\- 
berg, et l'armée des cercles était sur la Saale; le prince Henri 
occupait le pont de Meissen et le camp de Wilsdruf. Le 1 9 mai _ 
il se mit en mouvement, attaqua les postes avancés de l'armée? 
autrichienne, leur fit 1.800 prisonniers, et marcha le li sur 
Freyberg, que Maguire évacua : le prince l'occupa el laissa 
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i5 octobre;, le princfi Henri remarcha sur Freyherfj sur * 
colonnes ; le 3o.il attaqua l'armife des cercles, la hatlil et lui 
fit 4,5oo prisonniers, lui mit hors (le comliat 3,ooo hommes, 
prit vingt-huil pièces de canon et ç) drapeauv. L'arimîe pnis- 
sienne, sur le champ de bataille de Freyberg, nVtail que de 
vingt-neuf bataillons et soixante escadrons. L'amure des cercles. 
renforcée <ruiie garnison autrichienne, était de quarante-hiiil 
bataillons et de sioixante-huit escadrons; mais les troupes de 
Tempire étaient sans organisation, sans ollîciers. sans consis- 
tance. 

Le jour même de la bataille, le général de Wied pasM 
TEIbe avec le détachement qu'il amenait de Silésîe. dans Ip 
temps que le duc Albert de Saxe arrivait à Dresde avec nu 
détacbemeiil rie rarniée de Daun. Le ^3 novembre, le prince 
Henri fit entrer Kleist en Rohéme pour détruire plusieurs 
magasins. Le 6, Frédéric arriva à l'aruiée de Saxe. Lt^ ai nu- 
vembre, les hostilités cessèrent avec les Autrichiens; mais les 
princes de l'empire n'étant pas compris dans l'armistice, Kleist 
les mit à €nrili"ihnfinn. I,e -în lévrier i 768, la paix fui conclue 
entre la reine de Hongrie et le roi de Prusse au château de Hu- 
bertsbourg, près de Dresde, et mil fin à la guerre de Sept Ans. 
Après sept ans de combats, la paix rétablit les choses telles — . 
qu'elles étaient avant la guerre, sans qu'un seul village S(^ 
trouvât avoir changé de maître. 



IV 

VI>GT-HUITIÈME OBSERVATION. 

1" Les ofliciers qui dirigeaient les opérations de la guerre-- 
Versailles n'avaient aucune connaissance militaire, et les p^ . 
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e générai n'eût ])as tarde à évacuer la hes»r 

rer eipitamment sur le Mein, justifianl f» din- 

ni ! icn : Qu'une armée de cerfs commandée par 

it mieux qu'une armée de lions conimaiidée par un 

Les manœuvres du diir Ferdinand sont souvent ronlraires 

/ î8 de la guerre : il en eiU été sévèrement puni sil eùl 

' re à des généraux moins pusillanimes. Son plan à la 

! de Willielmstbal. où il Tait tourner la droite et li^ 

elle par des mouvements laits la veille de ta bataille. e| 

ivee une année in' •'•nemi. devait entraîner 

le. 

VISGT-N' ATION. 

Le siège de Schweidnitz, 'oi de Prusse osa enln.'- 
prendre devant une armée pi que la sienne et tout en- 
tière, est une des plus belles ons de guerre qu'ait failes 
ce prince, quoique le siège i dirigé sans art par défaut 
d'ingénieurs. 



La campagne du prince Henri de Saxe a été beaucoup trop 
vantée. La bataille de Freyberg n'est rien, parce qu'il v a 
lemyorié la victoire sur de Irès-maiivaises troupes; il n'j a 
pas déployé de vrais talents militaires. Avec une armée infé- 
rieure, dans un pays coupé et ayant l'initiative du mouvement, 
ce générai nV su être en force sur aucun point et a dissémina 
son armée sur une ligne de plusieurs lieues. S'il eut été pos- 
sible que des Prussiens fussent battus par des troupes de l'em- 
pire, le j)rince Henri leùt été. 
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qu'un état militaire très-failiie, tandis ({u« la IVussp, c[ui, de 
longue main, était organisée comme un camp, avait lies ar- 
mées nombreuses et manœuvnères. 

Pendant la campagne de lyoO, ni la France ni la Kussie 
n'ont mis aucune armée en campagne. Pendant celle de 17S7, 
l'armée russe a fait une incursion, au mois d'août, sur la 
Pregel , a gagné une bataille et s'en est retournée plus vite qup 
si elle eût été battue. Pendant les quatre premiers mois de 
cette année, comme en 1766, le roi n'a eu que PAulricliP à 
combattre. 

En 1758. Parmée russe a lait utie seconde incursion pa- 
reille à celle de l'année précédente. Le 9 1 août, elle a perdu 
une bataille sur l'Oder et s'en est retournée en l'ologne. Le 
roi, pendant les quatre premiers mois de la campagne et 
pendant Parrière- saison, n'a un contre lui que PAutriclie; 
mais il perdit tons ses avantages par l'opération mal calculée 
de Moravie et de Hohenkirch. 

La campagne de i75() est une répétition de la précédente. 
L'armée russe l'ail sa troisième incursion au mois d'août, bat 
le roi à Kunersdorf, et, fidèle à son système, elle retourne 
dans ses frimas. Le roi, pendant les quatre premiers mois et 
pendant l'arrière-saison, put écraser les Autrichiens : mais ou 
il ne sut pas mettre à profit un temps si précieux, ou il perdit 
un corps de 18,000 hommes, officiers et soldais, par l'impru- 
dence de ses manœuvres, qui fut suivie de la capitulation de 
Mâxen. 

En 1760, c'est la même répétition. Le roi, pendant les 
quatre premiers mois, peut tout faire contre les Autrichiens, 
et cependant, à la vue de Parmée du prince Henri, qui était 
cantonnée en Silésie, Loudon cerne et prend un corps de 
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bourg avait permis que ses armées hivernassent sur le champ 
(l'operalion. Le merveilleux de la guerre de Sept Ans dispa- 
raît donc. Mais ce qui est r^el justifie cette réputation dont a 
joui l'armée prussienne pendant les cinquante dernières aiinéog , 
du siècle passé et consolide, au lieu d'ébranler, ta (îrande repu 
latioii militaire de Frédérir. 



On a attribué les succès que le roi avait obtenus pendant 
cette guerre à un nouvel ordre de tactique pour les bataîllfs 



u'il aurait inventé et 



que 



appi 



;Ié l'oi 



-, oblm 



Frédéric a donné, pendant la guerre de Sept Ans, dix 
batailles en personne et six par ses lieutenants, y compris les 
alFaires de Maxen et de Landeshut; sur les batailles données 
en personne, il en a gagné sept et perdu trois; sur celles livi'ées 
par ses lieutenants, il en a perdu cinq et gagné une. Sur seize 
batailles, la Prusse en a gagné huit el perdu huil. Il n'est au- 
cune de ces batailles où le roi ait employé une tîirli(|ue nou- 
velle; il n*a rien fait qui n'ait ét^ pratiqué par les généraux 
anciens et modernes dans tous les siècles. 

Mais qu'est-ce donc que Tordre oblique? Ses partisans va- 
rient : les uns disent que toutes les manœuvres que fait une 
armée, soit ia veille, soit le jour d'une bataille, pour ren- 
forcer sa ligne sur sa droite, son centre ou sa gauche, soit 
même pour se porter derrière l'ennemi, appartiennent à 
l'ordre oblique. En ce cas, Cyrus a manœuvré dans l'ordre 
oblique à la bataille de Thymbrée, les Gallo-Beiges à ia ba- 
taille de la Sambre contre César, le maréchal de Luxembourg 
à Fleurus, profitant d'une hauteur pour déborder la droite de 
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marches de flanc ilt^vnnt une armée qui esl en posilioD;* tf 
(ieuxièmp : -Conservez avec soin et n'abandonnez jamais ite 
gaieté (le cœur votre lifjne d'opëration.T Aussi est-il des pe^ 
sonnes parmi les partisans di- I ordre oblique (]ui veulent quf 
la manœuvre en soit dérobée à Teunemi, qu'il soit étonné et 
surpris, qu'elle soit faite de nuit, ou favorisée par des brouii- 
liuds, ou couverte par des rideaux. 

3" Puisque cette itianonivre doit ^Ire dérobée à l'ennemi, 
ce n'est pas un ordre de tactique; sa force n'est pas dans elle- 
même, mais en ce qu'elle surprend , étonne ; elle est de 
la nature des embuscades, des marcbes dérobées, des sur- 
prises, etc. Les embuscades, les marcbes dérobées, les sur- 
prises, ont été pratiquées dans tons les temps, non-seulenienL 
par des trouj»es disciplinées, mais même par des sauvages et 
«les trouj)es indisciplinées. 

'4° Frédéric a livré, dans la guerre de Sept Ans. dix Iw- 
tailles; il n'a, dans aucune d'elles, fait exécuter les mnnœuvm 
des revues de Polsdatn , ni mis en usage aucune nouvelle ma- 
nœuvre ; loules celli^s (jn il a ordonnées étaient eonnnes et 
pratiquées de tous les temps. Il a fait deux mouvemeots à la 
bataille de Lowosilz, en 1766 : le premier pour repousser 
l'attaque de ta hauteur; le second , lorsqu'il a, par un mouve- 
ment de cavalerie, menacé la gauche de l'armée autrichienne, 
ce qui l'a décidée à repasser TEger. Il n'y a là aucune inven- 
tion. 

tin 1757, les armées prussienne et autrichienne étaient 
égales en force : mais l'armée prussienne était composée de 
vieilles troupes, aguerries et disciplinées; la plus grande par- — 
tiède celles du duc de Lorraine étaient fort médiocres et de^ 
nouvelle levée. A la bataille de Prague, les deux armées étaieu^" j 
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fusils du camp. La perte de la balaîlle de Kuliii doit êlre 
atlribuée à la violation du premier des priocipee donl nous 
iivons parié plus liaul. Si Frédéric avait eu affaire à un autre 
général que Dauu. qui. après la bataille, resta douze jours 
dariH son camp à chanter des Te Deum . il eût cruellement senti 
les conséquences de la violation du pruicipe d'abandonner sa 
tif^iii^ d'opération. Ses débris n'eussent jamais rejoint ni ses 
magasins, ni l'année devant Prague. 11 ne s'en fût jamais re- 
levé. 

A la bataille de Uosbacb, le prince de Soubise imagina de 
vouloir siuger lordie oblique. Il fil une niarcbe de flanc devant 
la position du roi. Les résultats en sont assez connus : Frédéric, 
à Kolin. ne perdit que son armée: Soubise. à Ho.sbach, perdit 
son armée et rbonneur. 

A la (in de ZorndorI'. le roi renouvela la manœuvre de kw- 
lin. Au lieu il'atlaquer la gauclie de l'année russe, qui était j 
[lortée des j)0Dts par lesquels il débouchait, il fit une niarclic 
lie flanc devant elle pour aller attaquer l'aile opposée. Les 
Musses, qui I année précédente a\aienl (liquiié une pareille 
manœuvre et battu le maréchai Lebwatdt à ia journée de 
Jâgersdorf, tombèrent sur le flanc des colonnes d'attaque du 
roi. les rompirent, les mirent en désordre : tout était perdu 
31 I intrépide Seydiitz. avec son incomparable cavalerie et ce 
coup d'ceil qui le distinguait, n'j eût porté remède. L'infanterie 
russe n'était pas assez manœuvrlère pour soutenir ses coloones 
d'attaque par des échelons; elle fut rejetée dans ses carrés. 
La bataille se continua, l'armée prussienne eut la victoire, 
mais parce qu'elle fut ramenée, par la force des événements, 
anx vrais principes, car c'est la gauche de l'armée russe qu'elle 
rompit en dépil des ordres de Frédéric. L'année suivante, le: 
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été dérobée à renneiiiî (ierrière des bois el des maraU, 
général russe, qui avait d'abord fait front du côté de Francfort. ' 
changea de position, et en prit une par laquelle il se trouva 
m potence sur l'armée prussienne; pour déboucher, des ma- 
rais impraticables s'opposèrent au dessein du roi. Il attaqua 
coiiiriie il se trouvait, obtint des succès sur la gauche des Russes, 
iju'ii surprit; mais ceux-ci ayant pris leur ordre de bataille | 
sur leur centre parallèlement à l'armée prussienne, ils obtin- 
rent une victoire complète, qui mit la Prusse à deux doigts de 
sa perte. 

La neuvième bataille de cette guerre, celle de Liegnil*. est 
une rencontre fortuite qui a sauvé Frédéric d'un danger où 
lavaient engagé les plus fausses manœuvres. 

La dixième bataille est celle de Torgau. Toutes les disposi- 
tions du roi y sont funestes, aussi mal conçues que mal exé- , 
cutées. Si l'on jugeait Frédéric par sa conduite à cette bataille. ] 
on concevrait une faible idée de son talent. W à Liegnilz nii 1 
Torgau on ne voit rien de nouveau et aucune trace di? ce 
l'âmeu\ ordre ubliquc 

Le vieux Fi-édéric riait sous cape, aux parades de Potsdam, 
de l'engouement des jeunes officiers français, anglais, autri- 
chiens, pour la manœuvre de Tordre oblique, qui u'était 
propre qu a faire la réputation de quelques adjudants-majors. 
Un examen approfondi des manœuvres de cette guerre aurait 
dû éclairer ces officiers ; et ce qui devait achever de faire éva- 
porer leurs illusions, c'est que Frédéric n'a jamais manœuvré 
que par des lignes et par le flanc, jamais par des déploie- 
ments. 

Il n'y a donc aucune de ces dix batailles qui ait un caractère 
particulier et nouveau. Le roi en a perdu plusieurs pour avoir. 



PRÉCIS 



DES 



GUERRES DE JULES CÉSAR'". 



CHAPITRE PREMIER. 

GUERRE DES GAULES. — PREMIÈRE CAMPAGNE 

(an 58 AVANT jisDS-CHBIST. ^ 



I 

Gesar est né l'an yy avant Jésus-Christ; il estmortian ll 
il a vécu cinquante-six ans. Il n'était âgé que de seiieiM J 
qu'il lut en butte aux persécutions de Sylla. Il fit geg n,^'i 
armes sous le préteur Thermus, mérita la couronne a ' 
à la prise de Mitylène, passa en Cilicie, séjoumn 4 | 
iu roi Nicomède en Bithynie, fut qi»arante joun 11^ . 
les pirates, retourna à Konie après la inortdeSvfla 
^olabella, personnage consulaire, échoua dansun^^. 
e retira alors à Hhodes , étudia l'éloquence à cette tQjl^f ' 

A son retour, le peuple le nomma s^ccesaiveaj^ i^-i 
es soldats, questeur, édile, pontife. Il proponça f^^ 

'^ Cette partie (l(»s Commentaires est chand à Itle Saûii^f/^ 
=îprocliiile ici d'après le Précis des guerres de l'Empereur; méiÂ jJ^ ' ** 
•9 César, ptrr Napoléon, écrit par M. Mar- inédiu. Pari», GlMiîfc^'V^M 
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nèbre de sa tante Julie, sœur de son père et femme de Marïiis. 
Au milieu des images des Jules, le peuple romain mI aïw 
plaisir celle de Marius; depuis, il pla^-a au Capitole la statut 
de ce célèbre vainqueur des Cimbres, ce qui lui attira l'aiii- 
madversion du sénat. Il rappela Cinna, son beau-frère, pn»- 
crit avec Sertorius. Il condamna à mort les sicaires de Sylla. 
assassins des proscrits. 

Le peuple, qui le chérissait, le nomma préteur Tan tin, Sti 
magistrature fut orageuse. Le sénat se déclara contre lui. Il 
gouverna la Cisalpine, et, l'année d'après. l'Espagne, comm^ 
propréteur. 11 réunit trente cohortes en Portugal. Son arn»»-« 
le proclama mperator. De retour à Home, il sollicita à la fuis 
le triomphe et le consulat. Il conclut avec Pompée et Cras&us 
le premier triumvirat, et donna sa fille Julie à Pompée, qui c» 
devint éperdument amoureux. 

Nommé consul l'an 5g, il se comporta comme un trilmii . 
publia des lois agraires, distribua des terres aux pauvres, ilé— 
clara Ptolémée, roi d"Egy[ite, et Arioviste. roi des Suèves, amis 
du peuple romain. Le sénat lui fut constamment opposé, li 
marcha à la tête du parti de Marius. 

Il fut nommé, l'an 58, gouverneur de l'Illyrie et de I ^ 
Cisalpine, pour cinq ans : on lui donna trois légions. Pe^*^ 
de semaines après, il joignit à ces gouvernements celui (L ^ 
la Gaule narbonnaise, avec une quatrième légion; il en \ey * 
deux nouvelles; celle nommée l'Alouette, composée de Gaulois— s^ 
se distingua. Il commença la guerre des Gaules avec six 1^ * 
gions; dans le courant de la guerre, le nombre en fut por — "^ 
à douze. 

César a fait huit campagnes dans les Gaules, pendant 1^^^ 
quelles deux invasions en Angleterre et deux incursions sur 
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lérèh l'oniimiiis. Les assonibli'os nr m „ 
if pays fbarlrairi. Li^s Gaulois passèrent Ips Mpeset envu».... 
l'Italip seplcnliiotiiile six ou sept siècles avant l'ère chr<^tienne: 
ils y l'ondèrenl Ins villes tle Milan. Maiilouf, V(?rorie, efc ce 
pays prit le riotii (ic Gaule cisalpine. Les Romains enirftrent 
en (iiiule |>our la première l'ois en soç) avant Jt^sus-Clirîst. Ap- 
pelés par les Mai'seillais, ils passèrent le Vai', suivant la Cor- — . 
nielle pour éviter les Alpes. L'an ia3 avant Jésus-Chnst. 1^^ 
ronsnl Sextus bâtit Aix. en l'rovence. Les peufiles d'Autur^, 
lauriée suivante. a|ipelèrent le consul Domitius h leur secou*:-*, 
eonfre les peuples d'Auvergne, qui étaient alliés aux AII-^:>_ 
brofjes ou Daupliiiiois. Les années se montrèrent près d'AxTi, 
j^nun; les Itoinains i'nreiit victorieux. L'année suivante iivg^ 
nouvelle bataille eut lieu à lembo jre de l'Isère dans |^ 
lîliùne: les (laulois l'urenl battus ^yés dans cette rivière. 

Le Diiupbiué et la l'rovence l'urr ors réduits en provinoc 

romaine. (Quelques années après, ne fonda une colorue à 
Narbninie: ce qui étendit sa don m dans le Lan^^uedoc. 

Les Helvétiens ou Suisses et 'uplos du lirisfjau prinT^»^ 

celte année, 98, la résoluli( de juitter leur pays pour ï^^ 
porter en Sainton(je. près dos r -s de l'Océan, ils brrtlèrer"** 
douze de leurs villes et quatre c s de leurs villages, s'appri^^*" 
visinrmètent de farine poui" trois n ois, et se mireul en mardis** 
avec leurs chariots, leurs ell'ets, au nombre de li()8,ooo, dor '■ 
()o,ooo en état de combattre. César, qui \enail d'être investi i^^ f 
gouvernement des Gaules, accourut en toute diligence, arriM ■ ■*^* 
le huitième jour à Genève, fit couper le pont du Rhône. Il i^» / 
avait dans la province qu'une seule légion ; il manda les trc» ^^ 
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Ooml-ois, il baltil les Autunois et leurs alliés dans iintr bataillt- 
près (le PodtHrIier, soumit toutes ces petites républiques à lui 
paver tribut et à lui livrer des otages. Plus lard il uppesaiitti 
son jou{j sur les Francs- Coin lois eux-mêmes, et s'appropria 
le tiers de leurs terres, qu'il distribua à 120,000 Aliemands. 
Ijn plus grand nombre, attiré par cet appât, se préparait à 
passer le Rhin; a '1,000 étaient partis de Constance, et les 
cent cantons des Suèves étaient déjà arrivés sur les bords de ce 



fleuve : la 

eut recours a 1 

César (il demî t 1 
une réponse peu i^ 
Besançon. Après quelques j< 
dans la directioii 
lonr pour éviter les agn 

en présence. ( 
aucun résultat. Les 
braves. Après plusieurs manœ 



lée dans ses fondements, elle ^^B 

ue à Arioviste. En njant reçi^^ 
il ])assa ia Saône et sur|iri ^- _ 
'repos, il continuit sa iiiiirch c^^ 

itième jour, ayanlfail un d^ 

es deux armées se IrouvèreiiJ .J 
urent une entrevue qui n'eu! -^ 
lient d'une liante taille, forts, .^> 
fîs, les deux armées en vinreDt JH 



aux mains, sur un cbamii de bataille éloigni' de seize liem»*- -s^ 
du Khin. Arioviste fut battu, son armée poursuivie jusqu'à ce^^ 
lleuve. que ce prince passa sur un petit bateau. Ce désastr^^^ 
consterna les Germains et sauva les Gaules. César passa le^&s 
Aljies de sa personne, laissant son armée dans les quartie^c^ 
sous le commandement de Labienus. 

Ainsi, dans celte première campagne, il livra deux grand, '^s 
batailles contre les Helvéliens et les Suèves d'Arioviste, au -5«i- 
qnels étaient mêlés des peuples de Constance, de Bohême. «Je 
Strasbourg, de Mavence. 




: COMMEiNTAIliKS DE NAPOLKON 1". 

la Saôrm que C.énar h vaincu les Helvétiens en l)alaille rangt'c: 
cette bataille a donc eu lieu du i" au lâ mai, qui corresjiuii 
dail à la mî-aoùl du calendrier romain. 

QVATRIÈME OBSERVATJO^. 

Il liillîiil que les Hctv(?tierts fussenl inli'i'pidcs pour avoir 
soutenu l'attaque aussi longtemps contre une armëe de li^ 
romaine aussi nombreuf 
viogt jours à passer la 
idi^e de leur mauvaise orgaii 



I est dit qu'ils uni mi-^ 
qui donnerait une étranj^ 
; mais cela est peu croyalil^^ _ 



nvATicm. 

t )3o,ooo à leur retour t*„ 
qu'ils aient perd u 



De ce que les Helv(5lienf 
Suisse, il ne faudrait pas onclui 

980,000 bommes, parce que icoup se réltigièrenl dans f^« 
villes gauloises et s'y établira . et qu'un grand nomlim~~'- 
d'autres rentrèrent depuis dans leur patrie. Le nombre A ^ 
leurs combattants était de 90,000 ; ils étaient dune, par raj^^" 
port à la popiilalioi). comme un à (juatre: ce qui parail Irèrs*'*'^^ 
fort. Une trentaine de mille du canton de Zurich avaient él' 
tués ou pris au passage de la Saône ; ils avaient donc 60,00^ 
combattants au plus à la bataille. César, qui avait six légion^*^^^' 
et beaucoup d'auxiliaires, avait une armée plus nombreuse. 



SIXIEME OBSERVATION. 



L'armée d'Arioviste n'était pas plus nombreuse que celle crrr:^^ 
César ; le nombre des Allemands établis dans la Franche-Com_ '^ 

était de i 90,000 hommes; mais quelle différence ne devait "'' 

pas exister entre des armées formées de milices, c'est-à-d» f^ 
de tous les hommes dune nation capables de porter les arm^^^^'*'- 



CHAPITRE II. 



GUERRE DES GAULES. — DEUXIÈME CAMFAG^E. 



(AN 37 AVANT JÉSUS-CHRIST.) 



I 

Les Belges étaient de race barbare; leurs pères avaient 
passé le Rhin, attirés par la beauté du pays. Ils en avaient 
chassé les premiers habitants et s'y étaient établis. Ils étaient 
considérés comme les plus braves d'entre les Gaulois; les Teu- 
tons et les Cimbres craignirent de les indisposer, et les res- 
pectèrent. La défaite des Helvétiens , celle d'Ariovrste et la pré- 
sence de l'armée romaine, qui, contre Tusage, hivernait dans 
J^ Celtique , éveillèrent leur jalousie ; ils craignirent pour leur 
indépendance. Ils passèrent tout l'hiver en préparatifs, et ils 
'^ii^ent en campagne, au printemps, une armée de 3oo,ooo 
"^>rnmes, commandée par Galba, roi de Soissons, dont le con- 
**ngent était de 5 0,000 hommes; les peuples de Beauvais en 
^^^.ient fourni autant; ceux du Hainaut, 5o,ooo; de l'Artois, 
* ^ -> 000; d'Amiens, 10,000; de Saint-Omer, 36.000; de Bra- 
*^ *^t, 9,000; du pays de Caux, 10,000; du Vexin, 10,000; de 



^^^Mnur, 3o,ooo; et enfin 4o,ooo Allemands de Cologne, de 
^•^^ge, de Luxembourg. Ces nouvelles arrivèrent au delà des 
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monts, où se trouvait César, qui leva deux nouvelles logions. 
II arriva avec elles à Sens dans le courant de mai (février de 
notre calendrier). 

Les peuples de la Celtique lui restèrent fidèles; ceux d'Au- 
tun, de Reims, de Sens, lui fournirent une arm^e qu'il mil 
sous les ordres de Diviliacus, qu'il destina à ravager le ter- 
ritoire de Beauvais, et il se campa avec ses huit It^gions à 
Pontavert, sur l'Aisne, territoire de Reims. Il fit établir une 
tète de pont sur la rive gi .le, environna son camp par un ' 
rempart de la pieds de t, ayant en avant un fossé de 
18 pieds de lavfjeur. L'armée belge ne tarda pas A paraître: 
elle investit la petite ville de Bièvre, à linit milles du camp 
romain. Celte ville avait une pjarnison rémoise; elle recul un ' 
renfort dans la nuit; ce qui cida le lendemain (ialba à mar- 
cher droit sur Pontavert. is, trouvant le camp parfaite- 1 
ment retranché, il prit position à deux milles. Il occupait Irois I 
lieues de terrain. Après quelques jours d'escarmouches, César ■ 
sortit avec six légions, en laissant les deux nouvelles pour la 1 
«farde du camp; mais, de jKMir (l'èlre tourné, il fil éhncr deux 
retranchements de 3 à 4oo toises de longueur, perpendicu- 
laires à ses deux flancs; il les fit garnir de tours et de ma- 
chines. Galba désirait tout terminer par une bataille; mais il 
était arrêté par le marais qui séparait les deux camps. Il espé- 
rait que les Romains le passeraient, mais ils s'en donnèrent.^ 
bien de garde. Chacun rentra le soir dans son camp. Alor^ 
Galba passa l'Aisne; pendant la nuit il attaqua les ouvragées 
de la rive gauche, se mil à ravager le territoire rémois: raai^ 
César le battit avec sa cavalerie et ses troupes légères, et li^ 
chassa sur la rive gauche de l'Aisne. Peu de jours après ter ^ 
Beauvaisins apprirent que les Autunois étaient sur leurs fron^ 
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<]|] camp; la 8' et ia i t'siir le cùt(^ qui fni<tait front ù l'ennemi, ' 
formant à peu près le centre : la 7'' et la 1 a" sur le côté opposé, 
à la droite. L'armée romaine ne formait pas une ligne, elle 
occupait une circonférence; les légioriK étaient isolées, sans , 
r e, la cavalerie et les hommes armés à la léjjère tuyaîent 
ép ivantés dans la plaine. I^abienus rallia les 9" et 1 o' légions, 
alUiquii 
siens. U 



verses VI -s. 1 n 

vireni an delà de la rivière; 
été délinrdées et étaient 1 
liant, qui formait la prin( 
accablées. Les barbares, i- 
reiil du camp, (les den\ I 
point d'être entièrement 
escortaient les bagages arrivt 



, qui était formée par les Ai'lé- 
bre. s'empara de la colline et de 
Les légions du centre, après di- 
nl les Verniandois. le.s poiirsni- 
ais tes y' et i 9" légions avaient 
[nées par toute rarniée du Hai- 
' force des (îaulois : elles furent 
t tourné les légions. s'emp»rè- 
ns. environnées, étaieni sur le 
les lorsque les deux légions qui 
ent. et que, d'un autre côlé. I^- 
iiiemis délarlia la t o" légion sur les derrières de l'ennemi : le 
••orl cliangea: loiile iii gauche des Belges, qui avait passé Ih 
Sambre, couvrit le cbanip de bataille de ses morts. Les Belges 
du Hainaut furent anéantis, au point que. quelques jours 
après, les vieillards et les femmes étant sortis des marais pour- 
implorer la grâce du vainqueur, il se trouva que celle nations 
belliqueuse était réduite de six cents sénateurs à trois, el d^ 
(io.ooo hommes en état de porter les armes à 5oo. Pendan 
une partie de la jonniée les affaires des Romains fureni telle — 
ment désespérées, qu un corps de cavalerie de Trêves les abai^ 
donna, s'en retourna dans son pa\s. |)ubliaiit partout la de<=ï 
tructioii de l'arnn'e romaine. 
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(le Bomp. Le Sénat onloima <les prières publiques pendaijl 
(niinze jours: ce qui avait été jusque-là sans exemple. 

I , IV ■ 

OBSERVATIONS. 

Y PHEMlÈnK UBSBRV&TION. 

César, dans celte campagne, avait huit légions et. outp 
les auxiliaires attachés à chaque légion, il avait un grai 
nombre de Gaulois à pied et à cheval, un grand nombre d 
troupes bigéres des îles Baléares, de Crète et d'Afrique, qu 
formaient nue armée très-nombreuse. Les 3oo,ooo homin 
que les Belges lui opposèrent étaient composés de nations^ 
Verses, sans discipline et sans consistance. 

DEiixiÈMË niisenv.\Tmiv . 

Les commentateurs ont supposé que la ville de Kisme»'î 
de Laon était celle que les Belges avaient voulu surprendi 
avant de se porter sur le camp de César : c'est une eiTpi 
Cetle ville est Bièvre: le camp de César était aunlessouj 
Pontavert: il était campé, la droite appuyée au coude 
l'Aisne, entre Pontavert et le village de Ghaudarde; la gaii> 
à un petil ruisseau: vis-à-vis de lui étaient le.s marais av *" 
V voit encore. Galba avait sa droite du coté de Craonue 
gauche au ruisseau de la Alielle. et le marais sur son fi "^ 
Le camp de César à Pontavert se trouvait éloigné de 8 
toises de Bièvre. de i/t.ooo de Beinis . de sa.tuio de ■* 
sons, de 16.000 de Laon; ce (jui satisfait à toutes les « 
tions du texte des Commentaires. Les coml)ats sur TAisi 
eu lien au commencement de iuillel. 
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rendi'e à la bataille de la Sarabre. ayant tant de cavale- 
rie et de troupes légères. Il est vrai que sa cavalerie et ses 
troupes légères avaient passé la Sambre; mais, du lieu où il 
était, il s'apei'cevail quelles étaient arriHées ù i5o toises de 
lui, à la lisière de la l'orèt: il devait donc ou tenir une partie 
de ses troupes sous les armes, ou attendre que ses coureurs 
eussent traversé la l'orét et éclairé le pays. Il se justifie en di- 
sant que les bords de la Sambre étaient si escarpés quil si' 
^r on oii il voulait camper. 
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A la lin lie la campagne précédente. César avail d^Iaclié 
le jeune Crassus, qui depuis pe'rit avec son père contre les 
Parthes, avec une le'g'ion. pour soumettre la Bretagne. Il 
s'était en effet porté sur Vannes, avait parcouru Ifs princi- 
pales villes de cette grande province, avait partout reçu la 
otages, li avait pris ses quar- 
î Nantes. Cependant les lire- 
tupeur. s'insurgèrent. Vannes, 
lonna le signal. Ils arrêtèrent 
i]ui, pour diverses niissioiis. 
[ice. La ville de Vannes était 
■ce de l'Angleterre: ses côtes 
)rbilian, espèce de mer iiit(5- 
était couvert de ses bâtiments. 



soumission 

tiers d'hiver en Ai 

Ions, revenus de leur pre 

qui était leur principale 

partout les officiers ronii 

étaient rt c 

grande et riche ■ le 

étaient pleines de portt 

rieure, assurait sa défense; 

Les confédérés, ayant jeté le masque, firent connaître à Crassus i 

(|n'il eût a leur renvoyer leurs olages. qu'ils lui renverraionf 

ses officiers; mais qu'ils étaient résolus à garder leur liberté 

et à ne pas se soumettre de gaieté de cœur à l'esclavage de 

Rome. César, au printemps, ariûva à Nantes. Il envoya La — 

bienus avec un corps de cavalerie à Trêves pour contenir les 

Belges, et détacha Crassus, avec douze cohortes et un gros 

corps de cavalerie, pour entrer dans l'Aquitaine et empêcher 

que les habitants de cette province n'envoyassent des secours 

aux Bretons. Il détacha Sabinus avec trois légions dans le 

Cotentin. donna le commandement de sa Hotte à Domitius 

Brutus : il avait fait venir des vaisseaux de la Sainlonge et du 

Poitou , et fit construire des galères à Nantes; il tira des ma- 



u 
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celles de Viridovix, qui se trouvait ainsi à la tête d'une 



arni^e nombreuse. Il se campa à deux milles du camp romain, 
qu'il no cessa de provoquer au combat. Sahinus se .servit d'un 
stratagème pour accroître I audace des barbares : il leur d^ 
pécha un Faux espion qui leur dit que les Hotnaius (étaient 
prêts à décamper la nuit pour marcher au secours de C^sar, 
A celle noiivelie, les Gaulois se prt'ci pilèrent sur le camp : 
les Romains, qui les attendaient, sortirent par deux portes à 
leur renco et les mirent en fuile. après 

de vains i t■l^ ir t '. Leur déroute fut complèlf. 

Tous les pt e \i rmandie se soumirent. 



Crassus ne fut pas au 'ureux en Aquitaine. Renforcé 

par des troupes auxiliaires de cavalerie et par de nombreuses 
cohortes levées par Toulouse, larcassonne, Narbonne et plu- 
sieurs autres villes de la Province romaine, il passa la Ga- 
ronne. Les habitants allèrent à sa rencontre avec de nom- 
breux corps de cavalerie; c'était leur principale arme. Crassus 
fut vainqueur et mit le siège devant Lectoure, leur capitale. 
Cette ville se défendit longtemps; ses habitants, ayant une 
très-grande quantité de mines, étaient très-habiles dans la 
guerre souterraine. De là, Crassus marcha contre les peuples 
de Bazas. Ceux-ci avaient attiré à eux un grand nombre de 
soldats et d'officiers qui avaient servi sous Sertorîus et un bon 
nombre d'Espagnols. Contre l'usage des barbares, ceux-ci se 
tenaient tranquilles dans leur camp, qui était retranché à la 
romaine, attendant que la faim obligeât les Romains k quitter 
leur pays; mais Crassus y marcha, l'attaqua. Ils se défendirent 
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HSl Unit ce cpip la jiisliro et la |)oliti(]u<' permettent: ccst iiiif 

rè^ie importante Av bien traiter les prisonniei-s. 

liCs Anglais ont violé cette règle de jioiitique et de murale 
i-n mettant \c& prisonniers français sur des pontons; ce qui 
les a rendus odieux sur tout le continent. 

DEIMÈME 0BSEnVATI0^. 

La Uretafriie. cette province si grande et si diiïicile, se sou- 
mil sans i'airo des efforts proportionnés à sa puissance. Il en 
esl lie même de l'Aquitaine et de la basse Normandie; cela 
tient à des causes qu'il nesl pas possible d'apprécier ou de 
détei'miner exactement, quoiqu'il soit facile de voir qne la , 
principale était dans l'esprit d'isolement et de localité qui ca- 
ractérisait les peuples des Gaules. A cette époque ils n'avaieiLt 
aucun esprit national ni même de province; ils étaient domi- 
nés par un esprit de ville. C'est le même esprit qui depuis a 

Ibrgé les fers de Tltalie. [lien n'est plus opposé à l'esprit na 

lioiial, aux idées générales de liberté, que l'esprit particuiieL^ — ■ 
de l'amille ou de bourgade. De ce morcellement il résultai», 
aussi que les Gaulois n'avaient aucune armée de ligne entrete^ 
nue, exercée, et dès lors aucun art ni aucune science mili- 
taire. Aussi , si la gloire de César n'était fondée que sur la con- 
quête des Gaules, elle serait problématique. 

Toute nation qui perdrait de vue l'importance d'une armée 
de ligne perpétuellement sur pied , et qui se confierait à des le- 
vées ou des armées nationales, éprouverait le sort des Gaules, 
mais sans même avoir la gloire d'opposer la même résistance, 
qui a été l'effet de la barbarie d'alors et du terrain, couvert de 
forêts, de marais, de fojidrières, sans chemins; ce qui le ren- 
dait difficile pour les conquêtes et facile pour la défense. 



\ 
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Romains. César passa les monts de bonne heure pour marcher 
à eux, reçut les députés qu'ils lui envoyèrent comme il s ap- 
prochait de leur pays. Ils ne voulaient point l'aire la giierrp; 
chassés de leur pays par dinjustes agresseurs, ils demandaient 
des terres pour pouvoir s'y établir tranquillement. César leur 
refusa leur demande et continua à marcher sur eus. Un corps 
de 5,000 hommes de cavalerie gauloise s'étant approché de 
leur camp fui attaqué par 800 de ces barbares, qui le défireiil 
entièrement. Après cet exploit, qui ne pouvait laisser aucim 
doute sur leur courage, les chefs et les vieillards se portèrent 
au camp romain en suppliants. César les fit arrêter, fit prendre 
les armes a son armée, marcha à l'heure même, attaqua et 
pril leur camp. Les débris de ces malheureux peuples repas- 
sèrent le Rhin, spécialement une grande partie de leur cava- 
lerie, qui ne s'était pas trouvée à la bataille. _ 

H 

César demanda aux peuples de la rive droite du Rliiu qu'ils 
lui remissent celle cavalerie, qui lui appartenait comme ayan/ 
fait partie d'une armée qu'il avait défaite; il éprouva un refus; 
cela lui servit de prétexte : il jeta un pont sur pilotis à Co- 
logne, et passa le Rhin. Ses ingénieurs firent enfoncer deux 
pilotis en amont, à 9 pieds lun de l'autre, et deux en aval, h, 
Uo pieds des premiers; ces pilotis avaient un pied et demi 
d'équarrissage; ils les réunirent par une poutre qui formait 
le chapeau et qui avait 9 pieds d'équarrissage. Ils firent autant 
de piles que l'exigeait la largeur de la rivière. Des madriers. 
des fascines formèrent le tablier du pont, qui fut construit 
en dix jours, à compter du moment où les matériaux arrivèrent 
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lonls. qui éprouvèrent beauconp de dégâts. Ces deux 
accidonis malheureux, el surtout la vue du [letit noiubn; de 
troupes dont ëtait compostée Tarniée romaine, encourafjèrenl 
les liabitaiils, qui, revenus de leur première surprise, ayant ea 
le temps de se concerter, coururent aux armes, surprirent la 
7" légiou pendant cpi'elle ëtait au fourrage,, et l'enveloppèrent. 
La lo" légion arriva à temps |)our la dégager. A quel(|ue8 
jours de là les barbares attaquèrent avec l'orce. maïs vaine- 
ment, le 1 ■ - ; ils furent repoussés. César 
s'embarqu | arriva heureusement dans les 
(iaules qu quiDoxe. Le mauvais succès de 
cette expé ai qi sur la rive droite du Itliin. fut 
l'objet des sarcasmes d i émis et des jaloux qu'il avait Â 
Rome. Cept nna vingt jours de prières pu- 
bliques. 




I i 
OBSEm ETIONS. 

PREMIÈRE OBSERVATIOIV. 

Les deux incursions que tenta César dans- cette campagne 
étaient toutes les deux prématurées et ne réussirent ni l'une ni 
l'autre. Sa conduite envers les peuples de Berget de Zutphen 
est contre le droit des gens. C'est en vain qu'il cherche dans 
ses Mémoires à colorer l'injustice de sa conduite; aussi Caton 
le lui reprochait-il hautement. Cette victoire contre les peuples 
de Zutphen a été du reste peu glorieuse; car, quand même 
ceux-ci eussent passé le Hbin effectivement au nombre de 
4do,ooo âmes, cela ne leur donnerait pas plus de 80.000 
combattants, incapables de tenir tête à huit légions soutenues 
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où César le passa, n'avait pas i5 pieds de profondeur. Liri- 
gériieur français construisii, trois ponts sur pilotis, enfonça 
a,4oo pilotis en vingt jours. Le Danube, vis-à-vis de l'Ile 
Lobau, est séparé par une petite île; le premier bras avait 
976 toises, l'île 5o, et le deuxième bras ijb toises; total 
5oo toises. Le grand courant était dans le petit bras qui était 
sur la rive gauche. Il fil sur le gi'and bras quarante-cinq tra- 
vées, éloignées chacune de 6 toises: chaque travée, supportée 
par six pilots 
longueur. Les étai» 

sortaient de 6 pi au 



1 chapeau, avait 90 pieds de 
jncés de 10 pieds en terre el 



36 pieds de longueur. 1 
faire cet ouvrage en dix joi 
sur un bateau; le n i 
étaient assemblés par 1 
des crampons. Les traverses 



i de l'eau ; ils avaient 3n k 
letites sonnettes sutTirent pour 
chaque sonnette était portée 
ait 600 livres. Les chapeaux 
ins de fer de 1 8 pouces avec 
es croix de saint André étaient 



entaillées et boulonnées. 11 1 ut plus de dillicultés pour le 
petit bras; le courant était e^ ornement rapide: il arrachait- 
un pilot en une heure s'il restait abandonné à lui-même; il 
fallut l'attacher au bateau de la sonnette aussitôt qu'il était 
enfoncé en attendant le deuxième pilot et qu'on les eût liés 
ensemble. On éprouvait aussi beaucoup de peine à faire arriver 
le pilot au fond de l'eau : aussitôt qu'il touchait terre et qu'oo 
commençait à le battre, il était agité avec une telle violence 
qu'il mettait le feu au bateau. 11 eût été impossible de battre 
les pilots du milieu du petit bras avec une sonnette ordinaire; 
l'ingénieur prit à Vienne des sonnettes soutenues sur deux 
bateaux qui servaient au grand pont de c*tte ville. Si l'on se 
fût servi do ces sonnettes tout d'abord, il eût achevé le pont du 
petit bras en même temps que celui du grand bras, en dix 
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80 toises dune seule pièee. Ia's pontonniers darliHcrie y Pm- 
ployèriml vingt-deux pontons : ils se servirent d'un bras de la 
rivière qui était couvert par nne Ile. Ils lièrent ces vîtigl-deuï 
pontons entre eux par des poutrelles; ils construisirent le ta- 
blier, et la nuit de Tattaqne ce poni descendit le long de la 
rive française, l'ut amari'é par nn do ses bouts, ftl opéra sa 
conversion en triVpen de minutes; il tut amarré à la rive op- 
posée. Les colonnes d'infanterie défilèrent sur-le-obanip au 
pas de charge, au graïul étonnement et à la grande surprise 
de l'ennemi, qui avait calculé avoir deux heures devant lui. 

Les ponts d'une seule pièce doivent être perfectionnas. Il 
nest pas nécessaire d'avoir un des bras de la rivière; à la 
nuit tombante les baquets peuvent arriver au bord de la ri- 
vière, y décharger les pontons sur un terrain à plan incliné: 
en deux heures une compagnie de pontonniers peut construire 
le pont sans employer ni clous ni marteaux, seulement avec^ 

des vis. Le pont doit être alors jeté à l'eau par l'elFort siniul 

tané de !i à 5oo hommes; il faut le faire aussitôt coiiverge^p^^ 
jusqu'à la rive 0])posée, et à l'instant même la colonne d'in — V 
fanterie débouchera en masse. 

Peut-on jeter un pont d'une seule pièce sur des rivières 
comme le grand bras du Rhin et le grand bras du Danube. 
avec des pontons pesant i,5oo livres? Si cela est possible, 
comme on est fondé à le penser, il faudrait alors construire le 
pont dans l'eau le long de la rive, aussi pendant la nuit, parce 
que, la rivière ayant plus de 900 toises de largeur, l'ennemi 
placé sur la rive opposée ne pourra pas s'en apercevoir. L'ex- 
périence fera connaître s'il est nécessaire de soutenir le mou- 
vement de ce pont par trois ou quatre bateaux ancrés au 
milieu du courant, pour éviter qu'il ne se rompe au moment 
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tillerie coIIps qu'il importerait le plus de cacher à la connais- 
sance tle l'ennemi ; a" qu'étant obligées d'approrhei' des bonis 
de la rivière avec beaucoup de silence pour ne pas donner 
l'évei! à Tenneini placé sur la rive opposée, elles ne le peuvent 
faire qu'avec les plus grandes dillicultés, parce qu'aux ap- 
proches des lleuves Il se trouve souvent des marais, des llaqui 
d'eau ou des digues. 

SIXIÈME (1RSEKVATIU\. 

Il [laraîtraif donc convenable, pour obvier h tous ces incwH- 
vénients, de diviser fe ponton en (pialre bouges, chacune de 
8 ou 9 pieds de long, ayant à elles quatre la capacité d'ti 
ponton propre à passer de grandes rivières, que l'on réuni- 
rait entre elles par des crochets: ce qui aurait l'avantage, 
i" que ces bouées ne pèseraient pas plus de 5 à 6oo livre» 
et seraient dès lors très-maniables; a" cju'elles {murraienl 
être portées sur toutes espèces de voitures, que l'observateur 
ne saurait les distinguer des autres voitures d'artillerie: 3" quf^^ 
la pile, se trouvant alors composée de deux, trois on cpiatrc^ 
bouées, on peut, sans faire souffrir le service, en retirer une 
pour la raccommoder. On pourrait ne composer les piles que 
de deux ou trois bouées lorsque l'on n'en aurait pas un assez 
grand nombre pour compléter la pile à quatre bouées. 

SEPTIÈME 0BSERVAT10>. 

Ces bouées pourront s'enfoncer de quelques pouces dans 
l'eau sans que le pont coure aucun danger. Ces quatre bouées, 
qui équivalent donc à un ponton, n'auraient que la moitié de 
la capacité du ponlon; car sur i55 pieds cubes que déplace 
un ponton. 76 pieds par ponton sont pour la partie du ponton ^ 
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rivières. Une outre se compose de ^ pieds cubes et a ime sur- 
face de 36 pieds carrés de peaiix. ([ui [tèseul i8 livres; dix 
de ces oiiti-es pèsent 180 livres, forment une jiile éjjale à un 
ponton de enivre. Ainsi une voiture seule pourrail en porter 
de quoi faire dix piles ou de (juoi jeter un pont sur une rivière 
de 3o luises. On peut objecler la délicatesse de ces outres, 
qui peu\ent si facilement crever: mais la réponse est dan» la 
conqtosition de la pile, qui. ét-ant formée de dix outres, laisse 
peu de craint4?fi à avoir. 

13 livres de liège forment une ceinture (|ui s'atlaclie sous 
les aisselles et sulfisent pour faire surnafjer un lionime de 
manière qu'il puisse laire usajje de sou fusil. i.Juelques-unes 
de ces ceintures, avec un nombre égal de souliers de lièjje el 
de pantalons de toile ini|)erméabte, seraient nécessaires dans 
chaque compagnie de pontonniers, tant pour leur permettre 
de prendre les bateaux que pour leur donner plus d'assurance 
en traviiillant dans l'eau à la construction des ponts. 



lUXIEWE OBSBHVATION. 



fjne ceinture de peau de bouc, composée de six parties con- 
tenant ensemble un pied cube d air, attachée sous les aisselles, 
fait surnager l'homme et ne pèse qu'une demi-livre. La divi- 
sion en six compartiments a l'avantage que, si un, deux ou 
même trois viennent à crever, les trois autres suffisent pour 
faire surnager l'homme. De|»arpiUes ceintures, qui ne donnent 
aucun embarras et n'ont aucun poids, seraient, ainsi c|ue des 
souliers de liège et des pantalons de (oile imperméable, d'un 
fort bon usage pour être délivrés, selon les circonstances, à 
de bons tiraill(?urs. |)our manœuvrer sur des étangs, des bras 
de rivières, des fossés, et il devrait en être «lélivré un cerlain 
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nombre à chaque compagnie d'infanterie. Il est surtout néces- 
saire d'avoir un grand nombre de très-bons nageurs dans 
chaque compagnie de cavalerie et d'infanterie. 

ONZIÈME OBSERVATION. 

César échoua dans son incursion en Allemagne, puisqu'il 
n'obtint pas que la cavalerie de l'armée vaincue lui fût re- 
mise, pas plus qu'aucun acte de soumission des Suèves, qui 
au contraire le bravèrent. Il échoua également dans son in- 
cursion en Angleterre. Deux légions n'étaient plus suffisantes; 
il lui en eût fallu au moins quatre, et il n'avait pas de cavale- 
rie, arme qui était indispensable dans un pays comme l'Angle- 
terre. Il n'avait pas fait assez de préparatifs pour une expédi- 
tion de cette importance; elle tourna à sa confusion, et l'on 
considéra comme un effet de sa bonne fortune qu'il s'en était 
retiré sans perte. 



CHAPITRE V. 

GUERRE DES GAULES. — CINQUIÈME CAMPAGNE. 

(an 56 AVANT J^DS-CRRIST.) 



I 

Pendant l'hiver César se rendit en Ulyrie. Les Pirustes en 
ravageaient les frontières; mais, à son approche, ces peuples lui 
envoyèrent des ambassadeurs, payèrent tous les dommages 
qu'ils avaient faits et fournirent des otages. 

Les peuples de Trêves étaient partagés en deux factions sous 
Indutiomare et Cingetorix; ce dernier était dévoué aux Ro- 
mains. A rapproche de César à la tête de six légions, ces 
peuples se soumirent et lui donnèrent deux cents otages. 

Vingt-huit galères et six cents bâtiments de transport étaient 
prêts sur les côtes du Pas-de-Calais; quarante, qui des ports 
de la Belgique se rendaient au point de réunion , furent as- 
saillis par de gros temps et dispersés dans la mer du Nord. 
César embarqua cinq légions et 2,000 chevaux, laissant La- 
bienus avec trois légions et 2,000 chevaux pour garder les 
côtes et surveiller les Gaulois en son absence. 

Il leva l'ancre au coucher du soleil , par un vent sud-ouest 
qui manqua à minuit; il aborda sur la même plage où il av^it 
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aborJé l'aritu'o préct^dente. Les barbares, inliiniilés à la vue 
d'une flotlillc si nombreuse, ue di? feu dirent pas le dt^bHr(|ue- 
ment; ils s'élaienl campiîs à qiiatrp lieues dans riritérîeur des 
terres. César marcha à eux, les força; et, comme il se prépa- 
rait à suivre ses succès, il fut rappelé à son embarcadère 
pour ré[>arer le mai qu'une tonipêle avait fait éprouver à sa 
llultille : tuiaranie bâtinients avaient coulé bas; presque tous 
étaient plus ou mois endommagés. Il [irofila des dix jours qu'il 
lui fallut afin île remettre ses billinients en étal pour environ- 
ner son canqi d'un bon relrancheiniMil ; il tira à Icrre tous ses 
bâtiments. 

Cependant Cassivellaunus. qui réjjnait sur la rive jjaucbe 
de la Tamise, avait été nommé pur les naturels du pa\s com- 
mandant de leur armée. Il s'approclui du camp des Romains. 
ce qui donna lieu ii divers combats où il lut battu, rejeté 
delà de la Tamise, et fut poursuivi. César passa celle rivîèi 
de vive force, s'empara dj la capitale de Cassivellaunus: ce n' 
tait qu'un bois retranché. Il y avait loin de cette capitale 
Londres! Il fit reconnaître Mandiibratius pour roi des peuplai 
des comtés d'Essex et de Mîddiesex. Ce jeune homme était 
venu le trouver en Gaule, implorer sa protection contre les 
ennemis de sa maison, qui avaient fait mourir son père. Pea- 
dant ce temps les peuples du comté de Kent attaquèrent le 
camp romain, où était renfermée la flottille, mais ils furent re- 
poussés. Cependant l'equinoxe d'automne s'approchait; ce qui 
décida les Romains à s'embarquer et à rentrer en Gaule. 

César dit que les maisons de ces insulaires sont bâties 
comme celles des Gaules; qu'ils ont quantité de bétail, que 
leur monnaie est de cuivre ou de morceaux de fer; qu'il 
v a des mines d'étain dans l'intérieur, des mines de fer sur 
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Homaiiis; que, dans deux jours, les Allemands arriveraîeul pd 
Ijraiid tionibn? ; qu'il n'avait donc pas un insLaut à perdre pour 
,se retirer. Sabinus y ajouta foi, ieva son camp à la poitile du _| 
jour; bientôl il fut enveloppa par les barbares; ses quinw H 
cohortes furent entièrement e'gorg<^es, rien n'en (échappa. Au ^' 
dernier moment, les soldats ntmains se tuèrent entre eux pour 
n'être pas victimes des cruautés de leurs ennemis. 

111 

Après ce coup de main, Auibiori\ se rendit à Namur avec 
son arm^e, de là chez les peuples du Hainaut. soulevant les 
Gaulois sur sou passage. Partout ou prit les armes : bientôt il 
eut une armée que grossirent les soldats de Courtray. de 
Bruges, de Louvain, de Tournay, de Gatid; il attaqua alors 
le camp de Cicéron. Quelques soldats qui étaient hoi-s du 
camp pour faire des fascines et du boîs furent massacrés, lea 
autres coururent aux armes, repoussèrent l'assaut des bar- 
bares. Cicéron employa toute la nuit à construire i au tours 
avec le bois qu'il avait dans le camp; les ennemis donnèrent 
un nouvel assaut le lendemain, comblèrent le fossé, mais ils 
furent encore repoussés; ce qui se renouvela pendant sept jours. 
Alors les Gaulois formèrent une contrevallation, élevant ud 
rempart de ii pieds de haut, et creusèrent un fossé de lô 
pieds de profondeur. Ils n'avaient point d'outils; ils coupaieDt 
les gazons avec leurs épées, portaient la terre dans leurs mains 
ou avec leurs habits; ces lignes, qui avaient 5 lieues de tour, 
furent achevées en trois heures. Les jours suivants ils élevèrent 
des tours, préparèrent des faux, des tortues, imitant en tout 
l'art des Romains. Un grand vent s'étant élevé, ils lancèrent -^ 
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(le Cliartres, de Liège, il se mil en campagne el assaillit 1 
gioii de Lahienus, qui campait dans une position avantageuse. 
Labieniis se laissa insulter plusieurs jours par les harliares; 
[nais, lorsqu'il eut reçu la cavalerie que lui envoyaient les 
allii^s fidèles, il fit une sortie, dc^fit les ennemis, tua Indulio- 
mare; ce ([iii remit un peu de lrain|uillitt^ dans les Gaules. 

V 

■ OBSERVATIONS. 

PREMiÈnE OBSBBVATIOIV. 

La seconde expédition de César en Angleterre n'a pas eu 
une issue plus heureuse que la première, puisqu'il n'y a laissé 
aucune garnison ni aucun établissement, et que les Romains 
n'en ont pas été plus maîtres après qu'avant. 

UBUXlèuE OBSERVATION. _^^ 

Le massacre des légions de Sabinus est le premier écheca^J 
considérable que César ait reçu en Gaule. 

TROISIÈME OBSERVATION. 

Cicéron a défendu pendant plus d'un mois avec 5,ooo hom- 
mes, contre une armée dix fois plus forte, un camp retranché 
([u'il occupait depuis quinze jours : serait-il possible aujour- 
d'hui d'obtenir un pareil résultat? 

Les bras de nos soldats ont autant de force et de vigueur 
que ceux des anciens Romains; nos outils de pionnier sont 
les mêmes; nous avons un agent de plus, la poudre; nous pou- 
vons donc élever des remparts, creuser des fossés, couper des * 
bois, bâtir des tours en aussi peu de temps el aussi bien * 
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qu'eux. Mais les armes offensives des modernes ont une tout 
autre puissance, et agissent d'une manière tout autre que les 
armes offensives des anciens. 

Les Romains doivent la constance de leurs succès à la mé- 
thode, dont ils ne se sont jamais départis, de se camper tous 
les soirs dans un camp fortifie, de ne jamais donner bataille 
sans avoir derrière eux un camp retranche pour leur servir de 
retraite et renfermer leurs magasins, leurs bagages et leurs 
blessés. La nature des armes dans ces siècles était telle, que, 
dans ces camps, ils étaient non-seulement à Tabri des insultes 
dune armée égale, mais même d'une armée supérieure; ils 
étaient les maîtres de combattre ou d'attendre une occasion 
favorable. Marins est assailli par une nuée de Cimbres et de 
Teutons; il s'enferme dans son camp, y demeure jusqu'au jour 
où l'occasion se présente favorable; il sort alors, précédé par la 
victoire. César arrive près du camp de Cicéron; les Gau- 
lois abandonnent celui-ci et marchent à la rencontre du pre- 
mier; ils sont quatre fois plus nombreux : César prend position, 
en peu d'heures retranche son camp , y essuie patiemment les 
insultes et les provocations d'un ennemi qu'il ne veut pas 
combattre encore. Mais l'occasion ne tarde pas à se présen- 
ter belle; il sort alors par toutes les portes : les Gaulois sont 
vaincus. 

Pourquoi donc une règle si sage, si féconde en grands ré- 
sultats, a-t-elle été abandonnée par les généraux modernes? 
Parce que les armes offensives ont changé de nature. Les armes 
de main étaient les armes principales des anciens : c'est avec 
sa courte épée que le légionnaire a vaincu le monde; c'est 
avec la pique macédonienne qu'Alexandre a conquis l'Asie. 
L'arme principale des armées modernes est l'arme de jet, le 
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fusil , cette arme supérieure a tout ce que les hommes ont ja- 
mais inventé : aucune arme défensive ne peut en parer l'efTet. 
Les cottes de mailles. les cuirasses, les boucliers, reconnus im- 
puissants, ont été abandonnés. Avec cette redoutable machiiif. 
un soldat peut, en un quart d'heure, blesser ou tuer 60 hom- 
mes; il ne inan(|ue jamais de cartouches, parce qu'elles ne 
pèsent qne six gros; la balle atteint à 5oo toises; plie est dan- 
gereuse à 120 toises, très-meurtrière à 90 toises. 

De ce que l'arme principale des anciens éUiit l'épée ou ta 
pique, leur formation habituelle a été l'ordre profond. La lé- 
gion et la phalange, dans quelque situation (prelles fussent 
attaquées, soit de front, soit par le Hanc droit ou par le flanc 
gauche, faisaient face partout sans aucun désavantage : elles 
ont pu camper sur des surfaces de |)eu d'étendue, afin d'avoir 
moins de peine à en fortifier les pourtours et pouvoir se gar- 
der avec le plus petit détachement. Une armée consulaire, ren- 
forcée par des troupes légères et des auxiliaires, forte d& 
94,000 hommes d'infanterie, de 1,800 chevaux, en tout près 
de 3o,ooo hommes, campait dans un carré de 33o toises de 
côté, ayant i,366 toises de pourtour, ou ai hommes par toise; 
chaque homme portant trois pieux, ou soixante-trois pieu.\ 
par toise courante. La surface du camp était de 11,000 
toises carrées, trois toises et demie par homme; en ne comp- 
tant que les deux tiers des hommes, parce qu'au travail cela 
donnait quatorze travailleurs par toise courante, en travail- 
lant chacun trente minutes au plus, ils fortifiaient leur camp 
et le mettaient hors d'insulte. 

De ce que l'arme principale des modernes est l'arme de jet. 
leur ordre habituel a dû être l'ordre mince, qui seul leur per- 
met de mettre en jeu toutes leurs machines de jet. Ces armes 
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atteignant à des distances très-grandes, les modernes tirent 
leur principal avantage de la position qu'ils occupent : s'ils do- 
minent, s'ils enfilent, s'ils prolongent l'armëe ennemie, elles 
font d'autant plus d'effet. Une armée moderne doit donc évi- 
ter d'être débordée, enveloppée, cernée; elle doit occuper un 
camp ayant un front aussi étendu que sa ligne de bataille elle- 
même; si elle occupait une surface carrée et un front insuf- 
fisant à son déploiement, elle serait cernée par une armée 
de force égale, et exposée à tout le feu de ses machines de 
jet, qiii convergeraient sur elle et atteindraient sur tous les 
points du camp, sans qu'elle put répondre à un feu si re- 
doutable qu'avec une petite partie du sien. Dans cette posi- 
tion, elle serait insultée, malgré ses retranchements , par une 
armée égale en force, même par une armée inférieure. Le 
camp moderne ne peut être défendu que par l'armée elle- 
même, et, en l'absence de celle-ci, il ne saurait être gardé 
par un simple détachement. 

L'armée de Miltiade à Marathon, ni celle d'Alexandre à 
Arbelles, ni celle de César à Pharsale, ne pourraient main- 
tenir leur champ de bataille contre une armée moderne d'é- 
gale force : celle-ci , ayant un ordre de bataille étendu , débor- 
derait les deux ailes de l'armée grecque ou romaine; ses fu- 
siliers porteraient à la fois la mort sur son front et sur les 
deux flancs; car les armés à la légère, sentant l'insuffisance de 
leurs flèches et de leurs frondes, abandonneraient la partie 
pour se réfugier derrière les pesamment armés, qui alors, 
répée ou la pique à la main, s'avanceraient au pas de charge 
pour se prendre corps à corps avec les fusiliers; mais, arrivés 
à 1 20 toises, ils seraient accueillis, par trois côtés, par un f-^" 
de lîffne qui porterait le désordre. ^^ -^^ 
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braves et Intrépides légionnaires, (juils ne soiitientlraieiil ]ias 
la charge Je quelques bataillons en colonne serrée qui mar- 
clieraient alors à eu\ la baïonnette au bout rhi fusil. Si. sur le 
champ de bataille, il se trouve un bois, une montagne, com- 
ment la légion ou la phalange pourra-t-etle résister à cette 
nuée de fusiliers qui s'y seront placés? Dans les plaines rases 
même, il y a des villages, des maisons, des fermes, des cime- 
lières, des murs, des fossés, des baies; et, sil n'y en a pas. il 
ne faudra pas un grand effort de génie pour créer des obstacles 
et arrêter la légion ou la phalange sous !e feu meurtrier qui 
ne tarde point à la détruire. On n'a point fait mention des 
soixante ou quatre-vingts bouches à feu qui composent l'arlil- 
lerie de t'armée mcKlerne, qui prolongeront les légions ou pha- 
langes de la droite à la gauche, de la gauche à la droite, du 
front à la queue, vomiront la mort à r>oo toises de distance. 
Les soldats d'Alexandre, de César, les héros de la liberté 
d'Athènes et de Rome, fuiront en désordre, abandonnant leur 
champ de bataille à ces demi -dieux armés de la foudre di* 
Jupiter. Si les Romains furent presque constamment battus par 
les Parthes, c'est que les Parthes étaient tous armés d'une 
arme de jet supérieure à celle des armés à la légère de l'armée 
romaine, de sorte que les boucliers des légions ne la pou- 
vaient parer. Les légionnaires, armés de leur courte épée. 
succombaient sous une grèle de traits, à laquelle ils ne pou- 
vaient rien opposer, puisqu'ils n'étaient armés que de javelots 
(ou pilum). Aussi, depuis ces expériences funestes, les Ro- 
mains donnèrent cinq javelots (ou ha$ta), traits de trois pieds 
de long, à chaque légionnaire, qui les plaçait dans le creux 
de son bouclier. 

Une armée consulaire renfermée dans son camp, attaquée 
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trouvera difllcilement sans qu'elle soit domint^e à portée lie 
canon par uno hauteur; la réunion de 1» plus {jrantle partie 
de lartillerie de l'anuée assiégeante sur ce polnl d"alta([ue ilil- 
Iruirail proniplenient les ouvrages de campagne tpii forment 
le camp. Toutes ces considérations ont décid*- les généraux mo- 
dernes à renmieer au système des camps relranchés. jmur y 
suppléei' par celui des positions naturelles bien choisies. 
Un camp romain était placé indépendamment des localités; 
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a" qu'elles doivent préférer avant tout l'avantage d'occuper 
des positions qui dominent, prolongent, enfilent les lignes en- 
nemies, à l'avantage d'être couvertes par un fossé, un parapet 
ou toute autre pièce de la fortification de canipagne. 

lia nature des armes décide de la composition des armées, 
des places <le campagne, des marches, des positions, du cam- 
pement, des ordres de bataille, du tracé et des profils des 
places fortes; ce qui met une opposition constante entre le 
système de guerre des anciens et celui des modernes. Les 
armes anciennes voulaient Tordre profond, les modernes, 
l'ordre mince; les unes, des places fortes saillantes, ayant des 
tours et des murailles élevées; les autres, des places rasantes, 
couvertes par des glacis de terre, qui masquent la maçonnerie: 
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GUERRE DES GAULES. — SIXIÈME CAMPAGNE. 

(an 53 AVANT jésOS-CHRIST.) 



I 

Cësar leva deux nouvelles légions en Italie, Pompée lui en 
donna une; ce qui répara ses pertes, et même accrut son ar- 
mée, qui se trouva forte de dix légions. 

La mort dlndutiomare n'avait pas mis fin à son parti; Il 
dominait dans Trêves. Ces peuples, ligués avec les peuples du 
Hainaut, de Namur, de la Gueldre, de Sens, de Chartres, el 
assurés de plusieurs peuples allemands qui devaient passer 
le Rhin, s'insurgèrent; mais, sans attendre la fin de l'hiver, 
César se porta avec quatre légions dans le Hainaut; il obligea 
les habitants à lui donner des otages, convoqua les états des 
Gaules à Paris au lieu de Sens; les confédérés n'y parurent 
pas. Il marcha contre les peuples de Sens, et après contre 
ceux de Chartres; les uns et les autres implorèrent sa clé- 
mence et lui remirent des otages. Il entra en Gueldre et dans 
le pays de Trêves avec six légions, qu'il partagea en trois 
oorps, ravagea et brûla tout le pays. Les peuples se soumirent. 
Hiabienus, étant dans le pays de Trêves avec trois légions, fei- 
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^nit d'être épouvanté, leva son camp, se laissa poursuivre 
avec vivacîlé par Ips liabilanis. mais fil volte-face tiatis une 
position avantageuse. Ii^s mit dans une d(^route totale. Tout le 
pays de Trêves fut remis à Cingetorix, partisan des Romains. 
Les .Allemands, qui avaient déjà passf^ le Hliin, se retirèrent 
rhez PUS, au bruit de la défaite de leurs alliés des Gaules. 



Il- 

(Jésar les suivit, jeta un ponl sur le Rhin près de Coloffui'. 
un peu au-dessus du lieu où il lavait jeté précédemment. Les 
Suèves, à son approche, se retirèrent au milieu des marais 
et des forêts au delà des montagnes de la Thuringe; les Ro- 
mains n'eurent garde de s'enfoncer dans des contrées aussi 
reculées; après quelques jours, ils repassèrent sur la rive 
gauche, lis établirent une tour à quatre étages, mais sur la 
rive gauciie. avec douze cohortes de garnison, pour imposer 
à ces barbares. Ils coupèrent 3o toises du pont sur la rive 
droile, tant ds redoutnienf le courage de ces peuples. Il [larai'f 
que dans ce siècle une transmigration de peuples eut lieu 
des grands déserts en Allemagne. César dit : w Jadis les Gau- 
lois étaient plus braves que les Allemands, et avaient l'habi- 
tude de passer le Rhin pour établir des colonies sur la rive 
droite; mais, depuis qu'ils se sont amollis, les Allemands sont 
tellement plus braves qu'on ne peut plus établir de compa- 
raison. Les Allemands n'ont ni druides ni sacrifices humains; 
leurs dieux sont le soleil et la lune; ils passent leur vie k la 
chasse ou à la guerre; ils estiment les hommes qui n'ont de 
la barbe que fort tard; ils ne vivent avec les femmes qu'après 
l'dge de vingt ans; ils n'ont pas de terres fixes; c'est un bon- 
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demies, à la poursuite d'Âmbiorix; mais celui-ci lui échappa. 
Catuvolcus, le euilt-jjue d'Ambiorix, qui avait laut coiilribu^ 
aux désastres de Sabinus. étant d"un âge fort avancé, s'empoi- 
sonna avec de l'if, ne voulant ni tomber entre les mains des 
Romains, ni s"exposer aux fatiffues d'une vie errante. César 
réunit tous ses bagages dans le château de Tongres. dans le 
lieu même où avait eu lieu, l'année précédente, la calaslrophe 
de Sabinus; les restes de son camp existaient encore. Il v 
laissa la \li'' légion et 600 chevaux sous les ordres de Cicé- 
ron: il envoya trois légions dans le pays de .\'amur, trois dans 
le BrabanI , el se mit avec le reste à la poursuite d'Ambiorix. 
qui s'élait réfugié à l'extrémité de la forêt des Ardennes. Ce- 
pendant, voulant assouvir sa vengeance sur les peuples de 
Liège, il invita tous les peuples voisins à en venir piller le 
territoire. Plusieurs milliers d'Allemands accoururent, attirés 
par l'appât du pillage; mais, ayant appris, comme ils s'en re- 
tournaient chez eux. que Cicéron gardait les trésors de l'ar- 
mée avec une seule légion, ils marchèrent à son camp pour 
("attaquer, ils y arrivèrent au moment où cinq cohortes étaient 
au fourrage, à trois milles du camp; elles furent coupées; la 
moitié seulement put se faire jour et y rentrer; ie reste fut 
tué. Le camp de Cicéron était exposé, et il eût été forcé, si 
la cavalerie de César ne fût arrivée le lendemain , de retour 
de la poursuite d'Ambiorix. Les Allemands repassèrent le 
Rhin. Quelques efforts que fit encore César pendant plusieurs 
mois et à quelque extrémité qu'il se portât contre ces peuples, 
sa haine fut impuissante, et Ambiorix échappa à ses re- 
cherches. Enfin, après avoir mis son armée en quartiers d'hi- 
ver à Trêves, à Langres et à Sens, il quitta les Gaules et se 
rendit en Lonibardie. 
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jeiinfï insensé qui compromettait ie salut de tous; mais bien- 
t(M a[)ri!?8, il se créa une armée, rentra de vive force dansCler- 
(uont et fut proclamé roï. Les peuples de Paris, de l'Anjou, 
de ia Touraine, se rangèrent sous ses drapeaux. Il passa alors 
la Loire, insurgea le Berry; i! y était secrètement appelé par 
les habitants, i]iii firent semblant de demander des secours 
aux Autunois, leurs alliés. Ceux-ci envoyèrent un corps de 
cavalerie: mais l'oflicier qui le commandait, arrivé sur les 
bords de la Loire, instruit des sentiments secrets des habi- 
tants, rétrograda. César accourut en toute hâte de la Cisal- 
pine; il se rendit d'abord à Narbonno. C'était au cœur de 
Ibiver. Il traversa les Cévennes et le Vivarais, entra dans 
l'Auvergne. Vercingelorix accourut à la défense de sa pairie. 
Mais déjà César s'était rendu à Vienne et à Langres, où étaient 
ses légions. Il se mit à leur tète, entra dans le Bourbonnais, 
se présenta devant Orléans, passa la Loire, cerna la ville, la 
prit, la brilla, on égorgea les habitants, entra dans le Berr^, 
assiégea et prit Neuvy, et mit le siège devant Bourges, la ca- 
pitale. 

Il 

La saison était peu avancée; le temps était humide. Bourges 
était environné de marais, Vercingetorix, désespérant de ré- 
sister de vive force, fit mettre le feu h toutes les villes et vil- 
lages, métairies et moissons de la province, afin d'afiamer 
l'armée romaine. Dans un seul jour, douze villes furent la 
proie des flammes. Cependant les habitants de Bourges, ville 
riche, grande et populeuse, se refusèrent h incendier leur 
ville, mais ils se chargèrent de la défendre. César l'investil, 
couvrit son camp d'une double ligne de circonvallation et de 
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chasse que Ctîsar donna aux naturels, qui étaienl réfugit^s an 

milieu àe leurs marais et (Je leurs bois. 



m 



I 



Après le siège de lîourges. César envoya Labienus avec 
quatre Ic^gions sur la Seine et se porta à la tête des six autres 
en Aiivei'giie, passa l'Alliei" en présence de Vercingelorix, 
campa devant Glerniont; l'année gauloise lavait prévenu et 
occupait les liauleurs. Cependant i'arniéo des Autunois. soiis 
Litiivicus, s'était déclarée contre les Homains et niaroliait au ^M 
secours de Clermont. César alla avec quatre légions à sa reo- ^H 
contre, la trouva à huit lieues de son camp, eut recours aui 
négociations et parvint à décider cette armée à s'en retourner 
à Autun. I^itavicus et ses principaux ofiïciers se jetèrent dans 
Clermont. Cependant les Autunois, sitôt qu'ils avaient appris 
l'insurrection de Litavicus, avaient fait [iiain basse sur tous ^M 
les Romains qui se trouvaient dans leur territoire et s'étaient ^H 
emparés de tous les magasins des négociants romains; mais 
ils se soumirent lorsqu'ils apprirent ce qui était arrivé k Lila- 
vicus et s'excusèrent de leur mieux. Sur ces entrefaites, une 
attaque des Romains sur Clermont manqua ; les troupes s'enga- 
gèrent plus que leur général ne le voulait. Elles éprouvèrent 
une perte sensible; ce qui décida César à lever le siège 



IV 



A cette nouvelle les Autunois prirent leur parti : r II est 
honteux pour nous, disaient-ils, de ne pas faire cause com- 
mune avec le reste des Gaulois, qui combattent pour leur 



51S CUMMEM'AIHK.S DK ^A1'ULÉ0^ 1". 

vint aux inniiis : la 7" t^giun enl'onca une aili; des I^lri9ielIs. 
Caniulo(;t'?iiy fil loui re qu'il i'jillait pour donner la victoire à 
son parti, mais il ne put résister à riin])éluosilé romaine; il 
fut glorieusement tue'. Cette victoire ouvrit à Labienus le clï«- 
uiin de Sens, où il joignit César. 

Les Auluiîois, fiers de leur puissance, prétendaient avoir la 
direction de la guerre et le coninuindenienl supérieur; mais le 
conseil général des (îaulois l'ut contraire à leurs désirs: le com- 
mandement fut confirmé à Vercingetorix, qui leva i5,ooo 
liommes de cavaleiûe et réitéra l'oi-dre de tout brûler atïn 
d'aiïauier les Romains, 11 envoya 1 0.000 hommes et 800 che- 
vaux pour attaquer la Savoie et le Daupliiné, pays annexé à la 
Pi'ovince romaine, une armée composée dAuvergnatsel de lan- 
guedociens pour ravagei' la frontière de la Province romaine 
du côté du Languedoc : vingt-deux cohortes romaines les dé- 
fendaienl. Dans ce temps (^ésar reçut un renfort de cavalerie 
allemande, peu nombreux, mais composé d'intrépides soldais, 
11 se porta sur la frontière du [tays de Langres pour se trouver 
à jtortée de l;i Pro\iiice l'oinaine. allîupiéc de tous rôles. \ er- 
cingetorix le suivit avec une armée nombreuse et attaqua César 
en marche; mais, quoique celui-ci n'eût eu que le temps de pla- 
cer les bagages entre les légions et de se ranger en bataille, 
\ ercingetorix fut battu et obligé de rentrer dans son camp. 
Craignant d"y être forcé, il se retira à Alise, place forte située 
en Bourgogne, dans FAuxois, près de Montbard, lieu devenu 
célèbre : c'est là que s'est décidée la destinée des Gaules. 



César le suivit, investit la ville et l'armée gauloise par une 
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(lant (le l'Auverj^ne, foiirnirenl ë^alement 'àh.ooo bummes: i 
les pniiples de Fraiieln*-Comté, fie la Saîntonge, le Uouergue. 
Chartres, fournirent i -1,000 hommes; le Beauvaîsis, 10.0001 
Paris et Soissons, 8,000 hommes chacun, etc. Les Benuvaisins 
seuls rei'usèrent leur cuuliugenl. -parce que, disaîenl-ils. ils 
faisaient eux seuls la guerre aux Uotiialus. - Comuiius d'Arras 
fut nommé au commandement en cbfif de cette grande année: 
il avait été un des favoris de César, mais i! avait cédé à l'es- 
prit gaulois. Les mêmes seolinients avaient prévalu chez les 
autres amis di' César ; les Kémois seuls lui restèrent lidèles. 

I*e temps désigné pour secourir la ville était écoulé; les 
vivres commençaient à devenir rares: le découragement était 
Hvtrème dans Alise; un parti voulut se rendre, un autre 
percer par une vigoureuse sortie avant que la famine les eûl 
aiïaiblis. Ce fut alors que Critognalus, homme considéré et 
brave, prit la parole: fSe rendre, c'est aller au-devant de 
l'esclavage ; chercher à se faire jour au travers de l'armée ro- 
maine, c'est préférer la mort aux souffrances : c'est encore une 
Ificlieté. car nous perdrons la vie. mais nous aurons aban- 
donné la cause des Gaules; la grande armée ne peut pas tarder 
à s approcher; elle n'aura plus de chance de victoire si elle 
nous trouve morts. Nous n'avons pas de nouvelles de notre 
armée! mais César ne vous en donne-lril pas tous les jours? S'il 
ne la sentait pas approcher, eotasserait-il ouvrages sur ou- 
vrages à sa ligne de circonvallation ? Que firent nos ancêtres 
lors de l'incursion des Cimbres et des Teutons? Ils firent 
mourir tous ceux que leur âge n'appelait pas à la guerre ; ils 
se nourrirent de leurs cadavres. Voilà l'exemple qu'il nous 
faut imiter. 7) Les vieillards, les femmes, les enfants, furent 
renvoyés de la ville ; les assiégeants les repoussèrent. Peu de 



\ 



5: COMMENTAIRES DE NAPOLÉON K 

rendit ao,ooo prisonniers. H nul, son iirni^n imi (|iiart)er8 i 
(l'iiiver: LaliiiMius avec den\ l('g;ions en Franchc-Conité, deux 
logions en Nivernais, deux en Berry, deux en Ilouerfjne, nne 
à Châion-sur-Suùne. une à Mâcon. et de sa personne se rendit 
!i Auliin. Le signât romain ordonna vinjjt jours de prières pu- 
blifjues. Ija ilbertf? des Gaules p(?rit avec Vercin^jetorix : cettfi 
vaste contrée fut réduite en provinces romaines. 



Dans cette < Ja^jne, ( 
fait trois frrands si ^, di 
mière fois qu'il a A 
sultilion, le talcii 
leur armtfe, tout rend ceitt- . 
mains. Ils avaient dix 



TIONS. 

JEBVATJON. 

a donne' plusieurs batailles el ! 
us lui ont réussi ; c'est la pre- 1 
p les (laulois réunis. I^Mir vé- . 
l'a! Vercinjjetorix, la force de 
pagne glorieuse pour les Ro- 
ce qui, avec la cavalerie, les 
auxiliaires, les Allemands, les troupes légères, devait faire 
une armée de 80,000 bommes. Ln rondiiile des habitants de 
Bourges, celle de l'armée de secours, la conduite des Glermon- 
tais, celle des habitants d'Alise, font connaître à la fois la r^ 
solution, le courage des Gaulois, et leur impuissance par le 
manque d'ordre, de discipline et de conduite militaire. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

Mais est-il vrai que Vercingetorix s'était renfermé avec 
80,000 hommes dans la ville, qui était d'une médiocre éten- 
due? Lorsqu'il renvoie sa cavalerie, pourquoi ne pas renvoyer 
les trois quarts de son infanterie'/ 90,000 hommes étaient 
plus que suffisants pour renforcer la garnison d'Alise, qui est 
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Belgique. Ils avaient levé une armée qu'ils avaient mise sous 
les ordres iJe Correus, seijjneiir de Béarnais , et de (jommius, 
seigneur d'Arras, sous prdtexLe de faire la guerre aux peuples 
de Soissons. César réunît quatre légions et se campa sur le 
territoire des Beauvaisins. Ceu\-ci avaient appelé à leur se- 
cours ceux d'Amiens, de Bouen, du pays de Caux, d'Arras, et 
les peuples du Maine; ils s'étaient campés sur une montagne 
environnée de tous côtés de marais; ils avaient déposé leui-s 
femmes, leurs vieillards, leurs enfants, leurs bestiaux, leui-s 
eflets les plus précieux, au milieu d'une vaste forêt. Toutes ' 
les manœuvres de César pour les décider à quitter leur po- 
sition furent inutiles. Cette conduite sage el prudente, qui 
contrastait avec le caractère bouillant et la vivacité gauloise, 
faisait assez connaître les progri^s que ces peuples avaient faits 
dans l'art de la giierre. César |)assa les marais et se campa 
à une portée de trait de la forte position des Gaulois; il se 
couvrit de deux fossés en fond de cuve de 1 5 pieds de profon- 
deur, et d'un rempart de 12 pieds de haut, surmonté duo 
parapet et rouvert d'un grand nond)re de tours à trois étages: 
deux tours très-hautes flanquaient les portes du camp. Sur ces 
entrefaites, 5oo cavaliers allemands entrèrent dans le camp 
gaulois. 

Lesescarmouches qui avaient lieu tous les jours entre les deux 
armées no décidaient rien. La cavalerie rémoise fut défaite par 
la cavalerie des Beauvaisins ; elle y périt presque entièrement. 
Enfin les trois légions de renfort que César avait demandées 
arrivèrent du fond du Berry, sous les ordres de Trebonius; les 
Caulois craignirent alors le sort du siège d'Alise, ils évacuèrent 
leui" position et en prirent une plus éloignée. Les deux armées 
restèrent en présence, et, quoique l'armée romaine fût do 
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iJe Drappès et de Luctorîus, marchèrent pour porter ia jjut'rre^ 
et 1p ravage dans la Province romaine et y tissouvir leur ven- 
geance; mais, atteints par Caninius, ils se r^fiigièrenl dans la 
place forte de Gahors. ville située sur une haute colline, en- 
vironnt^e tie tous côtés par la rivière du Lot; ils s'y approvision- 
nèrent de vivres pour longtemps, Orappès fut fait prisonnier 
dans une rencontre. Le général romain construisit sa contre- 
vallation. César, du pays chartrain, se rendit en diligence an 
camp devant Cahors : ia place était forte et défendue par des 
hommes désespérés; ils avaient des vivres pour longtemps. 
Les Romains imaginèrent de les priver d'eau: les habitants ne 
pouvaient descendre à la rivière qu'à découvert et par des 
rampes fort escarpées; les archers romains les privèrent liien- 
tol de celle ressource; mais il restait une fontaine très-abon- 
dante qni coulait au pied de leurs murailles. Los assiégeants 
élevèrent une terrasse de 60 pieds de haut, sur laquelle ils 
dressèrent une tour de dix étages qui dominait la fontaine, 
quoiqu'elle fût dominée par les murailles de la ville. Les ha- 
bitants ne pouvaient plus faire de l'eau qu'en s'e\posanl aux. 
plus grands dangers; ils en furent entièrement privés, lors- 
qu'un rameau de mine tarit la source. La ville fut contrainte 
de capituler. César fit couper la main à toute la garnison. 
Dumnacus, abandonné des siens, en butte à la proscription ro- 
maine, vécut caché et mourut misérablement; Drappès se laissa 
mourir de faim , et Lucterius, trahi par un seigneur auvergnat, 
fut livré aux Romains : ainsi périrent les derniers des Gaulois. 
Cet événement termina la guerre des Gaules. Depuis, les 
Gaulois restèrent tranquilles; ils s'accoutumèrent à la domi- 
nation des Romains. 

Après la reddition de Cahors, César passa la Garonne, par- 
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(.■am[)<!f (licôniii. et tl«|niis soul,(>nu constammoiil In (jiu'rre : 

il nioiit'iil iffiion', miiis liluv. 



OBSEHVATIONS. 

PHEHIKIIK OBSERVATION. 

Daijs cctto campagne Ci^sar n'éprouva de rpsistanci! t|iic lic 
la part des Beauvaislne; cVst qu'effectivement ces peuples n'a- 
vaient pas eu on n'avaient pris que peu de pari à la fi^nerre de 
Veroingetorix; ils nVnrenl que 9.000 hommes devant Alise; 
ils opposèrent pins de rt^sislance, parce qu'ils mirent phisd'Iia- 
liilelé et de pi'udence que n'avaient, encore l'ail li's (îaulois: 
mais les antres (îaulois n'eu ont l'ait aucune en llerry comme h 
(Jhartres ; tous sont frappes de terreur et cèdent. 

I>Ëli\)KMK OIISËIIVATIO>. 

1^ garnison de Cahors tHait formée du reste des armées gain 
loises. Lf parli que prit César de faire couper la main à tons 
les soldats était bien atroce. Il fut clément dans la guerre 
civile envers les siens, mais cruel et souvent féroce contre les 
(îaulois. 
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néraux qui passeraient en armes le Rubicon : ils (étaient voués 
aux (lieux infernaux. Pompée abandonna Rome et se retira â 
Gapoue. à cinquante lieues de là. quoiqu'il eiU alors lieux lé- 
gions el 3o,ooo hommes près de Rome; il y fut rejoint par If 
sénat et les principales autorités de la République, (lésar laissa 
en Gaule trois légions pour observer les Pyrénées, el se Ht 
rejoindre par les six autres. Il s'empara de Pesaro, de Fano, 
d'Aiicône et dUrbln; ïl envoya Antoine à Arezzo avec cini| co- 
hortes pour intercepter la route de rÊlrurie. Tous les peuples 
élaient bien disposés pour lui; Osimo, Ascoli ouvrirent leurs 
portes. Le consul Lenlulus, à ces nouvelles, évacua Home el 
rejoignit Pompée. 

Doinitius Ahenobarbus avait pris position à Cortinium avec 
trente cohortes. César campa sous les murs de cette ville, qui 
est située à l'embranchement de plusieurs routes et à 6 mille» 
de la ville actuelle de Sulmona. 11 était urgent que Pompée, 
([ui était à Capoue, à cinquante lieues, secourût cette impor- 
ta nie place ; mais il ne voulut pas se commettre avec une armée 
nouvelle contre les vieilles bandes des Gaules. Aussitôt que la 
garnison fut instruite qu elle était abandonnée, elle se souleva, 
arrêta Domitius et se rangea du parti de César. A cette nou- 
velle, Pompée résolut d'abandonner l'Italie; il se retira à 
Brindes. Les consuls, avec une partie de l'armée, s'y embar- 
quèrent, travei-sèrent l'Adriatique et débarquèrent à Dyrra- 
chium. en Epire, César investit Brindes avec six légions; il fil 
construire une digue pour fermer le port, et, dans l'endroit où 
les eaux élaient trop hautes, il établit des radeaux amarrés par 
des ancres et couverts de terre pour garantir ses troupes; mais 
le neuvième jour que ce grand travail était commencé, les 
bâiiments de Pompée arrivèrent; il s'embarqua avec ses vingt 
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laissaient qu'une autorité incertaine. II quitta Rome avec plai- 
sir, passa les Alpes, se présenta devant Marseille. Il fit passer 
les Pyrénées à Fabius, son lieutenant, avec les trois légions 
qui étaient en quartiers d'hiver à Narbonne ; il y réunit un gros 
corps de cavalerie gauloise et des troupes auxiliaires. 

Au mois d'avril (janvier de notre calendrier), la Gaule, 
ritalie. la Sardaigne, la Corse et la Sicile, tenaient pour Cé- 
sar; t"Es|iagiie, rAI'rique.riigypte, la Syrie, l'Asie Mineure, la 
Grèce, tenaient pour Pornpée. Mais César dominait à Rome. 

III 

OBSERVATIONS. 

premièbe OBSERVATIOS. 

pompée s'était trompé sur les dispositions des peuples: 
l'opinion des grands, des sénateurs, qui parlaient très-baut el 
étaient fort prononcés contre César, lui donna le change. Le 
peuple avait une invincible inclination pour César. 



DEUXIEME OBSERVATION. 

Les six légions qu'il avait en Espagne pouvaient le joindre 
à Rome en peu de semaines, en sembarquant à Carihagène, 
Valence et Tarragono, et en débarquant à Naples ou Ostie. 

TROISIÈME OBSEB¥ATIO>. 

C'est Rome qu'il fallait garder; c'est là qu'il eût dû concen- 
trer toutes ses forces. Au commencement des guerres civiles, il 
faut tenir toutes les troupes réunies, parce qu'elles s'éleclrisent 
et prennent confiance dans la force du parti ; elles s'y attachent 
et s"v maintiennent fidèles. Si les trente cohortes de Domitins 
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rul nvec (|iiali'c Irgions pour prufitpi' de l'occasion, mais eneM 
Hreiil lionne conteiiancfi, se ranfrôrent en balaille sur une »'rai- 
nence el soutini-ent l'attaque Je l'ennemi, jusqu'à ce que Fabius 
arrivai avec deux autres légions qui passèrent la Segre sur ' 
l'autre pont, ce qui mit fin au combat. Ce fut deux jours après \ 
cet événernonl que César arriva à son camp avec 900 clicvaus 
(l'escorte, il laissa six colinrtos à la tête du pont ot marcha sur 
Lerida, vis-à-vis le camp d'Afranius, à qui il oITrit la Imtaille. 
Il assit son camp à Aoo pas du pied de la muutafjne: d 
employa la troisième lijjne à creuser un fossé de lô pas de 
larjjeur, la proLéfjeant par ses doux premières ligues, c|ui res- 
tèrent en bataille. Ce travail étaiit lerunné, il Gt entrer l'ar- 
mée dans ce retranchement; trois jours après il fortifia son 
camp, j fit entrer ses bagages et rappela les six cohortes qu'il 
avait laissées derrière lui. Ce camp et celui d'Afraniiis élHienl 
séparés par une plaine de 3uo pas; au milieu était un nioii- 
tifule, (]ue César fit attai|uer pur trois légions. Afranius le prt^ j 
vint; un conihal très-vif s'engagea; le monlicjile resta à Afra- < 
niiis, qui le lit retrancher el mettre à l'abri de toute insulle, 
Cependant la Segre et la Cinea débordèrent, emportèreat les 
ponts ile bateaux; larmée de César se trouva cernée par les 
inondations; celle de Pompée était maitresse du pont de pierre 
de Lerida. On était au mois de juin, Les blés étaient près de 
leur maturité ; il ne restait plus de vieux blé dans les granges; 
le bétail avait été enlevé par les paysans, qui s'étaient réfugiés 
dans les montagnes; la famine se fît sentir dans le camp de 
César. Les troupes légères espagnoles et portugaises auxiliaires 
«l'Afranius étaient munies doutres, et accoutumées à franchir 
les rivières et les inondations; ce qui leur permit de fourrager 
comme à l'ordinaire. Sur ces entrefaites, un convoi de plusieurs 
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jusqu'au COU, et, avant trois heures du soir, il atteignit l'ennemi. 
A rette vue, Afranius ranfjea son arm^e eu bataiHe entre le 
camp qu'il occupait et Mequinenza. Il y avait des dt^rilt^s diffi- i 
ciles. Le lendemain, à ia pointe du jour, les deux armées dé- 
campèrent; César prit la traverse dans l'espérance de ga^jner 
avant Tenncmi ces déGlés; il réussit et se rangea en bataille, 
faisant face à l'ennemi, lui coupant le chemin sur TÈhre. Afra- 
nius, dans cette position dillicile, abandonna la grande ruule. 
Tl voulut faire occuper une montagne par quatre cohorte» i 
espagnoles; mais elles furent environnées par la cavalerie 
gauloise et massacrées; ce qui consterna son armée. Les sol- | 
dats de César demandaient à grands cris la bataille; mais, 
ayant des intelligences dans le camp d'Afranlus, il espérail 
soumettre cette armée par de bons procédés et par l'elîel de 
ses négociations. Afranius et Petreius rentrèrent dans le camp i 
qu'ils avaient occupé ia veille, et César plaça le sien sur des 1 
hauteurs, en occupant les cbetnins qui conduisaient à l'Ébre. j 
Afranius et Petreius avaient deux parlisà prendre : ou retourner ' 
à Lerida, nu mnrciier sur Tarragon '; ils manipiaienf d'eau, ils 
ne pouvaient aller à la rivière, ce qui les obligea à tirer des 
retrancbemeots depuis le camp jusqu'à l'eau. Pendant qu'ils 
présidaient eux-mêmes aux travaux, les deux camps se mê- 
lèrent, et les soldats d'Afranius témoignèrent le désir de mettre 
un terme à la guerre; mais Petreius fit passer par les verges 
tous les soldats de César qui se trouvaient dans son camp; il 
rétablit l'ordre et la discipline. Enfin les ennemis se décidè- 
rent à retourner sur Lerida; mais, poussé vivement, Afranius 
comprit l'impossibilité d'opérer sa retraite; il campa, employa 
plusieurs jours à se fortifier, mais il n'avait pas d'eau. N ayant 
plus de fourrage, il fit tuer les bétes de somme. Les camps 
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Marseille était une des plus puissantes villes de la Médi- 
tecrane'e; elle se déclara pour Pompée. Au commencement de 
mai de l'an /19, elle ferma ses portes à Céfiar, qui manda 
quinze dos principaux de la ville pour tâcher de Faire changer 
les dispositions des hahitanis; mais ce lut vainement. Do- 
mitius, celui qui avait rendu Corfinium, fort affectionné au 
parti do Pompe'e, entra dans la ville avec quelques jjalères 
et en fut déclaré gouverneur. Pendant ce temps. Caïus Tre- 
bonius, avec trois légions, investit la ville et commença le 
siège; en même temps, voulant tenir la mer, il fît conslruire 
en trente jours douze galères à Arles et en donna le com- 
mandement à Domitius Brutus. Dix-sept galères marseillaises, 
dont onze étaient couvertes, et un grand nomhre de petites 
barques remplies d'archers et de montagnards d'Alhi sor- 
iironl du port (xiur attaijuer l'escadre de Brutus, tjui était k 
lauere près d'une des petites îles qui sont à l'entrée du golfe 
de Marseille. L'action fut vive et opiniâtre; les Romains furent 
vainqueurs; les Marseillais perdirent neuf galères. Trebûnius, 
de son côté, forma deux attaques, l'une près du port et 
l'autre du côté opposé; Marseille était alors une presqu'île. 
Masidius, avec seize vaisseaux dont les éperons étaient d'ai- 
rain, passant le détroit de Sicile, entra dans le port de Mar- 
seille. Ce renfort rendit les Marseillais maîtres de la mer; ils 
mirent à la voile et mouillèrent dans la rade de Toulon; Bru- 
tus les y attaqua et les défit. Quatre de leurs galères furent 
prises et cinq coulées bas; une se sauva avec les vaisseaux de 
Nasidius et gagna l'Espagne. Trebonius éleva une tour de 
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DEUXIÈME ORSEBVATIOK. 

Lorsfjii'il arriva devant Lerida, il fit creuser un fossé de ' 
I T) pieds de large sur 9 de profondeur, ce qui fait un dt'blai | 
de 6o3 pieds cubes par toise courante; sept hommes ont pu I 
travailler à la fois dans l'espace de chaque toise; il leur a fallu 
cinq lieures pour creuser ce fosse'. En Calalofpie les terres , 
mit besoin de peu de talus. 
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irAiitoiiif, il avait laissé à Brimk's; 



ilsfi 



urent, 



Bihulu 



qui 



nil el brùla une partie; après 



établi! 



sa croisière 



d'On 



I port situé pr(^s 



attaqués 
quoi, il 
(io la Chimère, à 



Salone (Spalatro), et parvint à couper toute communication 
iMitrc César pt Antoine Pompée était au l'ond de la Macédoine 
lorsqu'il apprit que César avait passé l'Adriatique, que déjà il 



était maître d'Orco et de I Epire, qu il menaçait ses magasins 
lie Dyrrachium : il y accourut en toute diligence; il se campa 
sur la rive droite de l'Aspro, couvrant DjTrachium vis-à-vis 
de César, qui couvrait Erisso. Les deu\ armées n'élaient sépa- 
rées que par la rivière; ce qui donna lieu à des pourparlers, 
qui firent momentanément espérer un rapproehemeut. Les 
all'aires traînèrent ainsi cinq mois, sans que Pompée profitât de 
sa supériorité; il avait toute son armée réunie, et celle de 
César élail, partie en Italie sous Antoine, et partie sous lui en 
Éplre. 

Enfin Antoine se mit en mer avec trois léjjions de vétérans 
et j)arul au matin devant Durazzo, poussé par ie vent du midi; 
il remonta dans l'Adriatique jusqu'au cap de Medea. A peine 
eut-il atteint ce cap, que le vent changea; ce qui sauva son 
convoi, qui élail chassé par seize galères, et occasionna la perle 
de celles-ci; elles échouèrent sur la côte : soldais et matelots 
périrent. Deux vaisseaux du convoi d'Antoine, restés en arrière, 
furent obligés de mouiller devant Alossio, attaqués par plu- 
sieurs galères ennemies. Un de ces bâtiments, qui était monté 
par des recrues, fut pris sans résistance; l'autre, sur lequel 
étaient des vétérans, s'échoua : ces braves gagnèrent terre, 
débarquèrent, soutinrent un combat contre 4oo cavaliers, et 
arrivèrent dans le camp de César sans avoir perdu un seul 
homme. 
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enfermer et se contenta de se couvrir par une enceinte parallèle ' 
à celle (le Ci^sar; il bâtit vingt-(|uaire forts oppost^s aux vingt- 
siï. sur une lijjneile clrconvallation de cinq lieues; cela lui don- 
nait l'avantage de le rendre maître de cet espace intérieur: il 
l'(!taît de la mer, par où il recevait des convois; ce teri-ain éUiit 
ensemencé, ce <|ui lui fournissait des fourrages en quantité. Sa 
position étant plus centrale, il avait toutes sortes d'avantages 
sur César; il pouvait se porter en moins d'une heure, en sui- 
vant la mer, de la droite à la gauche, et il en fallait six à César. 
La supériorité des troupes de celui-ci, homme pour homme, 
était telle, qu'elles luttèrent longtemps avec avantage contre l« 
supériorité du nombre et la centralité de la position de Pompée. 
Cependant les deux armées manquaient également : César, 
n'ayant pas de blé, fut réduit à vivre de légumes et de chara. 
espèce de racine fort grossière; Pompée manquait de fourrages, 
et sa nombreuse cavalerie souffrit beaucoup; l'eau même deve- 
nait rare : les maladies se mirent dans son ramp. On étail au | 
mois de juin. Pressé par le besoin de fourrages, il forma un 
camp sur la rive droite de l'Aspro, débordant la gauche de toute 
la ligne de César, afin de pouvoir fourrager dans la campagne. 
César construisit à lextrémitéde sa ligne un campa une portée 
de trait de celui de Pompée ; les combats étaient journaliers : on 
en compta dans un jour trois, un à Durazzo et deux aux lignes. 
Dans un de ces combats, César gagna 6 drapeaux et fit perdre 
3,000 hommes à son ennemi. Pompée, qui avait une grande 
quantité d'hommes de trait, en ayant garni ses tours, fit beau- 
coup de mal à son adversaire, qui, sentant le désavantage de 
sa position, désira sortir de cette pénible situation par une 
bataille générale : il s'approcha à cal effet jusqu'à une portée 
de trait du camp de Pompée; mais celui-ci, constant dans son 
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Scipiitn. envoyé CDinnie proconsul do Briiides en Asie pour 
y ri^unir les légions et les l'aire déclarer pour Pompée, se mil 
en marche avec deux légions pour joindre l'onij)ée aussiUU 
([u'ii l'ut instruit que César avait passé la mer. Il arriva en 
Macéiloine, ijui s'était déclarée pour le dictateur; il marcha 
contre DomiliuH, son générai. Les deux armées campèrent 
l'une vis-à-vis de l'autre sur l'Haliacmon. qui sépare la Thés- 
salie de la Macédoine. César arriva en Thessalie, appela à lui 
Domitius, penilaut que Pompée faisait sa réunion avec Sci- 
pion. Après des marches et des contre-marches, les armées se 
trouvèrent en présence dans les plaines de Pliarsale, L'armée 
de la hépuhljque était Hère de la cause qu'elle délendail et 
des succès qu'elle venait de remporter à Dyrrachiujn: celle 
du dictateur était pleine de confiance dïins la fortune de son 
chelel dans sa propre supériorité : c'étaient ces vieilles léjpons 
loUMMii's vicloneuses, Pompée, convaincu de la supérinrilé île 
l'armée de César, voulait éviter le combat, mais ii ne put ré- 
sister à l'impatience des sénateurs; ces pères conscrits étaient 
impatients de rentrer dans les murs de leur Home; on vantail 
la supériorité de sa cavalerie. Labienus, ancien lieutenant de 
César, appelait la bataille de tous ses vœux, disant que les 
vieux soldats vainqueurs des Gaulois étaient morts, que César 
n'avait plus que des recrues. Pompée avait cent dix cohortes, 
qui faisaient 45,ooo hommes romains sous les armes. César 
avait 3o,ooo hommes. Les troupes alliées de part et d'autre 
étaient très-nombreuses. Les historiens dillèrent beaucoup 
d'opinion sur le nombre d'hommes qui ont combattu à Phar- 
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à Cleopâlre, sa sobui'; il diibafqua sur la l'iagt- (irrsijiie seiil' 
l'ut assassiné par les onlres *lc Ptolônn^c Césiir délianjun imi 
Bgjjile peu de semaines après, et lit son entrée dans Alexau- 
drie à la léle de doux légions et de (juelques escadrons de ca- 
valerie. 

Ainsi périt le (jraiid Pompée, ii l'àj}!' do nQ([iiitiite-liuit ans. 
après avoir, pcndîinl Ireiite-ciiiq ans, exercé les principales 
charges de la Hépuliii([ue. Il avait lait dix-sept campagnes dp 
guerre : celles de l'an 83. 83, 77. i(). 48 contre les Humains 
du parti de Marias et de César; c-elles de 81 en Afrique, de 
76. 7S, 76, 73, 7a, 71 en Espagne; celle de 67 contre les 
pirates; celles de 65, 6/1, t>3 cunlrc Mitbridate. 11 avait triom- 
phé en 81 de l'Afrique, en 71 de l'Kspagne, en 61 de l'Asie. 
Il avait été trois l'ois consul ; en 70 . en 55 . ces deux ibis avec 
Crassus, en 8^ avec Metellus Scipioti. Pompée. l'Iiomme que 
les Romains ont le plus aimé et ([u'ils surtiomnièrent du nom 
lie Grand lorsi|U*il uétait encore âgé que de vingt-six ans! 

IV 

OBSERVATIONS. 

PnEHlÈBE OBSEBVATlOn. 

Les douze légions ijue César réunit à Itrindes venaient d Es- 
pagne, des Gaules ou des rives du Pô; il semble donc qu'il 
eût mieux fait de les diriger par Tlllyrie et la Dalmatie sur la 
Macédoine. De Plaisance, poiut d'intersection des deux routes, 
la distance est égale pour arriver en Epire. Son armée y se- 
rait arrivée réunie; il naiirait point eu à passer la mer, obs- 
tacle si important, et qui faillit lui être si funeste, de traverser 
devant une escadre supérieure. 



A 



554 CUHMENTAIRKS DK ^AP^LEO^ 1", 

les deux armées à Dyrraciiium el ceux de César h Alise, i|Ui 
l'on mol doux ai'uiées tnudeinns dans la même situation, uh 
saisit d abord toute la dilTérena; qui existe entre les deux ma- 
nières de faire la {fuorre. En effet, à Alise, César, avec 80.000 - 
liomnies, fait une iloublo ligne de circonvallation; il cerne 
une armée d'égale force et couvre son armée par une ligne de 
cuiitrevallation de 5 à 6 lieues de tour, ce qui le met à nu^ie 
do résister à plus de aoo.ooo hommes. Lors de laltaque. il 
est évident que, sans le secours de ces fortifications do cam- 
pagne, il n'eût pas pu résister; mais il profile des quarante 
jours qu'il a devant lui, avant l'arrivée de l'armée de secours, 
pour se couvrir de fossés, de remparts, do trons-de-loup, et*, 
et il se trouve inexpugnable. Aujourd'buî. quelque considé- 
rables que fussent les travaux qu'une armée pourrait faire en 
quarante jours, en la supposant organisée comme les armées 
romaines, ces avantages disparaîtraient devant une grande su- 
périorité d'artilierie de la part de l'assaillant; l'artillerie de 1 
l'année dans ses lignes serait disséminée, tandis que celle de 
l'armée de secours serait réunie sur le point (U^ la principale 
attaque, hormis ce qui serait nécessaire pour les fausses at- 
taques; alors l'artillerie de l'armée dans ses lignes serait sur- 
le-champ éteinte par la grande supériorité de l'attaquant, et, 
soit qu'elle profitât du commandement, soit qu'elle prit en 
enfilade ou en écharpe, l'armée assaillante, protégée par une 
nombreuse artillerie, n'aurait que la peine de combler de 
fascines les fossés, trous-de-loup, etc. et de faire des rampes 
aux lignes. Cet avantage, les anciens ne l'avaient pas, parce 
(jue leurs armes de jet étaient trop médiocres, et que leurs prin- 
cipales armes étaient des armes blanches; alors l'obstacle du 
retranchement restait tout entier. 
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Les armëes anciPnnps, se battant à l'arniP blanche, avaient 
besoin tiètre composées dlionimes plus e\frcé.s; cVtaieiil au- 
tant tli; combats siiifpiliors. Une amn^e composée d'homm*-» 
d'une meilienre espèce et de pins anciens soldats avait néces- 
sairement tout l'avanlajje; c'est ainsi qu'un cenlurion de la 
I o" légion dirait k Scipion en Afrique: rrDonne-moi dix de 
mes camarades qui sont prisonniers comme moi, fais-nous 
battre contre nue de tes coborles, et tu verras qui nous som- 
mes, n Ce que ce centurion avançait ^tait vrai : un soldat 
moderne qui tiendrait le même lanfjage ne serait qu'un fan- 
faron. Les armées anciennes approcbaient de la chevalerie; 
un chevalier armé de pied en cap alTrontait un bataillon. 

Les deux armées à Pharsale étaient composées de Hotnains 
et d'auxiliaires, mais avec cette différence que les Romains 
de César étaient accoutumés aux (guerres du Nord et ceux de 
Pompée aux guerres de l'Asie. 



SIXIKKE IUlSRIUATro\. 



Cette campagne tir Césai-. (jui le lendil maître du monde, 
a duré dix oiois. La bataille de Pharsale a eu lieu un mois 
après la moisson, en juillet (de notre calendrier); la cam- 
pagne a commencé à la mi-octobre (de notre calendrier). 
Pompée a été assassiné à la fin de septembre (c'était le mois 
où il était né), un mois ou six semaines après la bataille. Les 
historiens donnent peu de renseignements sur les dates; on sait 
seulement qu'Antoine n'a rejoint César qu'à la fin de l'hiver, 
c'est-à-dire en mars, ou, dans le calendrier d'alors, en mai; 
que, pendant que les deux armées étaient à Dyrrachium. les ré- 
coltes mrii'issaieut, que c'était |)ai' conséquent en juin de notre 
calendriei" ou à la fin de septembre du calendrier d'alors. 



558 l.i)MMK\TAIIlKS DK ^,\POL^:u^ 1". 

il'Ali'xandric. il se saisil de la persoiiiip du roi rt d*' cpIIp du 
l'égpiil, ot lil occuper militai renient tout ce qui pouvait ajouter 
à sa stnelf'. Achillas prit possession de toute la vilie. à !"c\cep- 
tion de cp quoccupaieut les Romains, ijui se trouvèrent hienWt 
bloqués <)u cùt^ de terre, et n'avaient plus de communication 
que par mer. Les Alexandrins se portèrent au Port-Vieux pour 
s'emparer de soixante et douze {;;alères qui s'v trouvaient: cin- 
quante étaient de retour de l'armée de Pompée, an secours 
duquel elles avaient été envoyées, vingt-deux étaient la station 
ordinaire d'Alexandrie : si elles tonii)aienl en leur pouvoir, c'en 
était fait de César: mais, après un combat fort cliaud. il par- 
vint à les briller, et resta ainsi maître de la mer. Il s'empara 
du Pliare, situe' à l'extrémité du Port-iNeut; il se trouva maître 
de toute la côte de la uier ; il fixa alors son attention du côtP 
de terre. Il avait besoin de iourraj^es: il s'empara de toutes les 
maisons qui le séparaient de la porte du milieu et commu- 
niqua librement avec le lac Mareotis. cam|uigne d'où il tira 
dos vivres et des fourrafjes. Il Ht mettre à mort l'eunuque 
Polliiii. Peu de semaines aj)rèh, la plus jeune des sœurs du 
roi. la princesse Arsinoé, s'échappa du palais, gagna le camp 
d'Achillas, qu'elle fit mourir et remplaça par l'eunuque Gany- 
mède. Les Romains recevaient tous les jours des vivres, des 
galères et des troupes, soit des archers qui arrivaient de Crète 
et de Bhodes, etc. soit de la cavalerie d'Asie. César avait 
expédié dans l'Asie Mineure Mithridate, homme qui lui était 
dévoué, pour réunir ses troupes, se mettre à leur tête, tra- 
verser la Syrie, le désert de Suez, et venir le joindre par terre 
à Alexandrie. 

De part et d'autre on travaillait avec activité à se l'orlilier. 
Les Egyptiens avaient fermé toutes les issues par de grosses 
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murailles crénelées, et avaient établi un grand nombre de tours 
à dix étages. Gomme les canaux qui portaient Teau du Nil à 
Alexandrie se trouvaient au pouvoir de Ganymède, il fil bou- 
cher tous ceux qui donnaient de Teau dans la partie de la 
ville occupée par les Romains; en même temps il fit élever 
par des machinesL Teau de la mer pour gâter les citernes du 
quartier des Romains ; en peu de jours Teau devint si saumàtre 
qu'elle ne fut plus potable. Les Romains furent alarmés ; mais 
ils tirèrent des eaux des fontaines qui sont près du Marabout et 
de la tour du Phare; ils creusèrent grand nombre de puits au 
bord de la mer, qui leur donnèrent de l'eau douce. -Dans ce 
temps la Sy"" légion , avec un grand nombre de bâtiments char- 
gés de vivres, armes et machines, qui était partie de Rhodes, 
mouilla près de la tour des Arabes, à Touest d'Alexandrie. Le 
vent d'est qui règne en général dans ces parages, à cette 
époque de Tannée, l'empêchait de gagner le port d'Alexandrie; 
le convoi était compromis. Gésar partit avec sa flotte pour le sau- 
ver; ce qui donna lieu à un combat naval dans lequel la flotte 

r 

des Egyptiens perdit une galère et fut contrainte de se sauver 
dans le Port-Vieux. César fit défiler son convoi en triomphe 
devant elle, et rentra dans le Port-Neuf. 



11 

Ganymède, voyant l'insuffisance de ce moyen, sur lequel il 
avait tant compté, revint de nouveau au projet d'équiper une 
flotte ; il fit travailler avec la plus grande activité à remettre en 
état dans le Port-Vieux tous les bâtiments et carcasses de ga- 
lères qui s'y trouvaient; il fit découvrir les portiques des édi- 
fices publics pour en prendre les bois; il fit venir des sept 
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bouches du Nil les bàtiiiienis stationnaires qui los d^fiMiilaient: 
en peu de jours il eut vingt-deux jjalères de quatre rtuigs. 
cinq de ciiii| ranjjs, et un grand nombre de petits hiltiments 
de toute grandeur, lo tout monté ])ar d'iiabiles matelots. César 
avait Ireiile-quatre galères, savoir: neul de Uliodes, iiuil de 
PonI, cinq de Svrie et douze d'Asie Mineure, mais cinq seu- | 
lemenl étaient à cinq rangs de rames, dix à quatre rangs: tout 
le reste était très-ini'érieur. Il sorti! cependant du l'oi'l-Neuf. 
doubla le r*tiareet vînt se ranger en bataille vis-à-vis du Port- 
Vieux. Les galères de Rhodes fonnaieni sa droite, celles de 
Pont sa gauclie. A cette vue la Hotte des Alexandrins appa- 
reilla. Les deux armées étaient séparées par ce rang de rochers 
qui l'ertne le Port-Vieux. et qui, sur l'espace de 6.000 toises, 
noIlVe que trois passages. L'armée qui s'engagerait dans ces 
parages affronterait un grand danger et offrirait une belle oc- 
casion à son ennemi. Euphranor, amiral des galères de Rhodes, 
indigné de voir l'enneoii avoir tant d'assurance, proposa el 
obtint d'entrer dans le Port-Vieux: il se dirigea par le passage 
du rnilif-n a\cc quatre galères: le combat devint terribir: les 
Alexandrins furent battus ; ils perdirent une galère à cinq 
rangs et une à deux rangs; le reste de leur flotte se sauva, le 
long des quartiers de ta ville, sous la protection des jetées et 
des hommes de trait placés sur les toits des maisons. 

Les Romains occupaient la tour du Phare, mais non pas 
toute l'ile: ils s'en emparèrent après un combat opiniâtre, 
pillèrent le gros bourg qu'elle contenait et firent 600 prison- 
niers : mais les Alexandrins restèrent maîtres du château qui 
forme la tète de pont de la jetée qui joint cette île avec la 
ville. César voulut enlever ce poste important, il échoua; après 
plusieurs tentatives 011 il perdit beaucoup de monde, il fut mis 



\ 



GUERRES DE JULES CÉSAR. — CAMPAGNE D'ALEXANDRIE. 561 

en déroute et ne parvint à gagner ses galères qu'à la nage ; 
plusieurs d'elles furent submergées par le grand nombre de 
fuyards qui s'y réfugiaient. Cependant, quelque sensible que 
fût cette perte, elle n'eut pour lui aucune conséquence fâ- 
cheuse. 

Le roi Ptolémée, quoique jeune, eut le talent de persuader 
qu'il désirait employer son pouvoir à calmer l'insurrection, et 
qu'il mettrait ainsi un terme à la guerre. César le mit en li- 
berté; mais, aussitôt que cet enfant se trouva à la tête de son 
armée, il se servit de toute son autorité pour exciter son peuple, 
et démasqua une haine implacable contre les Romains. 

Les Alexandrins, malgré l'échec qu'ils avaient reçu, avaient 
ravitaillé et augmenté leur flotte. Les convois venaient par 
mer à César du côté de l'Asie : ils se portèrent à Canope, dans 
la rade d'Aboukir, pour les intercepter. L'amiral romain Né- 
ron y accourut à la tête de la flotte ; il eut un vif engagement 
avec la flotte égyptienne, où le brave Euphranor périt avec sa 
galère. 

III 

Il y avait huit mois que César était engagé dans cette mal- 
heureuse guerre, et rien n'annonçait qu'elle dût avoir une fin 
heureuse, lorsque enfin Mithridate arriva devant Peluse avec 
l'armée qu'il avait réunie en Asie; il s'empara d'assaut de cette 
place, marcha à grandes journées sur Memphis, où il arriva le 
septième jour; de là il descendit le Nil par la rive gauche, se 
porta au secours de César à Alexandrie. A cette nouvelle, le roi 
Ptolémée partit avec son armée, s'embarqua sur le Nil et joignit 
le corps de son armée qui était opposé à Mithridate, à peu 
près à la hauteur du Delta. César, de son côté, se rendit par 
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mer à la tour des Arabes, de là il débarqua, et, louruarit le 
lac Mareotis, il se porta droit sur l'armée de Mitbridato. Il la 
joignit sans combat: elle était campée le long du canal, à peu 
près à [a hauteur d'A'Iqâm. Ptole'me'e avait plusieui-s fois aUa<pi(^ 
Mithridate et avait ét(? repoussé; César l'attaqua à son tour et 
le battit: ce roi périt dans la déroute. César marcha sans s'ar- 
rêter sur Alexandrie, où il arriva en peu de jours. Cette ini- 
mensfi ville se soumit; les habitants vinrent à la rencontre de 
leur vainqueur en habits de suppliants, portant avec eux tout 
ce qu'ils avaient de plus précieux pour apaiser sa juste colère. 
Le dictateur les rassura; il rentra dans son quartier en traver- 
sant les retranchements ennemis au milieu des acclamations 
de ses troupes, qui le reçurent comme un libérateur. 11 cou- 
ronna reine d'Egypte la belle Ciéopâtre, chassa Arsinoé. sa 
sœur cadette, et, laissant en Egypte toute son armée pour 
assurer la nouvelle autorité, il partit avec la 6' légion, com- 
posée de vétérans, et se rendit par terre en Syrie. 

Ainsi se termina la guerre d'Alexandrie, qui a rluré la fio 
de l'an 48 et une grande partie de U']. 

OBSERVATIONS. 

PREHiiRB 0B8ERVATI0IV. 

La guerre d'Alexandrie donna neuf mois de répit au pj 
de Pompée , releva ses espérances et le mit à même de tenir 
core plusieurs campagnes; ce qui obligea, l'année suiva 
César à faire la campagne d'Afrique, et, deux ans après, 
nouvelle campagne en Espagne. Ces deux campagnes, où 
fallut son génie et sa fortune pour en sortir vainqueur. 
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raient point eu lieu si, en sortant de Pharsale, il se fût rendu 
de suite sur les côtes d'Afrique, y eût prévenu Caton et Scipion, 
ou si, se portant, comme il Ta fait, sur Alexandrie, il se fût 
fait suivre par quatre ou cinq le'gions ; il ne manquait pas de 
bâtiments pour les porter. A défaut de cela, il pouvait sans 
inconvénient se contenter de Tapparente soumission de Pto- 
lémée, et ajourner sa vengeance dune année. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

Les deux légions de César et le corps de cavalerie avec les- 
quels il entra dans Alexandrie ne formaient que 5r,ooo hom- 
mes; les dix galères étaient montées par 4,000 hommes. C'é- 
taient des forces bien peu considérables pour lutter contre un 
grand roi et soumettre une ville comme Alexandrie ; mais César 
eut deux bonheurs : le premier, de se saisir du palais, de la 
citadelle et de la tour du Phare; le deuxième, de brûler la 
flotte des Alexandrins. Ce ne fut qu'un mois après son arrivée 
que l'armée égyptienne partit de Peluse et entra dans Alexan- 
drie ; peu après il reçut jusqu'à vingt-quatre galères de ren- 
fort chargées de troupes. Ainsi, tout bien considéré, il n'y a 
dans toute sa guerre d'Alexandrie rien de merveilleux; tous 
les plans que les commentateurs ont dressés pour l'expliquer 
sont faux. Alexandrie avait deux ports, comme elle les a en- 
core aujourd'hui : le Port-Neuf, qu'occupait César et dont l'en- 
trée est défendue par la tour du Phare, et le Port-Vieux, qu'oc- 
cupaient les Alexandrins; mais celui-ci est une grande rade et 
ne ressemble en rien au premier, qui est entouré par les quais 
de la ville, tandis que celui-ci forme un arc dont la corde est 
de 6,000 toises jusqu'au Marabout. La ville d'Alexandrie ne 
s'étendait pas, du coté de l'ouest, au tiers de cette distance. 

71. 
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TROISIÈME OHSERV^TIO^. 

César, dans la (îuerre des Gaule», ne dit jamais quelle était 
lu l'orce de sou armée ni le lieu où il se bat; ses batailles nont 
pas de nom. Son continuateur est tout aussi obscur; Il raconte, 
il est vrai, comment Mitliridale prend l'eluse, mais il ne dit 
rien de sa marche ulte'rieiire ; au contraire, il est en contra- 
diction avec les auteurs contemporains, (jui disent que de Pe- 
luse il se porta sur Memphis, dont il s'empara; après quoi il 
descendit sur Alexandrie par la rive droite, en descendant le 
Nil ; rju'il fût arrêté à peu près à la hauteur d'A Iqàm par l'ar- 
mée de Ptolémée. Le point où s'embranche dans le Nil le canal 
dont on voit encore les traces serait, d'après ces renseigne- 
ments, le lieu où s'est donnée la bataille. Le commentateur 
appelle ce canal une. rivière; niais on sait bien qu'eu Egypte 
il n'y a pas de rivière , qu'il n'y a que des canaux. Les histo- 
riens nous laissent , selon leur usage . daus l'obscur sur l'époque 
à laquelle s'est livrée cette bataille. Cependant il parait qu'elle 
doit avoir eu lieu à la tin de mai ou au commencement de 
juin; les eaux du Nil ne sont pas alors tout à fait basses; ce 
qui suppose que l'armée de Mithridate avait passé le désert 
au mois d'avril. 




CHAPITRE XIII. 

GUERRE CIVILE. — CAMPAGNE DILLYRIE. 

(an lij AVANT jisDS-CHBIST.) 



1 

Pharnace, ayant été un des instruments dont s'était servi 
Pompée pour se défaire de son père Mithridate, avait, en ré- 
compense, obtenu le Bosphore. Lorsqu'il vit l'empire romain 
en proie à la guerre civile, il eut l'ambition de réunir tous les 
états de son père; il s'empara de la Colchide, du royaume de 
Pont, dont la capitale était Sinope, le séjour favori du grand 
Mithridate; enfin il se jeta sur la Petite Arménie et la Cappa- 
doce. Dejotarus, roi de la Petite Arménie, et Ariobarzane, 
roi de la Cappadoce, implorèrent le secours de Domitius, com- 
mandant en Asie. Celui-ci n'avait sous ses ordres que trois lé- 
gions ; obligé d'en envoyer deux à César, qui était dans Alexan- 
drie, il ne lui en restait qu'une, la 36^ Il y joignit une légion 
levée à la hâte dans le royaume de Pont, et deux légions que 
Dejotarus avait formées à la romaine, composées de ses sujets. 
Il réunit cette armée à Comane, ville de Cappadoce. De Co- 
mane en Arménie on communique par une chaîne de mon- 
tagnes fort boisées. Domitius suivit cette crête et assit son camp 
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à deux lieiios ilc Mco|Hi)is. Le londemain il s'iipprucha des 
remparts de celte ville, et se trouva eu prësenoe de Pharnace. 
qui avait nitijjiï soit année en bataille sur une seule li^jne. 
niais ayant trois réserves: l'une derrière sa droite, l'autre der- 
rière sa (jauchft et la troisième derrière son centre. Doniitius. 
quoique en pri5sence de larint^e ennofnie, continua à fortifier 
sun camp, et, quand il l'eut achevé, il s'y campa tranquille- 
uienl. Pharnaee tortilla sa droite et sa {jauelie par des retran- 
cliements. diîsirant tirer la {juerre en longueur, espérant qup 
la nécessité où se trouvait César en Egypte obligerait Domitins 
à s'alTiiildir. Mais |ieu de jours après Domitius inarcba à lui: 
les deux légions de Dejotarirs lâchèrent pied et ne reruUreiit 
aucun Combat; la légion levée dans le Pont se battit mal, la 
'.U')' soutint seule le combat; mais, cernée de tous cotés, elle 
l'ut contrainte de battre en retraite. Pharnace remporta uiie 
victoire complète; il resta maître du Pont, de la Petite Armé- 
nie et de la Cappadoce. Domitius se retira en toute hâte en 
Asie. Pharnace imita dans le Pont et dans la Cappadoce It 
conduite de son père : il [il massacrer tous les ciliiyi'Ds nuiiaiiis 
et se porta sur leurs personnes à des cruautés inouïes; il réta- 
blit ainsi l'empire de sa maison. Il croyait le dictateur perdu. 
mais son triomphe ne dura que peu de mois. 



II 

César, après la guerre d'Alexandrie, se porta en Syrie à la 
tête de la G' légion . s'y embarqua pour se porter en Cilicie: il 
réunit à Tarse les députés d'une partie de l'Asie Mineure. Sa 
présence était bien nécessaire à Rome; mais il jugea qu'il 
était plus urgent encore de réprimer la puissance renaissante 
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de ce rejeton de Mithridate. Il se porta à Comane avec quatre 
logions, la 6*, la 36® et les deux de Dejotarus. Pharnace cher- 
cha à l'apaiser par toute espèce de soumissions et d'offres; il 
s'était campé avec son armée sous les remparts de la place 
forte de Zela, lieu renommé par la victoire que Mithridate. 
son père, avait remportée contre Triarius. César occupa un 
camp à 5 milles de lui, et, quelques jours après, il partit au 
milieu de la nuit et s'en rapprocha à i mille. Pharnace, à la 
pointe du jour, aperçut avec étonnement l'armée romaine 
qui se retranchait si près de lui : il n'en était séparé que par 
un vallon. Il rangea son armée en bataille, descendit le vallon , 
le remonta et attaqua l'armée de César, qui, méprisant les 
manœuvres de l'ennemi, avait laissé des troupes dispersées 
dans les ateliers; elles eurent à peine le temps de prendre 
leurs armes et de se mettre en ordre de bataille. La 6* légion , 
quoique réduite à i,âoo hommes, mais tous vétérans, et qui 
tenait la droite, enfonça la gauche de l'ennemi, se jeta sur son 
centre, repoussa l'armée ennemie dans le vallon et la poursuivit 
i'épée dans les reins jusque dans son camp, qui fut forcé et de- 
vint la proie du vainqueur : bagages, trésor, tout fut pris; Phar- 
nace eut à peine le temps de se sauver de sa personne. Ce prince 
périt dans un combat contre un de ses vassaux quelques mois 
après. La Petite Arménie, la Cappadoce, le Pont, le Bosphore, 
la Colchide , furent le résultat de celte victoire. César donna le 
Bosphore à Mithridate de Pergame. Ce fut après cette journée 
de Zela qu'il s'écria : rr Heureux Pompée , voilà donc les enne- 
mis dont la défaite vous a valu le nom de Grand ! -n II écrivit 
à Bome : Feni, vidi^ vici. 
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L'Iliyrie se composait de lii Parmunie, de la Liburnie et de 
la Dalmatie : la Pannonie comprenait TAutriche et uug partie 
Je la Hongrie, Vienne, Preslioiirg et Belgrade; la Liburnie 
comprenait Tlstrie et la Croatie; la Dalmatie s'ëtendait jusqu'à 
la Macidoine; Salone, aujuurd'Iuii Spalatro, en ^tait la capi- 
tale. Après la bataille de Pliarsale, Octaviiis se porta en lHyrie 
avec une partie de la Hotte de Pompée. Cornificius y était avec 
deux légions tenant pour César. Plus tard. César ayant appris 
(pie des débris de Pharsale se ralliaient dans cette province, y 
envoya Gabinius avec deux légions de nouvelles levées. Soit que 
Gabinitis se conduisît avec imprudence, soit que ses troupes, 
étant de nouvelles levées, n'eussent pas la consistance néces- 
saire, il fut battu par les barbares et enfermé dans Salone, oii 
il mourut de maladie et de chagrin. Octavius, qui était maître 
de la mer, profita de cet événement et soumit au parti de 
Pompée les trois quarts de la province. Cornificius s'v maintint 
avec peine. César, renfermé dans Alexandrie, ne pouvait lui 
donner aucun secours; mais Vatinius, qui commandait le dé- 
pôt de Brindes, ayant sous ses ordres plusieurs milliers de 
vétérans appartenant aux douze légions de César qui se trou- 
vaient au dépôt, sortant des hôpitaux pour joindre leurs 
légions, les embarqua sur des bâtiments de transport et 
quelques galères, rencontra la flotte d'Octavius, la déflt com- 
plètement. Octavius se retira en Sicile. César domina dans 
l'Adriatique, et la province d'Illyrie se soumit. 
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IV 

Calenus, lieutenant de César, assiégea Athènes, qui tenait 
pour Pompée , s'en empara après une vive résistance. César fît 
grâce aux habitants de cette ville et dit à leurs députés : cr Fau- 
dra-t-il donc que, dignes de périr, vous deviez toujours votre 
salut à la mémoire de vos ancêtres ?7) Mégare soutint un siège 
plus obstiné. Quand les habitants se virent poussés à bout, ils 
lâchèrent des lions que Cassius avait réunis dans cette ville 
pour être transportés à Rome et servir aux combats qu'il de- 
vait donner au peuple ; mais ces bêtes féroces se jetèrent sur 
les habitants et en dévorèrent plusieurs de la manière la plus 
horrible. Les habitants de Mégare furent faits esclaves et 
vendus à Tencan. Un lieutenant de Pompée avait muré Tisthme 
de Corinthe , ce qui empêcha Calenus d'entrer dans le Pélo- 
ponèse; mais, après la bataille de Pharsale, cet obstacle étant 
levé, Calenus s'empara de cette province, et, a son arrivée à 
Patras, Caton, qui s'y trouvait avec la flotte de Pompée, aban- 
donna la Grèce. 



Le leudemain de la bataille de Zela, César partit avec une 
escorte de cavalerie pour se rendre en toute diligence à Rome, 
où sa présence était nécessaire. La bataille de Pharsale n avait 
produit aucun changement dans cette métropole , qui lui était 
soumise depuis le commencement de la guerre civile. Le consul 
l'avait nommé dictateur comme il était dans Alexandrie, et 
Antoine son maître de cavalerie; de sorte que, pendant l'an 67, 
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il n"y eut point d'autres magistnits que le dictateur et son 1 
uiaitre de cavalerie. Celui-ci , qui était à Romo revêtu du poti- 
voir souverain, se livra à toute espèce de débauches, scanda- 
lisa les citoyens par ses mœurs et les opprima par ses rapines. 
Un jeune tribun du peuple, Dolabella, amoureux des nou- 1 
veautés, cherchant la renommée, et lui-même criblé de dettes, i 
proposa au peuple une loi pour l'abolition de toutes les dettes; 
ce qui, selon iusage ordinaire, mit en combustion toute la 
République. D'un autre côté, les vieilles bandes victorieuses i 
des Gaules, mécontentes des retards quelles éprouvaient pour 
recevoir les récompenses qui leur étaient promises, se révol- 
tèrent. La a* légion refusa de se rendre en Sicile; toutes relu- \ 
sèrent de marcher. Mais César entra dans Rome. Pour se rendre • 
le menu peuple favorable, it fit une loi qui donnai! la remise 
d'une année de loyer à tous les citoyens qui payaient moins de i 
abo francs; il remit les arrérages ou intérêts des dettes de- 
puis le corameucement des guerres civiles; il fit vendre tous les 
biens de ses ennemis; il employa tout ce (jui pouvait lui pro- 
curer de l'argent ; les biens mêmes de Pompée furent vendus 
à l'encan ; Antoine les acheta; il prétendait s'exempter d'en 
payer le montant, ce qui excita un moment le mécontente- 
ment du dictateur. L'arrivée de César calma la fermentation 
des légions; mais, peu après, elles se mutinèrent avec plus de 
fureur; tous les oflScîers qui se voulurent entremettre furent 
mis à mort , et, par un mouvement spontané, elles arrachèrent 
leurs aigles et se mirent en route sur la capitale, menaçant 
par leurs propos César même. Celui-ci fit fermer les portes de 
la ville; mais, lorsque les séditieux furent arrivés au Champ 
de Mars, il sortit et monta sévèrement sur sa tribune, leur 
demandant durement ce qu'ils voulaient. tNous sommes cou- 
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verts de blessures, lui rëpondirent-ils; il y a assez longtemps 
que nous courons le monde et que nous versons notre sang: 
nous voulons notre congé. ^ Il leur répondit laconiquement : 
î? Je vous Taccorde. r> ]\ ajouta peu après qu'il allait partir sous 
peu de semaines, et que, lorsqu'il aurait triomphé avec de 
nouveaux soldats, il leur donnerait encore ce qu'il leur avait 
promis. Il se levait et allait les quitter ainsi ; mais ses lieute- 
nants le sollicitèrent d'adresser quelques paroles de douceur à 
ces vieux compagnons avec qui il avait acquis tant de gloire et 
surmonté tant de dangers. César se rassit et leur dit : rrCi- 
toyens, ?? contre son usage, qui était de les appeler soldats ou 
compagnons. Un murmure s'éleva dans tout le camp. rrNous ne 
sommes point des citoyens, nous sommes des soldats.?? Enfin 
le résultat de cette scène touchante fut d'obtenir de continuer 
leur service. César leur pardonna, hormis à la lo"" légion; 
mais celle-ci s'obstina, suivit César en Afrique, soi-disant sans 
en avoir reçu un ordre positif. 

VI 

OBSERVATIONS. 

PREMIÈRE OBSERVATION. 

Les succès de Pharnace contre Domitius font connaître 
quelle était la différence des bonnes ou mauvaises troupes. 
Trois légions ne résistent pas un moment contre des barbares, 
et une seule parvient à faire sa retraite sans perte. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

La conduite de la 6* légion, à la bataille de Zela, qui en- 
fonce tout devant elle, quoique composée de 1,200 vétérans 
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seulement, fait voir de quelle influence esl une poigtn'e de 
brav(?s: cette inlltience ^lail plus marquée chez les anciens, 
tout, comme elle est [ilus marquée, chez les modernes, dans 
la cavalerie que dans l'infunterie. 



TROISIEME OBSERVATION. 

La victoire navale de Vatinius, avec des vaisseaux de charge, 
contre Oclavius, qui commandait des galères, est remar- 
(juable. Les batailles navales n'étaient que des combats de pied 
ferme, et les vétérans romains, les plus braves de tous les 
hommes, l'épée à la main, étaient presque toujours assurés de 
vaincre sur terre comme sur mer. Les armes à feu, qui ont 
produit une si grande révolution sur terre, en ont fait une 
très-grande dans la marine; les batailles s'y décident à coups 
de canon, et comme l'effet du canon dépend de la position 
qu'on occupe, l'art de manœuvrer et de prendre cette position 
décide des batailles navales. Les troupes les plus intrépides 
ne peuvent rien dans un genre de combat où il est presque 
impossible de saborder; la victoire est décidée par deu\ cents 
bouches à feu, qui désemparent, brisent les manœuvres, cou- 
pent les mâts et vomissent la mort de loin. La tactique navale 
a donc acquis une tout autre importance. Les combats de 
mer n'ont rien de commun avec les combats de terre. L'art du 
canonnier est soumis à l'art de la manœuvre qui remue le 
vaisseau, donne aux batteries des positions d'enfilade ou te 
présente aux boulets de la manière la plus avantageuse; si, à 
cette tactique particulière de chaque vaisseau, vous joignez le 
principe de tactique générale que tout vaisseau doit manœu- 
vrer de la manière la plus convenable dans la position, dans 
la circonstance où il se trouve, pour attaquer un vaisseau 
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ennemi, lui lâcher le plus de boulets possible, vous aurez le 
secret des victoires navales. 

Les galères étaient des bateaux à rames fort longs, ayant 
peu de mâture et peu de voiles, n'étant pas propres à tenir 
le vent et ne pouvant ni bloquer ni croiser. La supériorité 
sur mer ne donnait pas les mêmes avantages qu'elle donne 
aujourd'hui; elle n'empêchait pas de traverser les mers, soit 
l'Adriatique, soit la Méditerranée. César, Antoine, passent 
l'Adriatique, de Brindes en Epire, devant des flottes supé- 
rieures; César passe en Afrique de Sicile, et, quoique Pompée 
eût été presque constamment maître *de la mer, il n'en tira 
que peu d'avantages. Ce n'est pas de la marine des anciens 
qu'il eût fallu dire, et Le trident de Neptune est le sceptre du 
monde, 79 maxime qui est vraie aujourd'hui. 



CHAPITRE XIV. 

GUERRE CIVILE. — CAMPAGNE D'AFRIQUE. 

(an 46 avaut jJsos-caBisT.) 



I 

Après la prise de Corfinium, César forma deux légions des 
troupes de Domitius; il en donna le commandement à Curion 
et lui confia le gouvernement de la Sicile et de l'Afrique; il 
s'embarqua avec deux légions et 5oo chevaux, escorté par 
dix galères. Il resta deux jours et trois nuits à la mer, et il 
aborda en Afrique au mois de juin de Tan 49, au port d'A- 
quilaria, à sept lieues de Glypea (cap Bon), dans une bonne 
rade foraine située entre deux caps; il y débarqua, se mit en 
marche, et le troisième jour il arriva sur la rivière du Ba- 
grades (aujourd'hui Magreda), qui se jette dans la mer entre 
Ltique et Garthage; ces deux villes sont éloignées de trois 
lieues. Le camp de Scipion était situé entre elles, à l'embou- 
chure de ce fleuve, sur un rocher très-escarpé qui commande 
la mer, allant en pente douce du côté d'Utique , dont il n'était 
éloigné que d'un mille. Varus, qui commandait pour Pompée, 
était campé sous les murs d'Utique; une de ses ailes était cou- 
verte par la ville, l'autre par un grand théâtre bâti en avant. 
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Deu\ cents vaisseaux marchands étaient mouillés dans le port: 
Ciirion leur fit oi'donner, sous peine dY'tre regardés comme 
ennemis, de se rendre devant le camp de Scipion: ce qu'ils 
firent sur-le-champ. Le lendemain . il campa près d'Utique. Il 
étail encore à retrancher son camp lorsque l'avanl-garde du 
roi Juha parut: ce qui donna lieu à un engagement où ce ' 
prince fit une perte considérahle. Les deux armées restèrent 
ainsi en présence pendant plusieurs jours, s'occupanl de pari 
el d'autre à chercher à suborner les sohiats du parti opposé. 
Mais enfin, dans le courant de septembre elles en vinrent aux 
mains; Varus fut repoussé et perdit 3.000 hommes; il aban- 
donna son camp et se réfugia derrière les remparts de la ville, 
que Curion investit. Dans ce temps, arrîfèrent les nouvelles 
d'Espagne qui annont;aieiit les grands succès que César venait 
d'ohtenir contre Afranius. Cependant le roi Juba se mit en 
marche avec une armée considérable pour dégager Clique. 
On conseilla à Curion de prendre position au camp de Scipion 
el d'attendre l'arrivée des deux légions qui étaient en Sicile. 
Il se rendit à ce jiarti; mais, comme il sf niellait en rnarchn, 
il eut avis que Juba était retourné dans son royaume, et que 
Sabura seul s'approchait avec une partie de l'armée; cela le 
décida à marcher à lui. La cavalerie des deux armées se ren- 
contra sur la rivière de Magreda; l'engagement fut vif; celle 
de Sabura fut battue , son camp surpris ; il perdit beaucoup 
de monde. Mais Juha était derrière. Curion, continuant pen- 
dant cinq lieues à suivre son ennemi, fut arrêté par la cava- 
lerie de l'armée du roi, qui attaqua des troupes fatiguées 
Après une bataille très-opiniâtre. Curion fut cerné par la cava- 
lerie numide; voyant la bataille perdue, il chercha à gagner 
les montagnes, mais il ne le put : toute son armée fut massa- 
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crëe; il resta lui-même mort sur le champ de bataille. Rufus, 
qu'il avait laisse avec cinq cohortes à la garde du camp, donna 
Tordre de s'embarquer pour gagner la Sicile ; mais une ter- 
reur panique s'empara des matelots; la flotte gagna le large 
et les cinq cohortes furent massacrées. 



Il 

Pendant les années 48 et 47, l'Afrique resta au pouvoir et 
sous les ordres de Varus, lieutenant de Pompée. Les anciens 
divisaient l'Afrique en huit contrées : i"" la Mauritanie tingi- 
tane, qui s'étendait depuis les côtes de l'Océan, vis-à-vis des 
Canaries , jusqu'à celles de la Méditerranée, vis-à-vis de Ma- 
laga : c'était la patrie de Syphax; elle était appelée le royaume 
de Bogud. C'est aujourd'hui le royaume de Maroc et de Fez. 
â"" La Mauritanie césarienne, qui est le pays actuel d'Alger. 
3° L'Afrique proprement dite , qui comprenait la Numidie, les 
états de Carthage : c'est aujourd'hui Constantine et les états 
de Tunis et de Tripoli; elle s'étendait jusqu'à la grande Syrte; 
depuis la prise de Carthage, les Romains tenaient un préleur 
à Utique; ils ne pénétrèrent en Mauritanie que sous Claude. 
4*" La Cyrénaïque est le pays actuel de Derne, qui comprenait 
la Pentapole; la ville de Cyrène a été bâtie par les Lacédé- 
moniens; ce pays a été puissant; les habitants eurent des dé- 
mêlés avec Carthage, au temps de sa grandeur, pour les limites 
qui furent placées aux Philènes, où étaient deux autels. 5** La 
Marmarique finissait à la ville de Catabathmus, où commence 
une vallée profonde qui va en Egypte, qui a été jadis arrosée 
par les eaux du Nil. 6** L'Egypte. 7*" La Libye. S"" L'Ethiopie. 

Juba régnait en Numidie ; il était attaché à Pompée. Scipion 
VI. 73 



S78 COMMENTAIRES DE NAPOLÉON I". 

mena en Afrique les ddbris de l'armée de Pharsale; l^abïenus 
s'y rendit de son côtt^. Gaton eommandail à Dyrracliiiim pen- 
dant la bataille de Pharsale; il se retira, après, avec la lloUe à 
CyrMie;delà, avec i 0,000 hommes, il traversa par terre le 
df^sertde la grande Syrte; il lui fallut trente jours. 11 fit por- 
ter l'eau sur des ânes. Il hiverna à Leptis, ville très-riche, y 
joignit Scipion , Varus, Labienus et les fiis de Pompe'e. Juba 
affectait la suprématie sur eux. Galon se contenta du gouver- 
nement d'Utique; Scipion. qui (5tait consulaire, fut reconnu 
comme le génc^ral. 11 y avait, en 67, dix légions, beaucoup 
de cavalerie et des troupes légères. Juba avait quatre légions 
armées à la romaine et de la cavalerie numide sans freins. Ces 
forces étaient tellement redoutables, que les ennemis de Gésar 
fu Italie attendaient Scipion à Rome; il était maître de la 
mer; sa flotte était très-considérable. Trois années avaient fait 
oublier les désastres de Pharsale; les destins du monde pou- 
vaient encore changer. Mais Scipion était sans talent et n'avait 
pour lui qu'un nom illustre. 

m 

Gésar se réveilla au bruit du danger; il quitta Rome, passa 
en Sicile, campa si près des bords de la mer que l'eau mouil- 
lait sa tente, s'embarqua avec six légions et 3,000 hommes 
de cavalerie, mit à la voile le 27 septembre (99 juillet de 
notre calendrier). Après trois jours de navigation, il atteignit 
le cap de Mercure (cap Bon); il mouilla le lendemain sur les 
plages de Ruspina, près d'Adrumette, qui avait une garnison 
de Scipion; il resta plusieurs jours à la mer pour rallier son 
convoi dispersé par un coup de vent, qui n'avait pu doubler le 
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cap Bon et errait à l'aventure le long des côtes d'Afrique. Lors- 
qu'il débarqua, il n'avait avec lui que 4,ooo hommes; il se 
campa près de la petite ville de Ruspina. Ce fut sur cette même 
plage qu'Annibal , de retour d'Italie , aborda pour se porter à 
Zama ; c'est près des plages de Glypea , au cap Bon , que dé- 
barqua Regulus dans la seconde guerre punique. Ruspina est 
à lio lieues d'Utique et à 20 lieues au sud du cap Bon. Ce'sar 
fit le tour des murailles d'Adrumette ; il n'avait pas assez de 
forces pour bloquer cette ville. Scipion était à Utique avec son 
armée; sentant le danger de sa position, il descendit au sud 
pour s'éloigner de lui. La ville libre de Leptis l-ui ouvrit ses 
portes; il s'empara de l'île de Cercina, qui lui fournit des blés; 
plusieurs châteaux et plusieurs villes , au bruit de son arrivée , 
se soumirent : c'étaient de faibles avantages, qui ne pouvaient 
dominer ses inquiétudes. Tout son convoi errait en danger 
d'être pris par les nombreuses flottes de l'ennemi; il se trou- 
vait exposé, avec une poignée de monde, à tout ce que Scipion 
voudrait faire. Dans cette critique position, il prit un parti ex- 
trême, mais conforme à l'état de ses aflaires : il plaça ses 
troupes en garnison à Leptis et à Ruspina, et s'embarqua avec 
sept cohortes pour éviter Labienus, qui marchait sur lui, et 
voulut essayer de rallier sa flotte ou aller chercher le reste de 
son armée en Sicile. Il passa toute la nuit embarqué; mais, à 
la pointe du jour, lorsqu'il donnait l'ordre de lever l'ancre, on 
signala une partie de son convoi, celle dont il était le plus 
inquiet. Il débarqua alors et se porta à son camp devant Rus- 
pina, qu'il fortifia; il en sortit le surlendemain, avec trente 
cohortes pour ramasser des vivres; mais il ne tarda pas à se 
trouver en présence de Labienus, qui l'attaqua avec des forces 
considérables, savoir: 1,600 chevaux gaulois, 8,000 Numides 
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el 3 0,0 hommes d'ini'anlerie. La journée fut chaude et cri- 
tique; César fut cerné par la cavalerie ennemie; mais il perça 
le centre de Labienus, ce qui lui permit de rejoindre son 
camp, quoique poursuivi par les Numides et non sans avoir 
couru de grands dangers. Ce comhat eut lieu le U janvier 
(i6 octohre de notre calendrier), huit ou neuf jours après le 
départ de Sicile. 

Cependant, aussitôt que Scipion avait appris l'arrivée de 
(jésar k Ruspina, il avait réuni toute son armée sur Ulique: 
il avait suivi Lahienus et le rejoignit peu de jours après le 
combat, et se campa avec toute son armée près dAdrumette. 
César se trouva bloqué dans son camp; ses fourrageurs ne pou- 
vaient plus sortir. Les cavaliers nourrissaient leurs chevaux 
avec do l'algue marine qu'ils faisaient détremper dans l'eau 
douce. Il était à craindre que Scipion ne le coupât de la mer; 
le camp en était éloigné d'une demi-lîeue. César couvrit ses 
romraunicationa de retranchements et de tours jusqu'au ri- 
vage: il fit débarquer les équipages de la (lotte, dont il se ser- 
vit comme il'arcbers et d'hommes de Irait poui' le service des 
machines dont il couvrit ses retranchements, auxquels il tra- 
vailla avec la plus grande activité. Scipion, fier de sa grande 
supériorité, lui offrait tous les jours la bataille. Les Gétuies, 
qui étaient nombreux dans l'armée de Scipion et qui conser- 
vaient les sentiments de la plus vive reconnaissance pour Ma- 
rins, étaient affectionnés à César, qui était son parent, et qui 
marchait à la tête du parti populaire; ils désertaient fréquem- 
ment et se rendaient à César. La ville d'Acilla, située au sud 
de Ruspina. se donna à lui; la petite ville de Cairoan mil à sa 
disposition un magasin de 3oo,ooo boisseaux de blé. Tout 
cela ne remédiait pas à sa position , lorsque son second con- 



i 




GUERRES DE JULES CÉSAR. — CAMPAGNE D'AFRIQUE. 581 

voi parti de Sicile, sur lequel étaient embarquées les i3^ et 
i4* légions, 1,000 hommes de trait et 800 cavaliers gaulois, 
mouilla sur la plage vis-à-vis de son camp, après quatre jours 
de navigation. Un secours aussi important changea l'état des 
choses. On était à la fin de janvier ; il avait nouvelle que la plus 
grande partie des bâtiments avec lesquels il était parti erraient 
encore battus au gré des vents, mais qu'aucun de ces bâti- 
ments n'était tombé au pouvoir des ennemis. 



IV 

Peu de jours après larrivée de ses renforts. César sortit 
de son camp, longea la mer au sud, traversa une plaine de 
quinze milles et se campa près de Scipion, qui occupait les 
hauteurs; sa cavalerie eut un engagement avec celle de La- 
bienus^ où il eut l'avantage. Scipion, attendant chaque jour 
l'arrivée de Juba, refusa une bataille et s'enferma dans son 
cahip ; il tirait ses vivres et une partie de son eau de la ville 
d'Uzita. César approcha de celte ville par des retranchements 
qu'il poussa jusqu'à une portée de trait des remparts. Cepen- 
dant le roi Juba arriva avec trois légions, une grande quantité 
de cavalerie sans freins et 800 chevaux réguliers. Dès le len- 
demain Scipion sortit de son camp, rangea son armée derrière 
60 éléphants. Voyant que César s'approchait toujours par des re- 
tranchements de la ville d'Uzita, Labienus se mit en embuscade 
dans un vallon qu'il fallait traverser pour arriver à une colline 
que César voulait occuper. Il y eut encore là un engagement 
assez vif, d'où César sortit vainqueur. L'eau était très-rare , et 
en approchant ses retranchements d'Uzita, César avait l'avan- 
tage de pouvoir profiter de plusieurs puits qui lui furent d'un 
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grand secours. Diverses escarmouches avaient lieu tous les 
jours autour dUzita, lorsque enfin les 9' et 1 o' li^gions arrivè- 
rent de Sicile. Ce renfort n'enipècha pas Scipion de présenter la 
bataille. Les deux arme'es sortirent de leur camp. La gauche 
de Scipion s'appuyait à la ville d'Uzita, dont il renforça la 
garnison aOii d'inquiéter la droite de son ennemi, qui y étail 
appuyée. L'armée de César était composée de dix légions. 

Les deux armées restèrent toute la journée à aoo toises 
l'une de l'autre sans en venir aux mains. 

Varus sortit enfin d'Utique à ia léte de cinquante-cinq vais- 
seaux, afin d'intercepter les convois de Sicile et d'Italie. Les 
quarante galères de César étaient devant Thapsus; treize 
s'étaient séparées et mouillaient près de Leptis; elles furent 
prises et incendiées par Varus. Aussitôt que César apprit cette 
nouvelle, il partit de son camp, qui était à deux lieues de Lep- 
tis, monta sur un hrigantin. joignit le gros de sa (lotte, pour^ 
suivit Varus et le força de se réfugier dans Adrumette; il lui 
j)rit plusieurs galères et lui bn'da tous ses transports. Comme 
les subsistances étaient difficiles. César, pour s'en procurer, fil 
partir deux légions avec la cavalerie, qui se portèrent dans la 
nuit à dix milles, trouvèrent des fosses chargées de blé, qu'elles 
transportèrent au camp; mais tous ces moyens étaient insuffi- 
sants. Il leva son campd'Uzita à trois heures du matin, se porta 
sur la ville d'Agar; Scipion le suivit et campa en trois camps à 
deux lieues de César, qui éprouvait un grand besoin de blé ; il 
n hésita pas à faire une marche de flanc de six lieues pour se 
porter à Zerbi. où Scipion avait réuni des magasins. Il réussit 
à s'emparer de la ville: mais, à son retour, il fut vivement atta- 
qué et eut beaucoup do peine à gagner son camp, ce qu'il ne 
fit (jue fort tard dans la nuit. Labieiius avait adopté la ma- 
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nière de se battre des Numides ; sa cavaierie était beaucoup plus 
nombreuse, ses armés à la légère et ses hommes de trait étaient 
très-braves et très-adroits; ils accablèrent les légionnaires de 
traits. Lorsque ceux-ci, impatientés, s'avançaient au pas de 
charge , ils se dispersaient sur-le-champ , s'éloignaient en toute 
hâte et revenaient aussitôt que le légionnaire avait pris son rang. 
La cavalerie de César n'osait se commettre contre celle de l'en- 
nemi, qui l'entourait d'un grand nombre d'hommes de trait 
qui tuaient les chevaux. Cette manière de faire la guerre était 
inquiétante : si les légions de l'ennemi étaient aussi bonnes que 
son infanterie légère, le succès de cette guerre serait chanceux 
et la victoire difficile. 

Scipion et Juba avaient aussi un grand nombre d'éléphants, 
ce qui ne laissait pas de faire impression sur l'esprit du soldat. 
César fit venir d'Italie des éléphants et familiarisa son armée à 
la vue de ces monstrueux animaux , lui enseignant le lieu où il 
fallait les frapper. Les soldats comparaient la guerre qu'ils 
soutenaient à celle des Gaules , où ils avaient affaire à un en- 
nemi brave, mais franc; ici, au contraire, ils étaient toujours 
en danger de tomber dans quelques embuscades. 

Le 2 1 mars ( 2 janvier de notre calendrier) César fit la 
revue de son armée : jamais il n'en avait eu de plus belle et de 
plus nombreuse; 6,000 hommes des dépôts d'Italie, composés 
de vétérans qui étaient restés malades, étaient venus le joindre. 
Il sortit à huit lieues de son camp pour présenter la bataille à 
Scipion, qui à son tour la refusa. Voulant cependant en venir 
à un engagement général, le défaut de vivres, la difficulté de 
l'eau, la manière de faire cette petite guerre et l'esprit de ruse 
de son ennemi lui étant également à charge, il partit le U 
avril (i4 janvier de notre calendrier) de son camp d'Agar; à 
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Irols heures du matin, il arriva devant Thapsus, ()u"il investit, 
Thapsus t'tait une ville de la plus haute importance pour Scî- 
pion; il re'solut do tout risquer pour la secourir. Il suivit C(!sar 
par les hauteurs et établit deux camps à trois lieues du sien 
en avant de Thapsus. Il y avait des salines e'Ioignëes de i,aoo 
toises de la mer : Scipion essaya d'y pénétrer pour secourir la 
viile, mais César j avait pourvu en y faisant construire un fort. 
Scipion campa à i ,3oo toises des lignes de César et du fort, 
et commença les travaux pour retrancher son camp. Aussitôt 
que César en eut avis, il se mit en marche, voyant l'occasion 
favorable pour flnir ia guerre par une bataille décisive. Larmée 
de Scipion était rangée en bataille à la tête des retranchements 
qu'il commençait à élever; les éléphants étaîeut sur les deux 
ailes. César rangea son armée sur trois lignes : la i o' légion 
et la 9' tenaient la droite; la 8' et la if tenaient la gauche; 
cinq légions étalent au centre. Il mêla son infanterie légère 
avec sa cavalerie; il réunit deux corps, chacun de cinq cohortes 
d'élite, auxquels il joignit beaucoup dliommes de trait, qu'il 
chargea spécialement d'attaquer les éléphants. 



A la vue de l'armée ennemie, celle de Scipion témoigna de 
l'étonnement. César, de son côté, trouva qu'elle était dans une 
position formidable. Ces 66 éléphants surmontés de tours, qui 
protégeaient ses ailes, sa nombreuse cavalerie, cette nuée de 
gens de trait dont il avait éprouvé la bravoure et l'adresse, le 
voisinage de sa ligne de bataille, de son camp déjà couvert de 
retranchements, tout cela lui imposait. H larda à donner le 
signal; on l'entendit s'écrier: «Cette manœuvre d'attaque ne 
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me plaît point, -n Mais ses troupes, pleines du sentiment de leur 
supériorité, ne partagèrent point son hésitation : crEn avant ! n 
s'écria la i o*" légion en contraignant le trompette de sonner la 
charge ; en même temps toute la droite s'ébranla malgré toutes 
les représentations des officiers. César alors monta à cheval, 
donna pour mot d'ordre bonheur et marcha droit à l'ennemi. 
Les deux corps chargés d'attaquer les éléphants commencèrent 
l'action; ils les accablèrent de traits. Irrités par le sifflement 
des pierres et des flèches, ces animaux firent volte-face et se 
tournèrent contre leur propre armée , et foulèrent aux pieds 
leurs légions, qui étaient serrées, se dirigeant en toute hâte 
sur le camp, dont ils encombrèrent les portes. La cavalerie 
maure, qui avait compté sur l'appui des éléphants, déconcer- 
tée par cet événement inattendu , lâcha pied. En peu d'heures 
l'armée de Scipion et de Juba fut mise en déroute, et ses trois 
camps successivement enlevés. Les fuyards se dirigèrent sur 
le camp qu'ils avaient quitté la veille; mais, poursuivis par 
le vainqueur l'épée dans les reins, ils furent cernés sur une 
hauteur. Ils implorèrent la clémence de leur vainqueur, mais 
vainement; les vétérans, transportés de fureur, les passèrent 
tous au fil de l'épée; le carnage continua malgré les ordres et 
les prières de leur général, qui non-seulement ne put sauver 
les vaincus, mais même voulut vainement protéger plusieurs 
citoyens romains qui étaient dans son camp, et contre lesquels 
l'opinion de l'armée était prononcée. 10,000 hommes res- 
tèrent sur le champ de bataille; César perdit 5o hommes. Le 
lendemain celui-ci somma la ville deThapsus, en faisant dé- 
filer sous ses murailles les 64 éléphants armés de tours qui 
étaient le trophée de sa victoire ; mais ce fut vainement : il 

laissa alors trois légions pour en faire le siège , et se porta de 
VI. 74 
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sa personne sur Utique. Caton commandait dans cette ^rauïï^ 
viilu. Aussitôt qu'il apprit la perte de la bataille, il mit tout en 
œuvre pour engager les habitants à se défendre; niais ils étaient 
portas d'affection pour César. Tout ce qu'il put obtenir d'eux 
l'ut qu'ils protégeraient le départ de ce qu'il y avait de fuyards 
attacbés au parti de Pompée qui se dirigeaient sur l'Espagne; 
quant h lui. il se donna la mort en se passant son épée au 
travers du corps. Juba se présenta aver quelques fuyards de- 
vant Zamora, Ha capitale; les habitants lui en fermèrent les 
portes. Il se retira k sa maison de campagne, où il se doruia la 
mort. Scipion s'était embar([ué avec quelques galères; 11 cinglait 
j)uur l'Kspugiie; mois, arrêté par la Jlotle de César à la hau- 
teur du cap Bon. il périt dans le conibat. De devant Thapsus. 
Gésar se porta devant Adrunielte, dont il s'empara sans coup 
férir; il y trouva le trésor de Scipion; de là, il lit son entrée 
dans Lilique . aux llani beaux. Il re(;ut. le lendemain , ia nouvelle 
que Tliapsus s'était rendu. Il partit, le surlendemain, pour Za- 
mora, réduisit les éLat-s de Juba eu i)rovince romaine, retourna 
k Utique, imposa des contributions à plusieurs villes, pourvut 
au gouvernement du pays , partit d'Utique le 1 3 juin ( a 3 mars 
de notre calendrier), débarqua à Cagliari après trois jours 
de navigation, en partit le a^ juin, et arriva à Rome dans le 
courant de juillet (avril de notre calendrier), ayant terminé 
cette guerre importante en moins de six mois. 

VI 

OBSERVATIONS. 

PREMIÈRE ORSERVATIO\. 

L'écrivain de la Guerre civile prétend que César n'avait 
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point indiqué de rendez-vous à sa flotte en partant de Sicile : 
11 en fournit pour raison qu'il ignorait quel point des côtes 
d'Afrique leur donner qui fût à 1 abri des flottes ennemies. 
Cette assertion est si absurde qu'elle ne mérite aucune réfu- 
tation. 

Ce n'est point la seule preuve d'ineptie que l'on trouve 
dans l'Histoire des guerres civiles, qui sont écrites par un 
homme aussi médiocre que l'histoire de la Guerre des Gaules 
est écrite par un homme supérieur. Scipion était à Utique; 
il était maître de toute la côte du nord jusqu'aux états du roi 
Juba. Le rendez-vous qu'a donné César à son armée a été les 
côtes du sud du cap Bon jusqu'à la grande Syrte; toute cette 
côte était exempte d'ennemis, et dans une saison où il n'était 
pas possible aux escadres ennemies de maintenir leurs croi- 
sières; mais sa flotte fut dispersée par un coup de vent et 
jetée ensuite au nord du cap Bon , et ne se rallia insensible- 
ment que plus tard et peu à peu. 



DEUXIEME OBSERVATION. 



Pendant tout janvier sa position était fort critique, et il 
n'a dû son salut qu'aux fortifications de son camp et à l'im- 
puissance des armes offensives anciennes pour forcer des 
retranchements, ressources que n'aurait pas un général mo- 
derne. 

TROISIÈME OBSERVATION. 

Quatre jours après son débarquement, n'ayant encore que 
peu de monde réuni, il laissa garnison dans les deux seules 
villes qu'il avait sur la côte, et, pour éviter La bienus, il reprit 
la mer avec ses cohortes, lorsqu'une grande partie de son 
convoi le rallia. 

74. 
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QIIATHIÈME OBSEnVATIOlï. 

Dans un combat qu'il soutint quelques jours après, il t'ut 
évidemment le dessous, quoi qu"en dise l'historien des Guerres 
civiles. La manière de combattre de Labienus fut celle que les 
Parthes avaient employée contre Crassus, d'attaquer les lé- 
gions, non avec des armes de main, genre do combat oîi elles 
étaient invincibles, mais avec une grande quantité d'armes 
de jet; adroits, dispos, aussi braves qu'intelligents, sachant 
se soustraire à la poursuite du pesamment armé, mais re- 
tournant l'accabler de leurs traits aussittM qu'il avait pris son 
rang dans la légion. Quelque imparfaites que fussent alors 
les armes de jet, en comparaison de celles des modernes, 
lorsqu'elles étaient exercées de cette manière, elles obtenaient 
constamment l'avantage, 

CINQUIÈME ODSERVATEOlï. 

L'armée de César était réunie dans le mois de mars; il 
tarda trop longlemps à donner la halaille : il panil se méiier 
de son destin; il augura défavorablement de plusieurs ren- 
contres difficiles où il s'était trouvé engagé; mais cela ne 
concluait rien pour la bataille générale, et les légions de 
Scipion et de Juba étaient, dans une journée décisive, trop 
inférieures aux siennes pour pouvoir leur tenir tête. 

SIXIÈME 0BSERVATI0I1. 

La conduite de Gaton a été approuvée par ses contempo- 
rains et admirée par l'histoire; mais à qui sa mort fut-elle 
utile? à César; à qui fit-elle plaisir? à César; et à qui fut-elle 
funeste? à Rome, à son parti. Mais, dirait-on, il préféra se 
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donner la mort à flëchir devant César. Mais qui l'obligeait à 
fléchir? Pourquoi ne suivit-il pas ou la cavalerie ou ceux de 
son parti qui s'embarquèrent dans le port d'Utique et ral- 
lièrent le parti en Espagne? De quelle influence n'eussent 
point été son nom, ses conseils et sa présence au milieu des 
dix légions qui, Tannée suivante, balancèrent les destinées 
sur le champ de bataille de Munda! Après cette défaite même, 
qui l'eût empêché de suivre sur mer le jeune Pompée, qui 
survécut à César et maintint avec gloire encore longtemps les 
aigles de la République? Cassius, et Brutus, neveu et élève de 
Caton, se tuèrent sur le champ de bataille de Philippes. 
Cassius se tua lorsque Brutus était vainqueur; par ce malen- 
tendu , par ces actions désespérées inspirées par un faux cou- 
rage et de fausses idées de grandeur, ils donnèrent la victoire 
au triumvirat. Marius, abandonné par la fortune, fut plus 
grand qu'elle : exclu du milieu des mers, il se cacha dans les 
marais de Minturnes; sa constance fut récompensée; il rentra 
dans Rome et fut une septième fois consul. Vieux, cassé et 
arrivé au plus haut point de prospérité, il se donna la mort 
pour échapper aux vicissitudes du sort, mais lorsque son parti 
était triomphant. Si le livre du destin avait été présenté à 
Caton, et qu'il y eût vu que, dans quatre ans. César, percé 
de vingt-trois coups de poignard , tomberait dans le sénat au 
pied de la statue de Pompée; que Cicéron y occuperait encore 
la tribune aux harangues et y ferait retentir les Philippiques 
contre Antoine, Caton se fût-il percé le sein?... Non, il se 
tua par dépit, par désespoir. Sa mort fut la faiblesse d'une 
grande âme , l'erreur d'un stoïcien , une tache dans sa vie. 



CHAPITRE XV- 



GUERRE CIVILE. — CAMPAGNE D'ESPAGNE. 



(an 65 AVANT jésUS-CHRIST. ) 



Les Grecs nommaient TEspagne Ibérie; ils l'appelaient aussi 
Hespérie, parce qu'elle se trouvait, par rapporta eux, au cou- 
chant. Les Carthaginois entrèrent en Espagne par Cadix, Ma- 
laga et Carthagène. Les Romains la divisèrent en trois par- 
ties : i" la Rëtique, 3** la Lusitanie, S"* la Tarragonaise. La 
Bétique avait au nord la Guadiana, au midi la Méditerranée et 
rOcéan, au levant, la Tarragonaise: ce sont aujourd'hui les 
provinces de TEstrémadure , de l'Andalousie, de Grenade et de 
Malaga ; on y comptait deux cents villes. La Lusitanie s éten- 
dait depuis la Guadiana jusqu'au Duero : c'est aujourd'hui le 
Portugal. La Tarragonaise comprenait le royaume de Murcie, 
de Valence, l'Aragon, la Catalogne, la Navarre, les Asturies, 
le royaume de Léon, la Galice et une partie de la Vieille- 
Castille. 

I 

En quittant l'Espagne, aprèë l'avoir conquise, à la fin de 
l'an 69, Ce'sar y avait laissé comme propréteur Cassius Lon- 
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dait depuis la Guadiana jusqu'au Duero : c'est aujourd'hui le 
Portugal. La Tarragonaise comprenait le royaume de Murcie, 
de Valence, l' Aragon, la Catalogne, la Navarre, les Asturies. 
le royaume de Léon, la Galice et une partie de la Vieille- 
Castille. 

I 

En quittant l'Espagne, aprèé l'avoir conquise, à la fin de 
l'an 49, César y avait laissé comme propréteur Cassius Lon- 
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ginus, homme avide et corrompu, qui avait maiversé dans la 
place (le questeur qu'il avait précédemment occupée dans celte 
même province ; il indisposa l'esprit des naturels du pays, qui, 
de concert avec une partie des troupes, conspirèrent contre 
lui : il fut frappé de deux coups de poignard , mais il y survt^cut, 
rallia une partie des troupes et fil mettre à mort les conjurés. 
Le roi Bognd traversa les mers, et, des bords de la Mauri- 
tanie, vint au secours de Cassius. Lepidus. qui commandait 
pour César dans la Tarragonaise , passa les montagnes et se 
porta sur le Bétis, avec trente-sis cohortes, au secours de son 
collègue. D'un autre côté, le questeur Marcellus se mit à la 
tète du parti opposé à Cassius et le rallia à César. 



n 

César, après Pharsale, envoya TreLonius dans le gouver- 
nement des Espagnes pour rétablir l'ordre, en qualité de pro- 
consul ; Cassius s'embarqua, remonta les côtes d'Espagne, flt 
naufrage à renibtnicluire ilr l'Ebre et péril avec ses richesses, 
fruit de ses rapines. Mais peu de mois après, le fils aîné de 
Pompée débarqua en Espagne, chassa Trebonius. Après la dé- 
faite de Scipion, en Afrique, Sextus Pompée, son frère, Labie- 
nus et Varus le joignirent avec les débris de l'armée d'Afrique; 
ce qui le mit à même de former treize légions. Il devenait de 
la plus haute importance de ne point laisser accroître une ar- 
mée déjà si redoutable. César partit de Rome, arriva en vingt- 
trois jours sur les bords du Bétis, au moment où le jeune Pom- 
pée assiégeait la ville d'Ulia, la seule qui tînt encore contre 
lui dans toute la Bétique. César secourut cette place, s'avança 
vers Cordoue; Sextus Pompée, qui y commandait, effrayé, ap- 
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pela à son secours son frère, qui accourut en levant le siège 
d'Ulia. L'année 46 se termina sur ces entrefaites. 



III 

Dans le commencement de 45, César assiégea Alegria, qui 
ouvrit ses portes dans les premiers jours de février (novembre 
de notre calendrier); il désirait terminer la guerre par une 
grande bataille. Après diverses manœuvres, le jeune Pompée, 
reculant toujours pour Téviter, se trouva enfin acculé à l'ex- 
trémité de la presqu'île de Maiaga, près de la ville de Munda; 
il se résolut à recevoir la bataille dans une position avanta- 
geuse; il y attendit son ennemi de pied ferme. Sa ligne de ba- 
taille était de treize légions; César lattaqua avec huit. La vic- 
toire se déclarait pour Pompée, César paraissait perdu; il 
changea alors la tête de la lo*' légion sans pouvoir rétablir 
ses affaires, lorsque le roi Bogud, avec ses Numides, alla at- 
taquer le camp de Pompée. Labienus détacha cinq cohortes 
au secours du camp. Ce mouvement rétrograde, dans un ins- 
tant si critique, décida la victoire. Les vétérans crurent que 
l'ennemi était en retraite et redoublèrent d'ardeur. Les troupes 
de Pompée crurent que l'on se retirait, et se découragèrent; 
3 0,0 00 hommes restèrent sur le champ de bataille, parmi 
lesquels Labienus et Varus, et 3,ooo chevaliers romains. Les 
aigles des treize légions, la plus grande partie des drapeaux, 
17 officiers du premier rang furent les trophées de cette 
journée, qui coûta aux vainqueurs 1,000 morts et 5oo blessés. 
César avait coutume de dire que rr partout il avait combattu 
pour la victoire, mais qu'à Munda il s'était battu pour sauver 

sa vie. 77 Cneius Pompée fut tué peu de semaines après, et sa 

VI. 75 
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tàte promenée en triomphe. Suxtus, son frère, qui comiî 
dait à Cordoue lors de la balHilie, erra dans les montagnes, 
siirvi^ciil à la perte de son parti, dont il releva les étendards 
par la suite. Toute la Biïtique se soumit; le parti de Poriipée 
fut entièrement détruit, tout l'univers romain reconnut la loi 
du vainqueur. Le jeune Octave, depuis Auguste, figure pour 
la première fois dans cette campagne, où il fit ses premières 
armes sous les yeux de son oncle, (|ui laffectionnail lieaucoup. 

PREMIÈRE OBSERVATION. 

César mit vingt-trois jours pour se rendre par terre de- 
Rome à la Sierra-Morena: ii y a iào lieues : ïl en inndrait 
aujourd'hui en poste, marciiant nuit et jour, douze. 

(}uel service n'aurait j)as rendu Galon, s'il se fût ti-ouvé à 
r.ordoue. au milieu du camp des jeunes Pompée, dont le parti, 
vaincu à Pharsale. à Thapsus, renaissait de ses cendres, tant 
il était puissant dans l'opinion des peuples! La mort de cet 
iiomme de bien fut donc un malheur pour le sénat et la Ré- 
publique; ii manqua de patience, il ue sut pas attendre le 
temps et l'occasion. 

DEtIXiÈHE OBSERVATION. 

Munda est une des circonstances où César attaqua et donna 
bataille malgré la bonne position de son ennemi; aussi faillit- 
il y être vaincu. Le mouvement de Labienus, qui en soi était 
bon , décida de la journée. Il est un moment , dans les combats, 
où la plus petite manœuvre décide et donne la supériorité : 
c'est la goutte d'eau qui fait le trop plein. 



\ 
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TROISIÈME OBSERVATION. 



A la bataille de Pharsale, Gësar a perdu 200 hommes; à 
celle de Thapsus, 5o; à celle de Munda, 1,000; tandis que 
ses ennemis y avaient perdu leurs armées. Cette grande dis- 
proportion de pertes, dans des journées si disputées entre le 
vainqueur et le vaincu, n'a pas lieu dans les armées modernes, 
parce que celles-ci se battent avec des armes de jet, et que 
le canon, le fusil tuent également des deux côtés; au lieu que 
les anciens se battaient avec l'arme de main jusqu a la victoire. 
Il y avait peu de pertes; les boucliers paraient les traits, et 
ce n'était qu'au moment de la défaite que le vaincu était mas- 
sacré; c'était une multitude de duels où les battus, en tour- 
nant le dos, recevaient le coup de mort. 

Les généraux en chef des armées anciennes étaient moins 
exposés que ceux des armées modernes ; ils paraient les traits 
avec leurs boucliers. Les flèches, les frondes et toutes leurs 
machines de jet étaient peu meurtrières : il est des boucliers 
qui ont paré jusqu'à 200 flèches. Aujourd'hui le général en 
chef est obligé tous les jours d'aller au coup de canon, souvent 
à portée de mitraille, et à toutes les batailles à portée de fusil, 
pour pouvoir reconnaître, voir et ordonner : la vue n'a pas 
assez d'étendue pour que les généraux puissent se tenir hors 
de la portée des balles. 

Lopinion est établie que les guerres des anciens étaient 
plus sanglantes que celles des modernes : cela est-il exact? Les 
armées modernes se battent tous les jours, parce que les 
canons et les fusils atteignent de loin; les avant-gardes, les 
postes se fusillent et laissent souvent 5 ou 600 hommes sur le 
champ de bataille de chaque côté. Chez les anciens les combats 
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étaient plus rares et moins sanglants. Dans les batailles mo- 
dernes, la perte faite par les deux années, qui est, par rapport 
aux morts et blesse's, à peu près égale, est plus forte que la 
perte des batailles anciennes, qui ne tombait que sur l'ai-mée 
battue. 

On dit que César fut sur le point de se donner la niurl 
pendant la bataille de Munda ; ce projet eût e'té bien funeste à 

son parti : il eut été battu comme Brutus et Cassius! Un 

magistrat, un chef de parti , peul-il donc abandonner les sïeus 
volontairement? Cette résolution esl-elle vertu, courage et 
force d"àme? La mort n'est-eile pas la fin de tous les mau\, 
de toutes contrariétés, de toutes peines, de tous travaux, et 
l'abandon de la vie ne forme-t-11 pas la vertu habituelle de 
tout soldai? Peut-on, doit-on se donner la mort? Oui, dit-un, 
lorsque l'on est sans espérance. Mais qui, quand, comment 
peut-on être sans espérance sur ce théâtre mobile, où la mort 
naturelle ou forcée d'un seul homme change sur-le-champ 
l'état et la face des affaires? 



\ 



CHAPITRE XVI. 

MORT DE CÉSAR. 

(an ih IVAIIT jisDS-CBRlST.) 



I 

Gësar arriva à Rome dans le mois d'octobre (le calendrier 
était réformé alors) de Tan 45, de retour d'Espagne; il fut as- 
sassiné au mois de mars de Tan 44. Il a été six mois maître 
du monde; il triompha du fils de Pompée, nouveauté qui fut 
trouvée bien odieuse. Jamais Marins ni Sylla n'avaient triom- 
phé d'aucun citoyen. 

Le sénat le déclara empereur et dictateur perpétuel; de- 
puis ce temps il porta toujours une couronne de laurier et la 
robe triomphale aux jours de fête. Il créa un grand nombre 
de sénateurs et de patriciens. Il avait réformé le calendrier, il 
fit travailler à la rédaction du code civil, criminel, pénal. Il 
fit dresser des projets pour embellir Rome de plusieurs beaux 
édifices. Il fit travailler à la confection d'une carte générale 
de l'empire et à une statistique des provinces; il chargea Var- 
ron de former une nombreuse bibliothèque publique. Il an- 
nonça le projet de dessécher les marais Pontins, de creuser 
un nouveau lit au Tibre, depuis Rome jusqu'à la mer, et à 
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■l capable de contenir les plus [jros 



us {^ros vaiisseaux.: il 
envoya des colonies 



parla de percer l'istliiue de CorinUie, 
])Our relever Coriutho et Carlha{je. 

Il pardonna sincèrement à tons les restes de la faction de 
Poinpt?e et appela auv plus hantes charges les chefs des priu- 
cipales maisons patriciennes; il obéissait à un sentiment de 
générosité qui lui était naturel, mais aussi aux conseils de la 
politique. C'est à la tête du parti populaire qu'il avait passé le 
Rulticon; c'est avec son aide qu'il avait vaincu l'orgueilleuse 
aristocratie ralliée autour de Pompée. Kn effet. qu"eùt-il pu 
faire avec deux ou trois légions? (loumient eût-il soumis l'Ita- 
lie et liome, sans sièges et sans combats, si la majorité des 
bras des Romains et des Italiens n'eût été pour lui? Pompée, 
au commencement de la guerre civile, avait deux vieilles lé- 
gions et 3o,ooo hommes aux j)ortes de Rome; il avait trente 
cohortes à Corfmium; mais le peuple était contre lui : il dul. 
sans combattre, abandonner la ville éternelle. Il passa les mors 
|Hiur courir à la rencontre des légions d'Asie; il s'y forma une 
année, se trouva en (irèce environné du sénat et de la majorité 
des patriciens. Mais César, dès le début, fut maître de Rome. 

Après les triomphes de Pharsale, de Thapsus, de Munda, 
le parti de Pompée étant détruit, le parti populaire et les 
vieux soldats haussèrent leurs prétentions, Grent entendre 
leurs voix. César en fut inquiet; il eut recours à Tinfluence 
des principales maisons pour les contenir. Chez les peuples el 
dans les révolutions l'aristocratie existe toujours : la détruisez- 
vous dans la noblesse, elle se place aussitôt dans les maisons 
jiches et puissantes du tiers état; la détruisez- vous dans celles- 
ci, elle surnage et se réfugie dans les chefs d'atelier et du 
peuple. Un prince ne gagne rien à ce déplacement de l'aristo- 
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cratie; H remet au contraire tout en ordre en la laissant sub- 
sister dans son état naturel, en reconstituant les anciennes 
maisons sous les nouveaux principes. Cet ordre de choses ëtait 
plus nécessaire à Rome encore, qui, commandant à l'univers, 
avait besoin, pour maintenir sa supériorité, de cette magie 
attachée aux noms des Scipion, des Paul-Emile, des Metellus, 
desCIodius, des Fabius, etc. qui avaient conquis, gouverné et 
tant influé depuis plusieurs siècles sur les destinées de l'Eu- 
rope, de l'Asie, de l'Afrique. 



II 

Grassus avait péri avec son armée sur les bords de TEu- 
phrate; les aigles de ses légions étaient encore entre les mains 
des Parthes. Le peuple romain réclamait une vengeance que 
les guerres civiles retardaient depuis six ans. César, dans les 
premiers jours de l'an 44, annonça son dessein de passer la 
mer, de soumettre les Parthes et de venger les mânes de Gras- 
sus. Pendant tout l'hiver il fit travailler aux préparatifs de 
cette grande expédition, que réclamaient la gloire de Rome 
et l'intérêt de Gésar. En effet, après une guerre civile aussi 
acharnée, il fallait une guerre étrangère pour amalgamer les 
restes de tous les partis et recréer les armées nationales. 

La guerre contre les Parthes avait deux difficultés : i° la 
manière de combattre de ces peuples, qui étaient tous armés 
d'armes de jet d'une nature supérieure aux armes ordinaires. 
Les flèches des Parthes perçaient les boucliers des légionnaires; 
ils n'attendaient pas le choc des pesamment armés, mais ils 
les accablaient de loin. Labienus avait employé ce genre de 
guerre avec succès en Afrique; il est probable que Gésar en eût 
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trioniplié en leur opposant un grand nomlire de gens de Irail 
tirés de Crète, des îles Baléares. d'Ëspajjne et d'AlVuiue. 9" La 
seconde dilliculté était la nature du pays. En pénétrant parla 
haute Arménie, d fallait longtemps faire la guerre dans dps 
pays de montagnes; en pénétrant par l'Euphrate et la Mésopo- 
tamie, on rencontrait des marais, des inondations et des déserts 
arides. Toutes ces observations nétaient point au-dessus du gé- 
nie de César. Une nombreuse fiottllle sur rKupbrate et le Tigre 
eill triomphé des obstacles des eaux, et un grand nombre de 
chameaux chargés d'oulres eussent lait disparaître l'aridité du ■ 
ilésert. Il est donc probable qu'il eût réussi et eiit porté l'aigle 
romaine sur les bords de Tlndus, si toutefois la fortune, tjui 
pendant treize campagnes l'avait favorisé, lui fût encore re8l.ée 
constante. Elle a favorisé Scîpion pendant cinq campagnes, 
Vlevandre pendant onze campagnes; eiie n'a abandonné Pom- 
pée qu'à sa seizième campagne et Annibal qu'à la dix-septième, 
el sans pouvoir espérer de captiver encore un an cette cruelle. 

III 

Pendant que ce grand homme se préparait à remplir de si 
grandes destinées, les débris du parti de l'aristocratie, qui de- 
vaient la vie à sa générosité, conjurèrent contre sa vie : Brutus 
et Cassius étaient à la tête. Brutus était stoïcien, élève de Caton. 
César l'alTectionnait et lui avait deux fois sauvé la vie; mais la 
secte dont il était n'admettait rien qui le pût fléchir. Plein des 
idées enseignées dans les écoles grecques contre la tyrannie, l'as- 
sassinat de tout homme qui était de fait au-dessus des lois était 
regardé par lui comme légitime. César, dictateur perpétuel , 
gouvernait tout l'univers romain ; il n'y avait qu'un simulacre de 
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Sénat : cela ne pouvait pas être autrement, après les proscrip- 
tions de Marius et de Sylla, la violation des lois par Pompée, 
cinq ans de guerre civile, un aussi grand nombre de vétérans 
établis en Italie, attachés à leurs généraux, attendant tout de 
la grandeur de quelques hommes, et rien de la République. 
Dans un tel état de choses , ces assemblées délibérantes ne pou- 
vaient plus gouverner ; la personne de César était donc la garan- 
tie de la suprématie de Rome sur l'univers, et faisait la sécurité 
des citoyens de tous les partis: son autorité était donc légitime. 

Les conjurés n'eurent pas de peine à réussir : César avait 
conGance en eux; Brutus, Cassius, Decamus, etc. étaient ses 
amis et ses familiers. César était confiant; il les croyait tous 
intéressés à la conservation de sa personne; car il protégeait 
tout ce que Rome avait de grands et d'hommes élevés, malgré 
les murmures du parti populaire et de l'armée. 

Pour justifier, depuis, un lâche et impolitique assassinat, 
les conjurés et leurs partisans ont prétendu que César voulait 
se faire roi, assertion évidemment absurde et calomnieuse, qui 
cependant s'est transmise d'âge en âge et passe aujourd'hui 
pour une vérité historique. Si César avait eu affaire à la géné- 
ration qui avait vu Numa, TuUus et les Tarquins, il eût pu 
avoir recours, pour consolider son pouvoir et mettre un terme 
aux incertitudes de la République, à des formes de gouver- 
nement vénérées, et auxquelles on eût été accoutumé; mais il 
vivait chez un peuple qui, depuis cinq cents ans, ne connaissait 
pas d'autre autorité que celle des consuls, des dictateurs, des 
tribuns; la dignité des rois était bien méprisable, avilie; la 
chaise curule était au-dessus du trône. Sur quel trône eût pu 
s'asseoir César? sur celui des rois de Rome, dont l'autorité 
s'étendait à la banlieue de la ville? sur celui des rois barbares 

VI. 76 
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de l'Asie, vaincus par les Fuhricius, les Paul-Emile, les Scipiou. 
les Melellus, les Clodius, etc.? C'eût trié nue étrange jiu!ili(]iie. 
(Juoi! César eùl dierclu^ «le la stabilité, ilc la {jranileiir. île la 
considération, dans la couronne que portaient Philippe, I*er- 
sée, Altale, Mithrldate, Pliarriace. Plolémée. que les citoyens 
avaient vus trainés à la suite du cliar triomphal de leurs vain- 
queurs? Cela est tri)p alisurdi^! Les Itomains étaient accoutu- 
int^s à voiries rois dans les antidiaïubres de leurs magistrats. 

On a (lit que ce n'était pas roi de Home qu'if voulut se l'aire 
proclamer, mais roi des provinces : comme si les peuples de 
ia Grèce, de l'Asie Mineure, de la Syrie, conservaient plus de 
respect pour le trône renversé sur lequel s'étaient assis Persée, 
Antiochus. Attale et Ptolémée. ([ue pour la chaise curule de 
Lucullus. de Sylla, de Pompée et de César même! Ce projet 
est donc tout aussi dénué de raison. 

César a toujours affecté, jusqu'au dernier moment de sa 
vie, les formes populaires : il ne faisait rien (jue par un décret 
du Sénat; les magistratures élaienl nommées par le peuple, et. 
s'il s'arrogea la réalité du pouvoir, il avait laissé subsister toutes 
les formes républicaines; il marchait sans gardes, comme un 
simple citoyen; sa maison était sans faste; il allait journelle- 
ment dîner chez ses amis; il était assidu à la tribune aux ha- 
rangues, aux assemblées du peuple et au Sénat. La première 
action de César, s'il eût voulu être roi, eût été de s'environner 
d'une bonne garde ; il n'en fit rien, et se refusa constamment 
à la sollicitation de ses amis, qui, entendant frémir la faction 
vaincue, croyaient une garde nécessaire à la sûreté de sa per- 
sonne. Quoique dictateur, il voulut être consul cette même 
année avec Antoine; il partagea tous les devoirs de cette charge. 
Les statues de Pom|iée avant été renversées, ii les fit relever 
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avec éclat. Il n'introduisit aucun changement dans l'esprit de 
son armée, qui constamment resta républicaine et dévouée au 
parti populaire et démocratique. 

Quelles sont les preuves qu'allèguent ses accusateurs? Ils 
citent quatre anecdotes, probablement fausses ou niai rendues, 
car Cicéron, Florus, Velleius, n'en parlent pas; mais, admettez- 
les comme vraies, elles ne prouvent rien. Ils disent: i° que le 
26 juin , revenant du mont Albain avec l'honneur de l'ovation, 
il fut salué par quelqu'un du peuple du nom de roi; mais que 
la multitude resta muette et consternée, et qu'il répondit alors 
qu'il n'était pas roi, mais César; 2° que, dans ce même temps, 
un homme du peuple mit sur sa statue une couronne de laurier 
avec un bandeau royal; 3*" que, célébrant les Lupercales, le 
consul Antoine, qui était un des Luperques, s'approcha de 
César, qui était assis sur la tribune aux harangues, vêtu de sa 
robe triomphale et sa couronne de laurier sur la tête, qu'il 
lui présenta un diadème; que celui-ci, au lieu de le mettre 
sur sa tête, l'envoya au Capitole, disant que Jupiter était le 
seul roi des Romains; ces fêtes Lupercales étaient des fêtes 
extravagantes; les Luperques couraient la ville nus, ayant en 
main des fouets de cuir dont ils frappaient les passants; les 
dames les plus qualifiées présentaient leurs mains pour en 
recevoir les coups; le préjugé était que cela les rendait fé- 
condes; 4° que Lucius Cotta, l'un des prêtres commis à la 
garde des livres sibyllins, disait que les Parthes ne pouvaient 
être vaincus que par un roi. On a été plus loin pour indisposer 
les Romains : on a dit que César roi devait porter le siège de 
Tempire à Alexandrie ou à Ilion. 

Voilà pourtant les misérables fondements sur lesquels le 
bon Plutarque. le libelliste Suétone et quelques écrivains du 
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parti, ont bâti un système si peu vraisemblaltle. Si dkar eût j 
trouvi^ (|uelquo avantage pour son autorité à s'asseoir sur le 
trône, il y lût arrivé par les acclamations de son armée et du 
Sénat avant d'y avoir introduil ia l'action de Pompée. Ce n'était | 
pas on se faisant saluer dans une promenade par un homme 
ivre du nom de roi , en Taisant dire aux Sibylles qu'un roi pou- 
vait seul vaincre lesPartbes, en se faisant présenter un diadème , 
dans les Lupercales, qu'il pouvait espérer d'arriver à son but. 
Il eilt persuadé à ses léfjions que leur gloire, leurs richesses, 
dépendaient d'une nouvelle forme de ijouvernement qui mît sa 
famille jj i'abri des factions de la toge; c'eiUété en faisani dire 
au Sénat qu'il fallait mettre les lois à l'abri de la victoire et de 
la soldatesque, et les propriétés k l'abri de l'avidité des vété- 
rans, en élevant un monarque sur le trône. Mais il prit une voie 
contraire: vaîncjueur, ii ne gouverna que comme consul, dic- 
tateur ou tribun; il confirma donc, au lieu de les décréditer, 
les formes anciennes de la Uépublique. Après les succès qui ont 
suivi îe passage du Kubicon, César n"a rien fait pour changer 
les (ormes de la Réjiubli(|ue. -\iignsle uièiuo, laugtf'ru|is après, 
et lorsque les générations républicaines tout entières étaient 
détruites par les proscriptions et la guerre des triumvirs, n'eut 
jamais l'idée délever un trône; Tibère, Néron après lui, n'en 
ont jamais eu la pensée, parce qu'il ne pouvait pas entrer dans 
la tête d'un maître d'un grand état de se revêtir d'une dignité 
odieuse et méprisée. Si la couronne royale eût été utile à Au- 
guste et à ses successeurs, ils l'eussent placée sur leur tête; 
mais César, qui était essentiellement Romain, populaire, et qui, 
dans ses harangues et dans ses écrits, employait toujours la 
magie du [)euple romain avec tant d'ostentation, ne l'eût fait 
qu'avec regrel. 
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César n'a donc pas pu désirer, n'a pas désiré , n'a rien fait , 
a fait tout le contraire de ce dont on l'accuse. Certes, ce n'est 
pas à la veille de partir pour l'Euphrate et de s'engager dans 
une guerre difficile, qu'il eût culbuté les formes en usage de- 
puis cinq cents ans pour en établir des nouvelles. Qui aurait 
gouverné Rome dans l'absence du roi? Un régent! un gou- 
verneur! un vice-roi! tandis qu'elle était accoutumée à l'être 
par un consul, un préteur, un sénat, des tribuns? 

En immolant César, Brutus céda à un préjugé d'éducation 
qu'il avait puisé dans les écoles grecques; il l'assimila à ces 
obscurs tyrans des villes du Péloponèse qui, à la faveur de 
quelques intrigants, usurpèrent l'autorité de la ville ; il ne vou- 
lut pas voir que l'autorité de César était légitime, parce qu'elle 
était nécessaire et protectrice , parce qu'elle conservait tous les 
intérêts de Rome, parce qu'elle était l'effet de l'opinion et de 
la volonté du peuple. César mort, il a été remplacé par An- 
toine, par Octave, par Tibère, par Néron, et après celui-ci 
toutes les combinaisons humaines se sont épuisées pendant six 
cents ans; mais ni la république ni la monarchie royale n'y 
ont paru, signe certain que ni Tune ni Tautre n'étaient plus 
appropriées aux événements et au siècle. César n'a pas voulu 
être roi, parce qu'il n'a pas pu le vouloir; il n'a pas pu le 
vouloir, puisque, après lui, pendant six cents ans, aucun de 
ses successeurs ne l'a voulu. C'eût été une étrange politique de 
remplacer la chaise curule des vainqueurs du monde par le 
trône pourri, méprisé des vaincus. 



FIN D\] SIXIÈME ET DERNIER VOLUME. 



SO\iMAIRE DU SIXIEME VOLLME. 



Pages. 

DiX-SBPT .^OTBS SUR L'OUVRAGE INTITULA : CoNSlDàRATlOXS SUR L'ART DE LA GUERRE, 1 

Sommaire 3 

1 " note. — Organisation et recrutement de l'armée /i 

û* note. — Infanterie cj 

3* note. — Cavalerie •j3 

4* note. — .Vrtillerie 35 

5* note. — Ordre de bataille 43 

6* note. — De la guerre défensive 46 

7* note. — De la guerre offensive 55 

8* note. — De la force armée sous Napoléon et sous Louis XIV 91 

9* note. — Bataille d'Eylau 95 

I o" note. — Bataille d'Essling 1 o4 

I I • note. — Guerre d'Espagne 1 1 3 

1 2* note. — Moscou 1 1 5 

1 3* note. — Retraite de Russie et de Saxe 119 

i4' note. — Campagne de 181 3 i35 

1 5* note 1 4 1 

i6* note. — Légion d'honneur 1 5»i 

17* note. — Comparaison de la marche de Napoléon en 1800, avec celle 

d'Annibal en 318 avant Jésus-Christ i54 

Conclusion. — Texte des Considération sur l'art de la guerre et notes de 

Napoléon 1 63 

Précis des guerres du HARécHAL de TuRE?r!fE i85 

Cliapitre I*'. — Campagne de i644 187 

IL — Campagne de 1 645 195 

III. — Campagne de 1 646 207 

IV. — Campagne de 1 647 a 1 1 

V. — Campagne de i648 ai5 

VI. — Campagnes de 1649, i65o, i65i 219 

VIL — Campagne de 1 652 227 

- VIII. — Campagne de i653 24 1 



